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PRÉFACE. 


Octobre  1786. 

Il  y  a  cinq  ans  qu^étaut  assez  jeune  encore^ 
l'événement  d'une  petite  succession  me  rendit 
maître  d'une  somme  d'argent  :  l'embarras  fut 
de  l'employer.  Parmi  mes  amis ,  les  uns  vou- 
laient qv^e  je  jouisse  du  fonds  ;  les  autres  me 
conseillaient  de  m'en  faire  des  rentes.  Je  fis  mes 
réflexions ,  et  je  jugeai  cette  somme  trop  faible 
pour  ajouter  sensiblement  à  mon  revenu ,  et 
trop  forte  po«r  être  dissipée  en  dépenses  frivo- 
les. Des  circonstances  beureuses  avaient  habi- 
tué ma  jeunesse  à  l'étude^  j'avais  pris  le  goût,  la 
passion  même  de  l'instruction  ;  mon  fonds  me 
parut    un   moyen   nouveau    de  satisfaire    ce 
goût,  et  d'ouvrir  une  plus    grande  carrière 
à  mon  éducation.  J'avais  lu  et  entendu  répéter 
que  de  tous  les  moyens  d'orner  l'esprit  et  de 
former  le  jugement ,  le  plus  efficace  était  de 
voyager  :  j'arrêtai  le  plan  d'un  voyage.  Le  théâ- 
tre me  restait  à  choisir  :  je  le  voulais  nouveau  ^ 
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OU  du  moins  brillant.  Mon  pays  et  les  États  roi- 
sins  me  parurent  trop  connus  ,  ou  trop  faciles 
à  connaître  :  l'Amérique  naissante  et  les  Sauva- 
ges me  tentaient  ;  d'autres  idées  me  décidèrent 
pour  l'Asie  ;  la  Syrie  surtout  et  l'Egypte,  sous 
le  double  rapport  de  ce  qu'elles  furent  jadis ,  et 
de  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui ,  me  parurent  im 
champ  propre  aux  observations  politiques  et 
morales  dont  je  voulais  m'occuper.  «  C'est  en 
»  ces  contrées,  me  dis-je,  que- sont  nées  la 
))  plupart  des  opinions  qui  nous  gouvernent  ; 
»  c'est  de  là  que  sont  sorties  ces  idées  religieu- 
»  ses  qui  ont  influé  si  puissamment  sur  notre 
»  morale  publique  et  particulière ,  sur  nos  lois  , 
))  sur  tout  notre  état  social.  Il  est  donc  inté- 
»  ressaut  de  connaître  les  lieux  où  ces  idées 
»  prirent  naissance ,  les  usages  et  les  mœurs 
»  dont  elles  se  composèrent ,  l'esprit  et  le  carac- 
»  tère  des  nations  qui  les  ont  consacrées.  Il  est 
»  intéressant  d'examiner  jusqu'à  quel  point  cet 
»  esprit ,  ces  mœurs^ ,  ces  usages ,  se  sont  altérés 
»  ou  conservés;  de  rechercher  quelles  ont  pu 
»  être  les  influences  du  climat ,  les  effets  du 
»  gouvernement,  les  causes  des  habitudes,  en 
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»  un  mot ,  de  juger  par  l'état  présent,  quel  fut 
»  i'état  des  temps  passés.  » 

D'autre  part,  considérant  les  circonstanceff 
politiques  où  l'empire  turk  se  trouve  depuis 
▼ingt  ans,  et  méditant' sur  les  conséquences 
qu'elles  peuvent  avoir ,  ce  me  parut  un  objet 
piquant  de  curiosité ,  de  prendre  des  notions 
exactes  de  son  régime  intérieur,  pour  en  déduire 
ses  forces  et  ses  ressources.  Cest  dans  ces  vues 
que  je  partis ,  vers  la  fin  de  1 78a  ^  pour  me  ren- 
dre en  £g3rpte.  Après  uoi  séjour  de  sept  mois  au 
Kaire ,  trouvant  trop  d'obstacles  à  parcourir 
Pintérieur  du  pajs^,  et  trop  peu  de  secours  pour 
apprendre  la  langue  arabe  ^' je  résolus  de  passer 
en  Syrie.  L'état  moins  orageux  de  cette  province 
a  mieux  répondu  à  mes  intentions  :  buit  mois 
de  résidence  chez  les  Druzes ,  dans  un  couvent 
arabe  ,  m'ont  rendu  là  langue  familière  ;  j'en  ai 
retiré  l'avantage  de  parcourir  librement  la  Sjrrie 
dans  toute  sa  longueur,  pendant  une  année  en- 
tière. De  retour  en  France  après  une  absence 
totale  de  près  de  trois  ans,  j'ai  cru  que  mes  re- 
cherdies  pouvaient  avoir  quelque  utilité ,  et  je 
me  suis  décidé  à  publier  des  obseiTations  sur 


TI  PRÉFÂCB. 

Pétat  présent  de  la  Syrie  et  de  V Egypte  ;  je  m'y 
suis  enhardi  surtout  par  la  raison  que  des  voyages 
en  ces  contrées  étant  difficiles ,  Ton  n'en  a  que 
des  relations  rares ,  et  des  notions  imparfaites. 
La  plupart  des  voyageurs  se  sont  occupés  de  re- 
cherches d'antiquités ,  plutM  que  de  l'état  mo- 
derne ;  presque  tous ,  parcourant  le  pays  à  la 
hâte ,  ont  manqué  de  deux  grands  moyens  de  le 
connaître ,  le  temps ,  et  l'usage  de  la  langue. 
Sans  la  langue  ,  l'on  ne  salerait  apprécier  le  gé- 
nie et  le  caractère  d'une  nation  :  la  traduction 
des  interprètes  n'a  jamais  l'effet  d'un  entretien 
direct.  Sans  le  temps ,  l'on  ne  peut  juger  saine- 
ment ;  car  le  premier  aspect  des  objets  nouveaux 
nous  étonne,  et  jette  le  désordre  dans  notre  es- 
prit ;  il  faut  attendre  que  le  premier  tumulte  soit 
calmé  ^  et  il  faut  revenir  plus  d'une  fois  à  l'ob- 
servation ,  pour  s'assurer  de  sa  justesse.  Bieu 
voir  est  un  art  qui  veut  plus  d'exercice  que  l'on 
ne  pense. 

A  mon  retour  en  France ,  j'ai  trouvé  qu'un 
voyageur  récent  m'avait  prévenu  sur  l'Egypte  , 
par  un  premier  volume  de  Lettres  /  depuis  ce 
temps ,  il  en  a  publié  deux  autres  :  mais  commç 
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le  champ  «st  vaste  et  ridie ,  il  reste  encore  des 
parties  neuyes  où  Ton  peut  moissonner;  et 
peut-être  sur  les  objets  déjà  connus,  ne  sera- 
t-on  pas  fâché  d'entendre  deux  témoins. 

La  Syrie  ^  sans  être  moins  intéressante  que 
rÉgypte,  est  un  sujet  plus  neuf  à  traiter.  Ge 
qu'en  ont  écrit  quelques  voyageurs  a  vieilli  ,  et 
n'est  qu'incomplet.  Je  m'étais  d'abord  prescrit 
de  ne  parler  que  de  ce  que  j'y  ai  vu  par  moi- 
même  ;  mais  désirant ,  pour  la  satisfaction  des 
lecteurs,  compléter  le  tableau  de  cette  province, 
je  n'ai  pas  cru  devoir  me  priver  d'obse)*vation8 
étrangères ,  lorsque  j'ai  pu ,  par  analogie ,  comp- 
ter sur  leur  véracité. 

.  Dans  ma  relation,  j'ai  tâché  de  conserver  l'es- 
prit que  j'ai  porté  dans  l'examen  des  faits  ;  c'est- 
à-dire,  un  amour  impartial  de  la  vérité.  Je  me 
suis  interdit  tout  tableau  d'imagination ,  quoi- 
que je  n'ignore  pas  les  avantages  de  l'illusion 
auprès  de  la  plupart  des  lecteurs;  mais  j'ai 
pensé  que  le  genre  des  voyages  appartenait  à 
l'histoire,  et  non  aux  romans.  Je  n'ai  donc  point 
représenté  les  pays  plus  beaux  qu'ils  ne  m'ont 
paru  ;  je  n'ai  point  peint  les  hommes  meilleurs 


Ott  plus  méchans  que  je'  ne  les  ai  ras  ;  et  j^ai 
peutrétre  été  prbpre  à  les  voir  tels  qu'ils  sont  ^ 
puisque  je  n'ai  reçu  d'eux  ni  bienfaits  ni  ou- 
trages. 
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LUI  A  LA  CBAMBKB  DBS  fAIKS  ,  LK   l^  JUIN  l830, 
PAR   M.    LE   COUTE   DARV. 


M.  CoHSTAiiTiN  -  François  Chàssbbeuf  de 
VOLNEY  était  né  en  1757  à  Craon,  dans  cette 
condition  mitoyenne  ,  la  plus  heureuse  de  tou- 
tes ,  puisqu'elle  n'est  déshéritée  que  des  faveurs 
trop  périlleuses  de  la  fortune  ,  et  que  les  avan- 
tages sociaux,  et  intellectuels  y  sont  accessibles 
à  une  ambition  raisonnable. 

Dès  sa  première  jeunesse ,  il  se  voua  à  la  re- 
cherche de  la  vérité ,  sans  se  laisser  effrayer 
par  les  études  sérieuses  qui  seules  peuvent  ini- 
tier à  son  culte.  A  peine  âgé  de  vingt  ans ,  mais 
déjà  muni  de  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes ,  des  sciences  naturelles  et  de  l'histoi- 
re ,  déjà  accueilli  parmi  les  hommes  qui  te- 
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naient  alors  un  rang  distingué  dans  les  lettres  , 
il  soumit  au  jugement  d'une  illustre  académie 
la  solution  de  Pun  des  problèmes  les  plus  dif- 
ficiles que  lAus  ait  laissés  à  résoudre  Phistoire 
de  Pantiquité. 

Cet  essai  ne  fut  point  encouragé  par  les  hom- 
mes savaîis  qui  en  étaient  les  juges  :  Pauteur 
n'appela  de  ce  jugement  qu'à  son  courage  et  à 
ses  efforts. 

Bientôt  après ,  une  succession  lui  étant  échue, 
V embarras  fut  de  la  dépenser  (  ce  sont  ses  pro- 
pres expressions  ).  Il  résolut  de  l'employer  à 
acquérir ,  dans  un  grand  voyage  ,  un  fonds  de 
connaissances,  nouvelles,  et  se  décida  à  par- 
courir PÉgypte  et  la  Sjrrie.  Mais  pour  visiter 
ces  contrées  avec  fruit ,  il  fallait  en  connaître 
la  langue.  Cette  difficulté  ne  rebuta  point  le 
jeune  voyageur  ;  au  lieu  d'apprendre  Parabe  en 
Europe  ,  il  alla  s'enfermer  dans  un  couvent  de 
Coptes  ,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  en  état  de  parler 
cet  idiome  commun  à  tant  de  peuples  de  PO- 
rient.  Cette  résolution  prouvait  déjà  une  de  ces 
âmes  fortes  qu'on  peut  s'attendre  à  trouver  iné- 
branlables dans  les  épreuves  de  la  vie. 

Quoique  le  voyageur  eût  eu  à  nous  entretenir, 
comme  un  autre ,  de  srs  peines  et  de  quelques 
périls  surmontés  par  son  courage ,  il  sut  se  meti 
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ti«  au-dessus  delà  faiblesse  qui ,  le  plus  sou- 

▼eut ,  porte  ses  pareils  à  nous   entretenir  de 

leurs  aventures  personnelles  autant  que  de  leurs 

observations.  Dans  son'  récit  il  s^éloigne  des 

sentiers  battus  ;  il  ne  vous  dit  point  par  où  il  a 

passé  ,  ce  qui  lui  est  arrivé ,  quelles  impressions 

il  a  éprouvées.  U  évite  avec  soin  de  se  mettre  en 

scène  ;  c'est  un  habitant  des  lieux ,  qui  les  a 

long-temps  et  bien  observés  ,  qui  vous  en  décrit 

l'état  physique ,  politique  et  moral.  L'illusion 

serait  complète ,  si  on  pouvait  supposer  dans 

un  vieil  Arabe  toutes  les  connaissances ,  toute 

la  philosophie  des  Européens ,  qui  se  trouvent 

réunies  à  la  maturité  dans  un  voyageur  de  vingt* 

cinq  ans. 

Mais  quoiqu'il  possède  tous  les  artifices  par 
lesquels   on   répand   de  l'intérêt  dans  le  dis- 
cours ,   vous  ne   reconnaissez  point  le  jeune 
homme  à  la  pompe  de  ses  descriptions  ambi« 
tieuses;  quoiqu'il  soit  doué  d'une  imagination 
vive  et  brillante ,  vous  ne  le  surprenez  jamais 
expliquant  par  des  systèmes  hasardés  les  phé- 
nomènes physiques  ou  moraux  qu'il  vous  dé- 
crit. C'est  un  sage  qui  observe  avec  les  yettx 
d'un  savant.  A  ce  double  titre  il  ne  juge  qu'avec 
circonspection  et  sait  avouer  quelquefois  qu'il 
ignore  les  causes  des  effets  qu'il  vient  d'exposer. 


Xn  KOTICE 

Aussi  son  récit  a-t-il  tous  les  caractères  qui 
persuadent ,  Texactitude  et  la  bonne  foi;  et  lors- 
que ,  dix  ans  après ,  une  grande  entreprise  mi- 
litaire porta  quarante  mille  yojiageurs  sur  cette 
terre  antique  ,  qu'il  avait  parcourue  sans  com- 
pagnon ,  sans  armes ,  sans  appui ,  tous  recon- 
nurent un  guide  sûr ,  un  observateur  éclairé 
dans  Pécrivain  qui  ne  semblait  les  avoir  devan- 
cés que  pour  leur  aplanir  ou  leur  signaler  ime 
partie  des  difficultés  de  la  route. 

Ce  fut  un  témoignage  unanime  qui  s'éleva  de 
toutes  parts ,  pour-  attester  l'exactitude  de  ses 
récits ,  la  justesse  de  ses  observations  ;  et  le 
Voyage  d'Egypte  et  de  Syrie  fut  recommandé 
par  tous  les  suffrages  à  la  reconnaissance  et  à  la 
confiance  publiques. 

Avant  d'être  soumis  à  cette  épreuve  ,  cet  ou- 
vrage avait  obtenu  dans  le  monde  savant  un 
succès  si  rapide  et  si  général ,  qu'il  était  par- 
venu jusqu'en  Russie.  L'impératrice  qui  régnait 
alors  sur  cet  empire  (  c'était  en  1787  )  envoya  à 
l'auteur  une  médaille  qu'il  reçut  aVec  respect , 
comme  une  marque  d'estime  pour  ses  talens , 
et  avec  reconnaissance ,  comme  un  témoignage 
d'approbation  donné  à  ses  principes.  Mais  lors- 
que l'impératrice  se  déclara  l'ennemi  de  la  Fran- 
ce ,  M.  de  Volney  renvoya  cet  honorable  pré- 
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sent  ,  en  disant  :  a  Si  je  l'obtins  de  son  estime , 
je  le  lui  rends  pour  la  consenrer.  » 

Cette  révolution  de  1789,  qui  venait  d'atti- 
rer sur  la  France  les  menaces  de  Catherine^ 
avait  appelé  M.  de  Yolney  sur  la  scène  politique. 

Député  à  l'assemblée  des  États-Généraux., 
les  premières  paroles  qu'il  y  pi'ononça  furent 
pour  la  publicité  des  délibérations. 

n  provoqpia  l'organisation  des  gardes  nationa- 
les et  celle  des  communes  et  des  départemens. 

A  l'époque  où  l'on  s'occupait  de  la  vente  des 
biens  du  domaine  (  en  i  ^go  ) ,  il  publia  un  pe- 
tit écrit  où  il  pose  ces  principes  :  «  La  puissan<^e 
d'un  État  est  en  raison  de  sa  population;  la  po- 
pulation est  en  raison  de  l'abondance  ;  l'a- 
bondance est  en  raison  de  l'activité  de  la  cul- 
ture ,  et  celle-ci  en  raison  de  l'intérêt  personnel 
et  direct ,  c'est-à-dire  de  l'esprit  de  propriété. 
D'où  il  suit  que  plus  le  cultivateur  se  rapproche 
de  l'état  passif  de  mercenaire,  moins  il  a  d'in- 
dustrie et  d'activité}  au  contraire,  plus  il  est 
près  de  la  condition  de  propriétaire  libre  et  plé- 
nier ,  plus  il  développe  ses  forces  et  les  pro- 
duits de  sa  terre  ,  et  la  richesse  générale  de  l'É- 
tat. » 

L'auteur  arrive  à  cette  conséquence ,  qu'un 
£tat  est  d'autant  plus  puissant  qu'il  compte  uu 
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leurs  vices;  aussi  le  i>bilosophe  obtint-il  le  prix 
qu'il  devait  attendre  de  sa  sincérité ,  il  fut  ac- 
cusé par  les  Corses  d'être  hérétique. 

Pour  prottvci:  qu'il  n'était  point  digne  de  cette 
qualification,  il  publia,  peu  de  temps  après, 
un  petit  ouvrage  inj;itulé  :  La  Loi  naturelle, 
ou  Principes  physiques  delà  morale. 

Une  inculpation  bien  autrement  dangereuse 
ne  tarda  pas  à  l'atteindre  ,  et  celle-ci,  il  faut  en 
convenir,  était  méritée.  Ce  philosophe  ,  ce  di- 
gne citoyen,  qui,  dans  la  première  de  nos  assem- 
blées nationales  ,  avait  secondé  de  ses  vœux  et 
de  ses  talens  rétablissement  d'un  ordre  de  choses 
qu'il  croyait  favorable  au  bonheur  de  sa  patrie , 
fut  accusé  àe  ne  pas  aimer  sincèrement  la  liberté 
pour  laquelle  il  avait  combattu;  c'est-à-dire  de 
désapprouver  la  licence. 

XJn  emprisonnement  de  dix  mois ,  qui  ne 
finit  qu'après  le  9  thermidor ,  était  une  nouvelle 
épreuve  réservée  à  son  courage. 

L'époque  où  il  recouvra  sa  Uberté  fut  celle  où 
l'horreur  qu'avaient  inspirée  de  coupables  excès 
ramena  les  esprits  vers  ces  nobles  pensées  qui 
heureusement  sont  un  des  premiers  besoins  des 
hommes  civilisés.  Ils  demandèrent  aux  lettres 
des  consolations ,  après  tant  de  crimes  et  de 
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malheurs ,  et  Toa  s'occupa  d'organiser  l'ins» 
tmction  publique. 

n  importait  d^abord  de  s'assurer  des  connais- 
sances  de  ceux  à  <pii  on  devait  confier  l'ensei- 
gnement ;  mais  les  systèmes  pouvaient  être  di- 
vers ;  il  fallait  établir  les  meilleures  méthodes  et 
l'anité  des  doctrines.  H  ne  suffisait  pas  d'exami- 
ner les  maîtres ,  il  fallait  les  former ,  en  créer  de 
nouveaux,  et,  dans  cette  vue,  on  institua ,  en 
1794 ,  une  école  où  la  célébrité  des  professeurs 
promettait  de  nouvelles  lumières  aux  hommes 
les  plus  instruits*.  Ce  n'était  point,  comme  on 
Fa  dit,  commencer  Fédifice  par  le  faite,  c'é- 
tait créer  des  arcbitectes  pour  diriger  tous  les 
arts  employés  à  la  construction  de  l'édifice. 

Plus  cette  mission  était  difficile ,  plus  le  choix 
des  professeurs  était  important  ^  mais  la  France , 
qu'on  accusait  alors  d'être  plongée  dans  la 
barbarie ,  comptait  des  esprits  supérieurs ,  déjà 
en  possession  de  Pestime  de  l'Europe  ;  et  Ton 
peut  dire ,  grâces  à  leurs  travaux ,  que  notre 
gloire  littéraire  a  été  soutenue  aussi  par  des 
conquêtes.  Ces  noms  furent  désignés  par  l'opi- 
nion publique,  et  le  nom  de  M.  de  Yolney  se 
trouva  associé  à  tout  ce  qu'il  y  avait'  de  plus 
illustre  dans  les  sciences  et  dans  les   lettres 


a. 


-à  celui  <d«  ^lufiicurs  hommes  que  nous  arons 
TUS  ,  que  nous  voyons  encore.,  avec  •rgueil , 
siéger  duis  cette  enceinte  (a). 

GepencUnt  cette  institution  ne  remplit  pag 
les  espérances  qu'on  en  avait  conçues,,  |iarce 
que  les  deux  mille  élèves  accourus  des  divecses 
parties  de  la  France  n'étaient  pas  tous  égale- 
ment préparés  à  recevoir  ces  hautes  leçons  s,  et 
tqu'on  n'avait  pas  assez  soigneusement  examiné 
jusqu^à  quel  point  la  théorie  de  l'enseignement 
]^ut^re- séparée  de  l'enseignement  lui-miême. 

Les  .leçons  4i'histoire  de  M.  de  Voln^^  qui 
-attiraieitt  un  immense  concours  d'auditeurs  , 
devinrent  un  des  plus  beaux  titres  de  sa  gloire 
littéraire.  Forcé  de  les  interrompre ,  par  Ja  sup- 
pression de  l'école  normale ,  il  devait  s'attendre 
à  jouir  ,  dans  la  retraite,  de  la  considération  que 
ses  nouvelles  fonctions  venaient  d'ajouter  à  son  ■ 
nom.  Mais^  attristé  du  spectacle  que  lui  pré- 
.sentait  sa  patrie ,  il  sentit  se  révéiUer  en  lui  cette 
passion  qui^  dans  sa  jeunesse,  Tavait  conduit 
en  Afrique  et  en  Asie.  L'Amérique ,  civilisée 
depuis  moins  d'un  siècle ,  libre  depuis  quelques 
années,  attirait  ses  regards.  Tout  y  était  nou- 

(«)  Ltgrange  «  Laplace ,  BerthoUet ,  Garât,  Ber- 
nafdin  de  Saint-Pierre,  Daubenton,  HaUj,  Volney, 
Sicard ,  Monge ,  Thouia ,  Laharpe ,  Buache ,  MenteUe. 
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veau  y  le  peuple ,  la  constitution,  la  terre  elle- 
même  :  c'étaient  des  objets  bien  dignes  de  ses 
observations.  Cependant ,  en  s'embarquant  poui* 
ce  FOjage^  il  éprouvait  des  sentimens  bien  dif- 
férens  de  ceux  qui  autrefois  Payaient  accompa- 
gné en  Turquie.  Jeune  alors ,  il  était  parti  avec 
joie  d'un  pays  où  régnaient  la  paix  et  l'abon- 
dance^ pour  aller  voyager  parmi  des  barbares  : 
maintenant^  parvenu  à  la  maturité,  mais  attristé 
par  le  spectacle  et  Texpérience  de  l'injustice  et 
de  la  persécution,  ce  n'était  pas  sans  quelque 
défiance,  disait-il,  qu'il  allait  demander  à  un 
peuple  libre  un  asyle  pour  un  ami  sincère  de 
cette  liberté  profanée. 

Le  voyageur  était  allé  chercher  la  paix  au  delà 
des  mers  ;  il  s'y  trouva  exposé  à  une  agression 
de  la  part  d'un  philosophe  non  moins  célè- 
bre, le  docteur  Priestley.  Quoique  le  sujet  de 
cette  discussion  se  réduisit  à  l'exan^en  de  quel-  ' 
ques  opinions  spéculatives ,  que  l'écrivain  fran- 
çais avait  énoncées  dans  son  ouvrage  intitulé , 
les  Ruines,  le  physicien  poi*ta,  dans  cette  at- 
taque, cette  violence  qui  n'ajoute  point  à  la 
force  de  l'argumentation ,  et  une  dureté  d'ex- 
pressions que  l'on  ne  devait  pas  attendre  d'un 
^e.  M.  de  Voluey ,  traité ,  dans  cette  diatribe , 
d'ignorant  et  de  hottentot ,  sut  conserver  dans 
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sa  défense  tous  les  avantages  que  lui  donnaient 
les  torts  de  son  adversaire  :  il  répondit  en  an- 
glais ,  et  les  compatriotes  de  Priestley  ne  purent 
reconnaitre  un  Français ,  dans  cette  réponse, 
qu'à  sa  finesse  et  à  son  urbanité. 

Pendant  que  M.  de  Yolney  était  en  Améri- 
,  que ,  on  avait  créé  en  France  ce  corps  littéraire 
qui ,  sôus  le  nom  d'bistitut ,  prit  en  peu  d'an- 
nées un  rang  distingué  parmi  les  sociétés  savan- 
tes de  FËurope.  Le  nom  de  notre  illustre  voya- 
geur s'y  trouva  inscrit  dès  la  première  formation, 
'et  il  acquit  de  nouveaux  droits  aux  honneurs 
académiques ,  qui  lui  avaient  été  décernés  pen- 
dant son  absence ,  en  publiant  les  observations 
qu'il  avait  faites  aux  Etats-Unis. 

Ces  droits  se  sont  multifdiés  par  les  travaux 
historiques  et  philologiques  de  l'académicien  : 
l'examen  et  la  justification  de  la  chronologie 
d'HérodotQ^  de  nombreuses  et  profondes  re^- 
cherches  sur  l'histoire  des  peuples  les  plus  an- 
ciens, ont  occupé  long-temps  le  savant  qui  avait 
observé  leurs  monumens  et  leurs  traces  dans 
les  pays  qu'ils  avaient  habités.  L'expérience  qu'il 
avait  faite  de  l'utilité  des  langues  orientales  ^ 
lui  avait  fait  concevoir  un  vif  désir  d'en  pro- 
pager la  connaissance ,  et ,  pour  la  propager ,  il 
avait  senti  la  nécessité  de  la  rendre  moins  dif- 
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fidle.  Ce«t  dans  cette  vue  qu'il  conçut  le  projet 
d'appliquer  à  Tétude  des  idiomes  de  PAsie  une 
partie  des  notions  grammaticalesque  nous  avons 
acquises  sur  les  langues  européennes.  Il  n'ap» 
partient  qu'à  ceux  qui  connaissent  leurs  rap- 
ports de  dissemblance  ou  de  conformité  y  d'ap- 
précier la  possibilité  de  réaliser  ce  système; 
mais  on  peut  dire  que  déjà  il  avait  reçu  le  suf- 
frage le  moins  équivoque ,  le  plus  noble  encou- 
ragement par  l'inscription  du  nom  de  l'auteur 
sur  la  liste  de  cette  société  savante  et  déjà  illus- 
tre qi|e  le  commerce  anglais  a  fondée  dans  la 
presqu'île  de  l'Inde. 

M.  de  Voine j  a  développé  son  système  dans 
trois  ouvrages  (a),  qui  prouvent  que  cette  idée 
de  rapprocher  des  nations  séparées  par  des  dis- 
tances immenses  et  des  idiomes  si  divers  n'a  pas 
cessé  de  l'occuper  pendant  vingt-cÎQq  ans.  U  a 
craint  même  que  ces  essais,  dont  il  avait  entrevu 
l'utilité,  ne  fussent  interrompus  après  lui, et ^ 
de  cette  main  glacée  dont  il  corrigeait  son  der- 
nier ouvrage ,  il  a  tracé  un  testament  par  lequel 
il  fonde  un  prix  pour  la  continuation  de  ses  tra- 

(  «  )  De  la  Simplification  des  langues  orientales,  1 7^5; 
L*  Alphabet  européen  apj^iqué  aux  langues  asiati- 
ques, 1819  ; 
L'hâbrea  simplifié»  1890. 
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vaux.  Cest  airisi  qu'il  a  su  prolonger ,  au  delà 
même  du  terme  d'une  vie  consacrée  tout  en- 
tière aux  lettres,  les  services  glorieux  qii^il  leur 
avait  rendus. 

Ce  n'est  point  ici ,  et  surtout  ce  n'est  point  à 
moi  qu'il  convient  d'apprécier  le  mérite  des 
écrits  qui  ont  honoré  le  nom  de  M.  de.Volney  : 
ce  nom  avait  été  inscrit  sur  la  liste  du  Sénat ,  et , 
ensuite ,  de  la  Chambre  des  pairs ,  à  laquelle  tou- 
tes les  illustrations  appartiennent. 

Le  philosophe  qui  avait  voyagé  dans  les  qua- 
tre parties  du  monde,  en  y  observant  l'état  so- 
cial, avait,  pour  être  admis  dans  cette  enceinte, 
d'autres  titres  que  sa  gloire  littéraire.  Sa  vie  pu- 
blique ,  sa  présence  à  l'Assemblée  constituante , 
la  franchise  de  ses  principes,  la  noblesse  de  ses 
sentimens,  la  sagesse  et  la  constance  de  ses  opi- 
nions ,  l'avaient  fait  estimer  parmi  ces  hommes 
s&rs  avec  qui  l'on  aime  à  se  rencontrer  dans  la 
discussion  des  intérêts  politiques. 

Quoique  personne  ne  fût  plus  en  droit  d'a- 
voir un  avis,  personne  ne  se  prescrivait  une 
plus  grande  tolérance  pour  les  opinions  contrai- 
res. Dans  les  assemblées  d'État,  comme  dans  les 
séances  académiques ,  l'homme  qui  y  apportait 
tant  de  lumières  votait  selon  sa  conscience  que 
rien  ne  pouvait  ébranler  ^  mais  le  sage  oubliait 
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sa  supériorité  pour  écouter,  pour  contredire  avec 
modération  ^  et  pour  douter  quelquefois.  L'éten- 
due  et  la  variété  de  ses  connaissances^  la  force 
de  sa  raison, la  gravité  de  ses  mœurs,  la  noble 
nmplicité  de  son  caractère,  lui  avaient  fait  dans 
les  deux  mondes  d'illustres  amis;  et  aujourd'hui 
que  ce  vaste  savoir  est  allé  s'éteindre  dans  le 
tombeau^  près  duquel  une  épouse  en  pleurs  rap-^ 
pelle,  par  ses  vertus,,  les  qualités  respectables 
de  celui  dont  elle  embelliila  vie,  il  nous  est  per- 
mis au  moins  de  nous  dire  qu'il  était  du  petit 
nombre  des  hommes  à  qui  il  a  été  donné  de  ne 
pas  mourir  tout  entiers. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DE   L^ÉGTPTE  EN  GÉNÉRAL,  ET  DE  LA  VILLE 
D^  ALEXANDRIE. 

Cest  en  yain  que  Ton  se  prépare ,  par  la  lec- 
ture des  livres,  au  spectacle  des  usages  et  des 
mœurs  des  nations;  il  y  aura  toujours  loin  de 
VeSet  des  récits  sur  Tesprit  à  celui  des  objets 
sur  les  sens.  Les  images  tracées  par  des  sons 
n^ont  point  assez  de  correction  dans  le  dessin, 
ni  de  vivacité  dans  le  coloris  ;  leurs  tableaux 
conservent  quelque  chose  de  nébuleux ,  qui  ne 
laisse  qu^une  empreinte  fugitive  et  prompte  à 
s'effacer.  Nous  réprouvons  surtout,  si  les  ob- 
jets que  Ton  veut  nous  peindre  nous  sont  étran- 
ger»; car  rimagination  lie  trouvant  pas  alors 
des  termes  de  comparaison  tout  formés ,  elle  est 
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obligée  de  rassembler  des  membres  ëpars  pour 
en  composer  des  corps  nouveaux;  et  dans  ce 
travail  prescrit  vaguement  et  fait  à  la  bâte ,  il 
est  difficile  qu'elle  ne  confonde  pas  les  traits  et 
n'altère  pas  les  formes.  Doit-on  s*ëtonner  si  y 
venant  ensuite  à  voir  les  modèles ,  elle  n'y  re- 
connaît pas  les  copies  qu'elle  s'en  est  tracées ,  et 
si  elle  en  reçoit  des  impressions  qui  ont  tout  le 
caractère  de  la  nouveauté  ? 

Tel  est  le  cas  d'un  Européen  qui  arrive ,  trans- 
porté par  mer ,  en  Turkie.  Vainement  a-t-il  lu 
les  histoires  et  les  relations  ;  vainement,  sur  leurs 
descriptions^  a-t-il  essayé  de  se  peindre  Taspect 
des  terrains  ,  l'ordre  des  villes  ,  les  létemens , 
les  manières  des  habitans;  il  est  neufà  tous  ces 
objets ,  leur  variété  l'éblouit  ;  ce  qu'il  en  avait 
pensé  se  dissout  et  s'échappe,  et  il  reste  livré  aux 
sentimens  de  la  surprise  et  de  l'admiration. 

Parmi  les  lieux  propres  à  prod^re  ce  double 
effet,  il  en  est  peu  qui  réunissetit  autant  de 
moyens  qu'Alexandrie  en  Egypte.  Le  nom  de 
cette  ville ,  qui  rappelle  le  génie  d'un  homme  si 
étoilnant  ;  le  nom  du  pays ,  qui  tient  à  tant  de 
faits  et  d^idées  ;  Paspect  du  lieu ,  qui  présente  un 
tableau  si  pittoresque;  ces  palmiers  qui  s'élèvent 
en  parasol;  ces  maisons  à  terrasse ,  qui  semblent 
dépourvues  de  toit  ;  ces  flèches  grêles  des  mina- 
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rets ,  qui  portent  une  balustrade  dans  les  airs , 
tout  avertit  le  voyageur  qu'il  est  dans  un  autre 
nionde.  Descend-il  à  terre,  une  foule  d'objets 
inconnus  l'assaille  par  tous  ses  sens  ;  c'est  une 
langue  dont  les  sons  barbares  et  l'accent  acre  et 
guttural  effraient  son  oreille  ;  ce  sont  des  ha- 
billemens  d'une  forme  bizarre,  des  figures  d'un 
caractère  étrange.  An  lieu  de  nos  visages  nas , 
de  nos  tètes  enflées  de  cbeveu^i ,  de  nos  coiffures 
triangulaires ,  et  de  nos  habits  courts  et  serrés  , 
il  regarde  avec  surprise  ces  visages  brûlés ,  ar- 
més de  barbe  et  de  moustaches  ;  cet  amas  d'é- 
toffe roulée  en  plis  sur  one  tête  rase  ;  ce  long 
vétement*qai ,  tombant  du   cou  aux  talons , 
voile  le  corps  plutôt  qu'il  ne  l'habille  ;  et  ces 
pipes  de  six  pieds  ;  et  ces  longs  chapelets  dont 
toutes  les  mains  sont  garnies;  et  ces  hideux  cha- 
meaux qui  portent  l'eau  dans  des  sacs  de  cuir  ; 
et  ces  ânes  s/ellés  et  bridés ,  qui  transportent 
légèrement  leur  cavalier  en  pantoufles  ;  et  ce 
marché  mal  fourni  de  dattes  et  de  petits  pains 
ronds  et  plats  ;  et  cette  foule  immonde  de  chiens 
errans  dans  les  rues;  et  ces  espèces  de  fantômes 
ambulans  qui ,  sous  une  draperie  d'une  seule 
pièce ,  ne  montrent  d'humain  que  deux  yeux 
de  femme.  Dans  ce  tumulte,  tout  entier  à  ses 
sens  y  son  esprit  est  nul  pour  la  réflexion  ;  ce 
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n'est  qu'après  être  arrivé  au  gite  si  désiré  quand 
on  vient  de  la  mer ,  que ,  devenu  plus  calme  ^  il 
considère  avec  réflexion  ces  rues  étroites  et  sans 
pavé ,  ces  maisons  basses  et  dont  les  jours  rares 
sont  masqués  de  treillages  ,  ce  peuple  maigre  et 
noirâtre ,  qui  marche  nu-pieds,  et  n'a  pour  tout 
vêtement  qu'une  chemise  bleue  ,  ceinte  d'un 
cuir  ou  d'un  mouchoir  rouge.  Déjà  l'air  géné- 
ral de  misère  qu'il  voit  sur  les  hommes,  et  le 
mystère  qui  enveloppe  les  maisons  ,  hii  font 
soupçonner  la  rapacité  de  la  tyrannie ,  et  la  dé- 
fiance de  l'esclavage.  Mais  un  spectacle  qui 
bientôt  attire  toute  son  attention ,  ce  sont  les 
vastes  ruines  qu'il  aperçoit  du  côté  de  la  terre. 
Dans  nos  contrées ,  les  ruines  sojiX  un  objet  de 
curiosité;  à  peine  trottve<t-on,  aux.  lieux  écar- 
tés ,  quelque  vieux  château  dont  le  délabrement 
annonce  plutôt  la  désertion  du  maître ,  que  la 
misère  du  lieu.  Dans  Alexandrie ,  au  contraire  , 
à  peine  sorton  de  la  ville  neuve  dans  le  conti- 
vent,  que  l'on  est  frappé  de  l'aspect  d'un  vaste 
terrain  tout  couvert  de  ruines.  Pendant  deux 
heures  de  marche,  on  suit  une  double  ligne  de 
murs  et  de  tours,  qui  formaient  Tenceiute  de 
l'ancienne  Alexandrie.  La  terre  est  couverte  des 
débris  de  leurs  sommets  ;  des  pans  entiers  sont 
écroulés  ;  les  Voûtes  enfoncées ,  les  créneaux,  dé- 
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^adés  ,  et  les  pierres  rongées  et  défigurées ,  par 
\e  8&\^tre.  On  parcourt  un  vaste  intérieur  sil- 
lonné de  fouilles,  percé  de  puits ,  distribué  par 
des  murs  à  demi-enfouis,  semé  de  quelques  co- 
lonnes anciennes ,  de  tombeaux  modernes ,  de 
palmiers,  de  nopals  (a),  et  où  l'on  ne  trouve  de 
vivant,  que  des  chacals ,  des  éperviers  et  des  hi- 
boux. Les  habitans,  accoutumés  à  ce  spectacle, 
n'en  reçoivent  aucune  impression  ;  mais  Pétran- 
ger,  en  qui  les  souvenirs  qu^U  rappelle  s'exaltent 
par  l'effet  de  la  nouveauté ,  éprouve  une  émo- 
tion qui  souvent  passe  jusqu'aux  larmes,  et  qui 
donne  lieu  à  des  réflexions  dont  la  tristesse  atta- 
che autant  le  cœur  que  leur  majesté  élève  l'ame. 
Je  ne  répéterai  point  les  descriptions  faites 
partons  les  voyageurs ,  des  antiquités  remarqua- 
bles, d'Alexandrie.  On  trouve  dans  Norden ,  Po- 
c6k,e ,  Nieburh ,  et  dans  les  lettres  que  vient  de 
publier  Savary ,  tous  les  détails  sur  les  bains 
de  Cléopàtre  ,  sur  ses  deux  obélisques ,  sur  les 
catacombes ,  les  citernes ,  et  sur  la  colonne  mal 
appelée  de  Pompée,  (b)  Ces  noms  ont  de  la  ma- 

(  «  )  F^ulgo  raquette ,  arbre  i  cochenille. 

(  ^)  Le  calcul  le  plm  vaivï  à  Alexandrie,  porte  la  hau' 
leur  du  fât\  y  compris  le  chapiteau, &  quatre- vingt- 
seiie  pieds ,  et  la  circonférence  ï.  vingt-huit  pieds  troi* 
ponces. 
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mais  cette  conquête  serait  mutile.  Un  étranger  ne 
pourrait  s^y  maintenir,  parce  que  le  terrain  est 
sans  eau.  H  faut  la  tirer  du  Nil  par  un  kaUdj  (a) , 
ou  un  canal  de  douze  lieues ,  qui  Tamène  cha- 
que année  lors  de  ^inondation.  Elle  remplit  lés 
souterrains  on  citernes  creusés  sous  l'ancienne 
▼ille ,  et  cette  provision  doit  durer  jusqu'à  Pan- 
née  suivante.  L'on  sent  que  si  un  étranger  you- 
lait  s'y  établir ,  le  canal  lui  serait  fermé. 

C'est  par  ce  canal  seulement  qu'Alexandrie 
tient  à  l'Egypte;  car ,  par  sa  position  hors  du 
Delta ,  et  par  la  nature  de  son  sol ,  elle  appar- 
tient réellement  au  désert  d'Afrique  :  ses  envi- 
rons sont  une  campagne  de  sable ,  plate ,  sté- 
rile y  sans  arbres ,  sans  maisons ,  où  l'on  ne 
trouve  que  la  plante  (b)  qui  donne  la  sonde ,  et 
une  ligne  de  palmiers  qui  suit  la  trace  des  eaux 
du  Nil  par  le  haUdj. 

Ce  n'est  qu'à  Rosette  ,  appelée  dans  le  pays 
RcLchid,  que  l'on  entre  vraiment- en  Egypte  : 
là ,  l'on  quitte  les  sables  blanchâtres  qui  sont 
l'attribut  de  la  plage,  pour  entrer  sur  un  ter- 
reau noir ,  gras  et  léger ,  qui  fait  le  caractère 

(a)PronoDceK  kalidge, 

(5)  Ea  arabe  el  çaii,  dont  <m  a  fait  le  nom  dn  tel 

aLkali. 
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distmctïf  de  PÉgypte  ;  alors*^  Atissi  pour  lia  pre* 
Toi^e  fois ,  on  voit  les  eaux  de  ce  Nil  si  fa- 
meirs  r  son  lit ,  encaissé  dans  deux  rives  à  pic , 
ressemble  assez  bien  à  la  Seine  entre  Auteuil 
et  Passy.  Les  bois  de  palmiers  qui  le  bordent, 
les  vergers  que  ses  eaux  arrosent,  les  limo** 
niers,  les  orangers,  les  bananiers,  les  péchera 
et  d'autres  arbre» ,  donnent  par  leur  verdure 
perpétueUé ,  un  agrément  à  Rosette ,  qui  tire 
surtout  son  illusion  du  contraste  d^ Alexandrie , 
et  de  la  mer  que  l'on  quitte.  Ce  que  Ton  ren- 
contre  de  là  au  Kaire ,  est  encore  propre  à  I4 
fortifier. 

Dans  ce  voyage ,  qui  "  se  fait  en  remontant 
par  le  fleuve ,  on  commence  à  prendre  une  idée 
générale  du  sol ,  du  climat  et  des  productions 
de  ce  pays  si  célèbre.  Rien  n'imite  mieux  son 
aspect,  que  les  marais  de  la  basse  Loire,  ou 
les  plaines  de  la  Flandre  j  mais  il  faut  en  sup^ 
primer  la  foule  des  maisons  de  campagne  et 
des  arbres ,  et  y  substituer  quelques  bois  clair? 
de  palmiers  et  de  sycomores^,  et  quelques  vil- 
lages de  terre  sur  des  élévations  factices.  Tout 
ce  terrain  est  d'un  niveau  si  égal  et  si  bas ,  que 
lorsqu'on  arrive  par  mer ,  on  n'est  pas  à  trois 
lieues  de  la  côte  ,  au  moment  où  l'on  décou- 
yre  à  l'horizon  les  palmiers  et  le  sable  qui  lesr 

I  3. 
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supporte  ;  de  là ,  eu  remontant  le  fleuve ,  on 
s'élève  pur  un£  pente  si  douce ,  qu'elle  ne  fait 
pas  parcourir  à  Teau  plus  d'une  lieiie  à  Pb^u- 
Te.  Quant  au  tableau  de  la  campagne ,  il  varie 
peu  ;  ce  août  toujours  des  palmiers  isolés  ou 
réunis ,  plus  rares  à  mesure  que  Ton  avance  ; 
des  villages  bâtis  eu  terre  et  d'un  aspect  ruiné  j 
une  plaine  sans  bornes ,  qui, selon  les  saisons, 
est  une  mer  d'eau  douce ,  uu  marais  fangeux, 
un  tapis  de  verdure  ou  un  champ  de  poussiè- 
re; de  toutes  parts  un  horizon  lointain  et  va- 
poreux ,  où  les  yeux  se  fatiguent  et  s'ennuient  ; 
enfin  ,  vers  la  jonction  des  deux  bras  du  fleu- 
ve ,  Ton  commence  à  découvrir  dans  Test  les 
montagnes  du  Kaire ,  et  dans  le  sud  tirant  vers 
l'ouest ,  trois  masses  isolées  que  l'on  reconnaît , 
à  leur  forme  angulaire ,  pour  les  pyramides. 
De  ce  moment  l'on  entre  dans  une  vallée  qui 
remonte  au  midi ,  entre  deux  chaînes  de  hau- 
teurs parallèles.  Celle  d'orient ,  qui  s'étend  jus- 
qu'à la  mer  Rouge,  ^mérite  le  nopa  de  mon- 
tagne par  son  élévation  brusque  et  celui  de  c  '  • 
sert  par  son  aspect  nu  et  sauvage  ;  mais  celle 
du  couchant  n'est  qu'une  cnête  de  rocher  cou- 
vert de  sable ,  que  l'on  a  bien  définie  en  l'ap- 
pelant digue  ou  chaussée  naturelle.  Pour  se 
peindre  en  deux  mots  l'Egypte  ^  que  l'on  se 
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représente  d'un  côté  uae  mer^trokeet  des  ro- 
chers ;  de  Tautre ,  d'immensefl  plaides  de  saUe , 
et  au  milieu  ,  un  fleuye  coulapt  dans  une  val- 
lée longue  de  cent  ciuq^uante  lieues ,  large  de 
trois  à  sept ,  leqipel  parvenu  à  trente  lieues  de 
la  mer ,  se  divise  en  deuK  brandies ,  dont  les 
rameaux,  s^égatent  sur  ufa  terrain  lilyre  d'obsta- 
cles y  et  jHresque  sans  pente. 

Le  goût  de  riustoire  naturelle ,  ce  goftt  si  ré- 
pandu à  l'honneur  du  siècle ,  demandera  sans 
doute  des  détails  sur  la  nature  du  sol  et  des  mi* 
néraux  de  ce  grand  terrain  ;  mais  malheureux 
sèment  la  manière  dont  on  j  voyage  est  peu 
propre  à  satisfaire  sur  cette  partie.  Il  n'en  est 
pas  de  la  TurlEÎe  comme  de  l'Europe  ;  chez 
nous ,  les  voyages  sont  des  promenades  agréa- 
blés  ;  là  ^  ils  sont  des  travaux  pénibles  et  dan- 
gereux. Ss  sont  tels  surtout  pour  les  Euro- 
péens ,  qu'un  peuple  superstitieux  s'opiniàtre  à 
regarder  comme  des  sorciers ,  qui  viennent  en- 
lever par  magie  des  trésors  gardés  sous  les  rui- 
nes par  des  génies.  Cette  opinion  ridicule ,  mai» 
enracinée ,  jointe  à  l'état  de  guerre  et  de  trou- 
ble habituel ,  6te  toute  sûreté  et  s'oppose  à  toute* 
découveite.  Oa  «e  peut  ^'écarter  seul  àfim  les 
terres  •  on  ne  peut  pas  même  s'y  faire  acoom-^ 
pagner.  Onest  donc  borné  aux  rivages  dufleuvey 
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et  à  une  route  counue  de  tout  le  monde;  et  cette 
marche  n^apprend  rien  de  neuf.  Ce  n'est  qu'en 
rassemblant  ce  que  l'on  a  vu  par  soi-même  et  ce 
que  d'autres  ont  observé ,  que  l'on  peut  acquérir 
quelques  idées  générales.  Diaprés  un  paieil  tra- 
vail ,  on  est  porté  a  établir  que  la  charpente  de 
l'Egypte  entière  ,  depuis  Asouan  (  ancienne 
Syéné)  jusqu'à  la  Méditerranée,  est  un  lit  de 
pierre  calcaire ,  blanchâU'e  et  peu  dure ,  tenant 
des  coquillages  dont  les  analogues  se  trouvent 
dans  les  deux  mers  voisines,  (a)  Elle  a  cette 
qualité  dans  les  pyramides  et  dans  le  rocher  li- 
byque  qui  les  supporte.  On  la  retrouve  la  même 
dans  les  citernes ,  dans  les  catacombes  d'Alexan- 
drie ,  et  dans  les  écueils  de  la  côte  où  elle  se  pro- 
longe. On  la  retrouve  encore  dans  la  montagne 
^e  l'Est ,  à  la  hauteur  du  Kaire ,  et  les  matériaux 
de  cette  ville  en  sont  composés.  Enfin ,  c'est 
cette  même  pierre  calcaire  qui  forme  les  im« 
menses  carrières  qui  s'étendent  de  Saouddi  à 
Manfaîoût,  dans  un  espace  de  plus  de  vingt- 
cinq  lieues ,  selon  le  témoignage  de  Siccard.  Ce 
missionnaire  nous  apprend  aussi  que  l'on  trouve 
des  marbres  dans  la  vallée  des  Chariots ,   au 

(a)  Ces  coquillages  sont  surtout  des  hérissons ,  des 
Tolutes ,  des  bivalves  ,  et  une  espace  en  forme  de  len- 
tilles. Voyex  le  docteur  Shawj  f^oyage  nu  Lepant. 
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pied  des  monlagiies  qui  bordent  la  mer  Roiige , 
et  dans  les  montagnes  an  nord-esi  d^Asouan, 
Entre  cette  ville  et  la  cataracte ,  sost  les  prin- 
cipales carrières  de  granit  rouge;  mais  il  doit 
en  exister  d'autres  pins  bas^  puisque  sur  la  rire 
opposéedela  mer  Rouge,  les  montagnes  d'Oreb, 
de  Sinaï ,  et  leurs  dép^dances ,  à  deux  journées 
vers  le  nord ,  en  sont  formées,  (a)  Non  loin 
è^Atouan,  vers  le  nord-est,  est  une  camère  de 
pierre  serpentine ,'  employée  brute  par  les  ba* 
bitMis  à  faire  des  vases  qui  vont  au  feu.  Dans 
la  même  ligne,  sur' ta -mer  Rouge  ^vêtait  jadis 
une  mine  d'émeraudes  donton  a  perdu  la  trace. 
Le  cttivi^  est  le  seul  métal  dontles  aiiciensaient 
fait  mention  pour  ces  contrées.  La  route  de 
Suez  est  le  «lotal  où  Ton  trouvé  le  plus  de  c%ii-, 
loux  dits  d'ég^pte,  quoique  lefoncb  soit  une 
pierre  calcaire,  dure  et  sonnante  :  c'est  aussi'là 
qu'on  a  recueilli  ^esprernes  que  leur,  forme  a 
fait  prendre  pour  du  bois  pétrifié*  En  e£Pet ,  elles 
ressemblent  à  «les  bûcbes  taillées  en  biseau  par 
les  bouts  ,'et  soyit  percées  de  petits  trous  que 
Ton  prendrait  volontiers  pour  des  trachées  ; 
mais  le  basard ,  en  m'offraul  une  véitie  consi- 
dérable de  cette  espèce,  dans  la  route  des  Ara- 

( «)  Gelid-ti  est  gris,  taché  (ifo  noir  et  qnelq[ti^foîi  de 
rouge.  '  "'■'•"  ' 
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Teaii,  si'fséquemmeiit  senti  dans  les  climats 
chauds,  si  vivem^t  irrité  par  la  privation  de 
cet  élément.  Le  NiL  seul^  sans  le  ^sççours  d'un 
ciel  avare  de  pluie ,  porte  partout  ^aliment  de  la 
végétation; par  un  séjour, de  .trois imois  sur  la 
terre ,  il  Timbibe  d'une  somme  d'eau  capable 
de  lui  snffir.e  le  reste  de  Tannée.  Sans  son  dé- 
bordement, .on  ne^,pourrait  cultiver  qu'un  ter- 
rain très-borné ,  et  avec  des. soins  très<4ispen- 
dieux  ;  et  Ton  a  raison  de  dire  qu^il  est  la  me- 
sure de  Pabondance,  de  la  prospérité^  de  la 
vie.  Si  le  Portugais  Albukerque  eût  pu  eaiécuter 
son  projet  de  le  dériver  de  T^tblopie  dans  la 
mer  Rouge.,  cet^^  contrée  si  ricbe.  ne  serait 
qu'un  désert  aussi  sauvage  qufi..l«s  solitudes 
qui  Penvironnent.  A  ^oir  Pusagcque  Phomme 
fait  de  ses  forcer,  doit-on  reprocher  à  la  "nature 
de  ne  lui  en  avoir  pas  accordé  davantage  ? 

C'est  donc  ajuste  titre  que  les  Égyptiens  ont 
eu  dans  tous  les  temps ,  et  conservent  même  de 
nos  jours ,  un  respect  religieux  pour  le  Nil  ;  (  a  ) 
mais  il  faut  pardonner  à  un  Européen  ,si,  lors- 

(a)  Ils  l'appelleot  saint ,  béni,  s^çré :  et  lors  des 
nouvelles  eaux  ,  c'est-à-dirn  de  l'ouTerture  des  canaux^ 
oo  voit  les  mères  plonger  les  enfacs  dans  le  cour»ot , 
avec  le  préjugé  que  ces  eaux  ont  une  vertu  purifiante  et  . 
divine,  teUe  que  la  supposèrent, les  andens  à  tonales 
<l«nv«».  '   '    » 


^îl  Ie«  entend  yanter  la  bcftaté  ée  ses  etux,  il 
sourit  de  leur  ignorancew  Jamais  ces  eaux  troa<' 
blés  et  ÊBOigenses  n'anront  pour  lui  le  charme  des 
claires  fcmtaines  et  des  ruisseaux.  Umfddes  ;  ja- 
mais ,  à  moins  d'un  sentiment  exdtté  par  la  prir 
Tation ,  le  corps  d'une  Égyptienne,  hâlé  et  mis- 
sdant  d'une  eau  jaoDàtve  ^  ne  lui  rappellera  les 
Naïades  «orlant  du  bain.  Six  mois  de  l'année 
Peau  du  fleuye  est  si  'bourbeuse ,  qu'il  faut  la 
faire  déposer  pour  la  boire  :  (a)  pendant  les 
trois  mois  qui  précèdent.l'inondation ,  réduite 
à  une'  petite  profondeur ,  elle  s'éckauffe  dans 
son  lit,  deyient  yerdàtre-,  fétide  et  remplie  de 
yers  ^  et  il  faut  recoortr  à-  celle  que  l'on  a  re- 
çue et  consewéè  dans  îles  citernes..  Bans  tou- 
tes les  saisons ,  les  gens  délicats  ont  soin  de  la 
parfumer.  Au  reste,  l'on  ne  fait  en  auéun  pays 
un  aussi  grand  uteged'eaa.  Dans  les  maisons, 
dans  le»  rues ,  partout ,  le  premier  objet  qui 
se  présente  est  un  vase  d'eau ,  et  le  premier 
mouTement  d'un  Égyptien  est  de  le  saisir  et 

(a)  On  se  sert,  pour  cet  effet,  d'amandes  amères^ 
dont  on  frofte  le  Vase ,  et  alors  eUe  est  réellement  lé- 
gère et  benne.  M«is  il  n*y  a  qne  la  soif,  on  la  préven-r 
tioa,  qoi  puisse  ta  mettre  au- dessus  de  nos  fontaines 
«t  de  Aos  grandes  wière$,  t^lk»  «pe  la  Seiun  et  la 
Loire. 
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d'en  boire  wk  grand  trait  qui  n'incoinmode 
point ,  grâce  à  rextrémetransptfatifm.  Ces  va- 
ses, qoi  sont  de  terre  cnhe  non  veniîssée, 
laissent  filtrer  Pean  au  point  qwN^  se  TÎdeot 
en  quelques  kenres.  L'objet  que  •  Ton  se  pro- 
pose par  ce  mécanisnie  est  d'entreteikir  Feau 
bien  fralcbe ,  et  l'on  y  parmiiA  d'autant  mieux 
qu'on  Texpose  à  uH .  courant  d'air  plus  tïF. 
Bans  quelques  Heux  de  là  Syrie  l'on  boit  l'eau 
qui  a  transsudé  ;  mais  en  Egypte  l'on  boit  celle 
qui  reste  dans  le  vase. 

Depuis  quelques  années ,  l'action  du  Nii  sur 
le  terrain  de  TÉg^te  est  détenue  un  |)ro- 
Hème  qui  partage  les  sayana  et  ies  natursdi»- 
tes.  En  considérant  la  qnanlité  de  limon  que 
le  fleuve  dépose ,  et  en  rapprochant  lès  témoi* 
gnages  des  anciens  des  observations  des  mo- 
dernes )  plusieurs  penseût  que  le  Beka  a  pria  un 
accroissement  considérable  tant  en  élévation 
qu'en  étendue.  Savafy  vient  de  donner  pkia  de 
^oids  à  cette  t^iArôn ,  dans  les  liettres  qu'il  « 
publiées  sur  l'Egypte;  mais  comme  les  faits 
et  les  autorités  qu'il  allègue  me  donnent  ides  ré-* 
sultats  dififérens  des  sien^ ,  je  crois^  devoir  porter 
nos  contradictions  au  tribunal 'du  yuA^c..LA 
distusaion  en  devietat  d^awitaait  plus  nécessaire* 
que  ce  voyageur  ayant  demeuré  deux  ans  sur  les*' 


UettX  ySOntémoîgiiagenetai^tersdt  pai  de|Mis- 
stT  emlai  :  établissons  les  qnestîoiM  el  traitons 
d'abord  de  fa^andissemeni  da  Delta. 

"Gn  historien  grec-^  4*^i  a  dit  sar  TÉgypte  an- 
cienne presifae  tout  ce  que  nous  en  savons>  et  ce 
qaechaqiie  jont^  constate.  ^  HérodMe  d'Salicai^ 
naase ,  écrivait ,  il  y  a  nngt-denx  siècles  : 

ic  I/Égypie ,  oà  abordent  le»  Grecs  (le  Delta), 
9  est  une  ter^e  acqfûse,  nn  don  dn  fleure,  ainsi 
»  que  tout  le  jntys  marécageux  qui  s'étettden 
v  remontant  jusqu'à  tecm  jours  de  naviga* 
V  tion.  »  (tf) 

Les  raisons  qn'H  dl^ue  de  cette  assertion  , 
prouvent  qu'il  n«  b  fondait  pas  suy  des  pi^éjugés^r 
R  En  effet,  aryoute^t'â,  le  terrain  de  rÉg;^pte,  qui 
»  est  un  Kmoil  uoir  et  gras,  diffère  abs^nmenty 
7»  et  du  soi  de  PAlirique ,  qui  est  sable  rouge  , 
»  et  de  celui  de  TAràite-,  ijfax  est  argileux  et  ro- 
»  cailleux...  Ce  limon  est  af^vlé  de  PÉtliiopie 
»  par  le  Nil...  et  les  cOqniilsgeyqne  l'on  trouve 
i>  dans  le  désert,  prouvent  assez  que  jadis  la 
Il  mer  s'étendait  phxs  avant  dsnsles  terres.  » 

En  reconnaissant  cet  empîètemeut  du  fleuve 
si  coniRome  à  la  nature*,  Hérodote  n'en  a  pas 
déterminé  les  pi;opoFtions.  Skviury  a  cru  pouvoir 
le  suppléer  :  examinons  son  raisonnement. 

(a)  Herod,,]Jh.  ii  »p.  loS,  «dit.  WeiUof  Wn<fei« 
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•  JEn  croUtant  en  hauteur^  «•  l'Egypte  (a)  s'est 
)>  aussi  attgmentéecB  looguenr  ;  entre  plusieurs 
»  faits  que  l'histoire  présente ,  j'en  ckûiairai  un 
»  seul.  Sons  le  règne  dèPsanunétique,  les  Mi- 
3»  lésiens  abordèrent  ayec  trente  vaisseaux  à  IVm- 
v  boucbure  Boâbitine,  aujourd'hui  celle  de  Ro- 
»  sette  ,'ets'y  fortifièrent.  Ds  bàtii^ent  une  YÎlle 
V  qa*Û8nomnièTeniMeteUs'(Str<ibù,\ih.xyn)  : 
»  c'est  la  même  que  i?aott^, qui ,  dans  les  vooa-' 
»  bulaires  coptes,  a  conaeryé le  nom  de  Mes- 
y»  siL  Cette  ville ,  autrefois  port  de  mer ,  s'en 
»  trouve  actuellement  éloignée  de  neuf  lieues  : 
»  c'est  l'espace  dont  le  IMta  s'est  prolongé  de- 
»  puis  Psantmétique  jusqu'à  nous.  » 

Riefivde  si  précis  au  premier  aspect  que  ce 
raisonnement  ;  mais  en  recourant  à  l'original , 
dont  Savary  s'autorise,  on'  trouve  que  le  fait 
principal  masque;  yoldrle  tex.te  de  Strabon, 
traduit  à  la  lett#e:(^) 

a  Après  l'emboucbtare  Bolbitine ,  est  un  cap 
-»  sablonneux  et  bas ,  appelé  la  Come>de  VA" 
»  gneoMy  lequel  s'étend  assez  loin  (  en  mer  ), 
»  puis  vient  Ia  guérite  de  Ferséefkle  mur  des 
j»  MiUsiens:  car  les  Milésiens,  au  tenips  de 

(a)  Lettres  sur t Egypte ,  tbm.  i , p.  i6.' 
(  b  )    Geogr.  Strabonis ,  interp.  Casauhon*  edit. 
1707»  lib.xvii>pjii5;i. 
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»  Kyaxarès ,  roi  des  Mèdes ,  qui  fut  aussi  le 
»  temps  de  Psammétique ,  roi  d'Egypte ,  ayant 
»  abordé  avec  trente  yaisseanx  à  l'embouchure 
3>  Bolbitine ,  ils  descendirent  à  terre ,  et  cons- 
»  truisirent  Pottyrage  qui  porte  leur  nom.  Quel- 
»  que  temps  après ,  s'étant  avancés  vers  le  nôme 
»  de  Sais,  et  ayant  battu  les  troupes  â^Inarèê 
V  dans  un  combat  sur  le  fleuve ,  ils  fondèrent 
»  la  ville  de  Nctucratis,  un  peu  au-dessous  de 
»  Schedia.  Après  le  mur  des  MiléHens  ^  en  al- 
»  lant  vers  Tembouchure  Sebenny tique,  sont 
»  des  lacs,  tels  que  celui  de  Butos,  etc.  » 

Tel  est  le  passage  de  Strabon ,  au  sujet  des 
Milésiens  ;  on  n'y  voit  pas  la  moindre  mention 
de  Metelis ,  dont  le  nom  même  n^existe  pas 
dans  son  ouvrage.  Cest  Ptolomée  qui  l'a  fourni 
à  d^Anville,  (a)  sans  le  rapporter  aux  Mile- 
siens  :  et  à  moins  que  Savary  ne  prouve  Piden- 
tité  de  Metelis  et  du  mur  Milésien  par  des  re- 
cherches faites  sur  les  lieux,  on  ne  doit  pas  ad- 
mettre ses  conclusions. 

Il  a  pensé  qu'Homère  lui  offrait  un  témoi- 
gnage analogue  dans  les  passages  où  il  parle  de 
la  distance  de  Tile  du  Phare  à  l'Egypte  :  le 
lecteur  va  juger  s'il  est  plus  fondé.  Je  cite  la 

a)yoyex  l*exceU«nt  Mémoire  de  d'Anville  sur 
tgjrpte,  1*40,  1765,  p.  77. 
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qu'on  le  suppose  ;  et  ai  l'on  voulait  le  soutenir , 
il  resterait  à  expliquer  comment  ce  rivage,  qui 
n'a  pas  gagné  une  demi-lieue  depuis  Alexan- 
dre ,  en  gagna  onze  dans  le  temps  infiniment 
moindre  qui  s'écoula  de  Ménélas  à  ce  conqué- 
rant. »  (a) 

U  existait  un  moyen  plus  authentique  d'éva- 
luer cet  empiétement  ;  c'est  la  mesure  positive 
de  l'Egypte ,  donnée  par  Hérodote.  Voici  son 
texte  :  «  La  largeur  de  l'Egypte  sur  la  mer , 
j>  depuis  le  golfe  Plintinite  jusqu'au  marais 
»  Serbonide ,  près  du  Casius ,  est  de  trois  mille 
»  six  cents  stades  )  et  sa  longueur  de  la  mer  à 
»  Héliopolis  est  de  quinze  cents  stades.  » 

Ne  parlons  que  de  ce  dernier  article ,  le  seul 
qui  nous  intéresse.  Par  des  comparaisons  fai- 
tes avec  cette  sagacité  qui  lui  était  propre  ^  d' An- 
ville  a  prouvé  que  le  stade  d'Hérodote  doit  s'ë- 

(a)  On  peut  reprocher  i  Homère  de  n*  être  pu  exact , 
^•nd  il  dit  que  le  Phare  était  vit-^-vis  du  Ni{rmM> 
pour  l'excuser  on  peut  dire  qUf  »  parlant  deTEgypte 
comme  du  bout  du  monde  >  il  n*a  pas  dû  se  piquer  d'une 
précision  stricte.  En  second  lieu, la  branche  Caaopi- 
que  allait  )adis  par  les  lacs  s'ouvrir  près  d'Abouqir  ;  et 
ai ,  comme  la  vue  du  terrain  me  le  fait  penser ,  elle  passa 
jadis  è  l'ouest  même  d'Abouqir  qui  aurait  été  une  Sl^  9 
Homère  a  pu  din,  avec  raiion ,  que  le  Phare  était  vis- 
à-vis  du  KiJ. 
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valtter  entre  cÎB<{iuiite  et  dsfivuite-ttiie  toîjes 
de  France.  En  pfwant  ee  dernier  tenne ,  les 
mille  cmq  œata  ftades  équivalent  à  Mtunte- 
seiie  nûUe  tob9a ,  qui ,  à  raison  de  cinqnante- 
aept  mille  an  degré  soiu  ee  pâf  «Uéle ,  donnent 
nn  ât^ré  et  frè»  de  vingt  minutes  H  demie. 
Or  y  d'aprèfi  les.  obterratione  astrononôques  de 
Ni(d>ahr ,  Yojageur  du  roi  de  Danemarck  en 
1761  y  (a)  la  différence  de  ktitnde  entre  Hélio- 
polie (  aajonrd*b«i  la  Madrée  )  et  la  mer ,  étant 
d'un  degré  vingt-nenf  minutes  aç«s  DamiÂt,,  et 
d'un  degré  vingl-quatre  minntea  sous  Bosette , 
il  en  résulte  d'un  c4té  t)*oia  minutes  et  demie , 
ou  une  lieue  et  demie  d'empiétement  )  et  liuit 
minutes  et  demie  ou  trois  lieues  et  demie  de 
Fantre  :  c'est-à<dire  que  Pancien  riyage  répond 
à  onae  miUe  huit  oents  toûwf  aM'4essoiis  de  Ro- 
sette i  ee  qui  «^éloigne  peu  du  «ens  qUe  je  trouve 
an  passage  d'Homère ,  tandis  <pie  sur  la  branche 
de  Damiât,  l'application  tom^  neuf  cent  cin- 
qnmite  toises  au^-dessoua  de  cette  ville.  Il  est  rrai 
qn'enmesurant  immédiatement  par  le  compas , 
la  ligne  du  rivage  remonte  environ  trois  lieues 
plus  haut  du  c6té  de  Rosette ,  et  tombe  sur  Da- 

(«)To7es  Voy^  «»  Arnbie,  par  C.  Niebarh, 
/a«4* ,  qa*il  fkat  distiaguer  3e  1»  Dueription  de  PA» 
mbie ,  par  le  même  ,  a  vol.  in-4*. 

*         1  4- 
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miât  même;  ce -qui  yient«du  triangle  opéré  par 
la  différence  de  longitude.  Mais  alors  BoUritine, 
mentionnée  par  Hérodote ,  est  hors  dé  limite  ; 
et  il  n'est  plus  vrai  que  fiusiris  (  Abousir  )  soit , 
<;omm'e  le  dit  Hérodote ,  (a)  au  milieu  du  Del- 
ta. On  ne  doit  pas  le  dissimuler  ;  ce  que  les  an- 
cieusTapportent ,  et  ce  que  nous  connaissons  dà 
local ,  n'est  point  assez  précis  pour  détermi- 
ner l'igoureusiement  les  empiètemens  successifs. 
Pour  raisonner  sûrement ,  il  faudrait  des  re- 
'cherches  semblables  à  celles  de  Choiseul-Gouf- 
iier  sur  le  Méandre ,  {b)  il  faudrait  des  fouilles 
sur  le -terrain  ;  et  de  pareils  travaux  exigent  une 
ïéunion  de  moyens  qui  n'est  donnée  qu'à  peu  de 
▼oyageurs.  ily  a  surtout  ici  cette  difficulté  que 
le  terrain  sablonneux  qui  forme  le  bas  Delta., 
subit  d'un  jour  à  l'autre  de  grands  changemens. 
Le  Nil  et  la  mern^en  soift  pas  les  seuls  agen»; 
le  vent  lui-Bciéme  en  est  un  pui^tont  ;  tantôt  il 
-comble  des  canaux  et  repousse  le  fleuve,  comme 
il  a  fait  pourPancien  bras  Canopiquei  tantôt  il 
entasse  le  sable  et  ensevelit  les  ruinés  ,  au  point 
d'en  faire  perdre  le  souvenir.  Niebuhr  en  cite 
un  exemple  remarquable.  Pendant  qu'il  était  à 

(«) Lib.  II, p.  is3. 

(  *  )  Voye»  Foj-age  pittoresque  de  la,  Grèce , 
tom.  n.  * 


Bûsette  (  en  176a  ) ,  le  hasard  fit  décoayrir  dans 
les  collines' de  sable  qui  sont  au  sud  de  la  yille , 
diyerses  raines  anciennes ,  et  entre  autres  vingt 
belles  colonnes  de  marbre  d'un  travail  grec , 
satA  que  la  tradition  pût  dire  quel  avait  été  le 
nom  du  lieu- (a).  Tolit  le  désert  adjacent  m'a 
para  dans  le  même  cas.  Cette  partie,  jadis  cou- 
pée de  grands  canaux  et  remplie  de  villes,  n'of- 
fre plus  que  des  collines  d'un  sable'  jaunâtre 
très-fin ,  que  le  vent  entasse  au  pied  de  tout  obs* 
tacle;  et  qui  souvent  submerge  les  palmiers. 
Aussi-,  malgré  le  travail  de  d'Anville ,  ne  peut- 
on  se  tenir  assuré  de  l'application  qu^il  a  faite 
de  plusieurs  lieux  anciens  au  local  actuel. 

Savary  a  été  beaucoup  plus  exact  dans  ce  qu'il 
rapporte  d'une  de  ces  révolutions  du  Nil  ^(6) 
par  laquelle  il  parait  que  jadis  ce  fleuve  coula 
tout  entier  dans  la  Libye,  au  sud  de  Memphis. 
Mais  le  récit  d'Hérodote  lui-même ,  dont  il.tirè 
ce  fait ,  souffre  des  difficultés.  Ainsi ,  -lorsque 
cet  historien  dit,  d'après  les  prêtres  d'Héliopo- 
lis ,  que  Menés ,  premier  roi  d'Egypte ,  barra 
le  coude  que  faisait  le  fleuve,  deux  lieues  et 
quart  (cent  stades)  au-dessus  de  Memphis ,  (  c 

(  à)  Cette  position  conyient  beaucoup  àBolbitine. 
(b)  Lettre  i  ,  p.  12. 
{c)  Herod,,  lih.  11. 
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CHAPITRE  ffl. 

DB  l'eXHAUSSEMBIIT  DV  DELTA. 

Hérodote ,  qui  Ta  connue  aussi  bien  que  la 
précédente ,  ne  s^est  pas  expliqué  dayantage  sur 
5es  proportions  j  mais  il  a  rapporté  un  fait  dont 
Sayary  s'appuie  pour  tirer  des  conséquences 
positiyes.  Voici  le  précis  de  son  raisonnement  : 

«  Du  temps  de  Mœris ,  qui  yiyait  cinq  cents 
a  ans  ayant  la  guerre  de  Troie ,  (a)  huit  cou- 
))  dées  suffisaient  pour  inonder  le  Delta  {He^ 
?)  rod,y  lib.  n)  dans  toute  son  étendue.  Lorsque 
y>  Hérodote  yint  en  Egypte ,  U  en  fallait  quinze  ; 
M  sous  Pempire  des  Romains ,  seize  3  sous  les 
»  Arabes,  dix-sept  :  aujourd'hui  le  terme  fayo- 
v  rable  est  dix -huit,  et  le  Nil  croît  jusqu'à 
V  yingt-deux.  Yoilà  donc,  dans  l'espace  de 
»  trois  mille  deux  cent  quatre- yingt- quatre 
»  ans ,  le  Delta  éleyé  de  quatorze  coudées.  » 

Oui ,  si  Ton  admet  les  faits  tels  qu^Us  sont 
présentés  ;  mais  en  les.  reprenant  dans  leur^s 
sources ,  on  trouye  des  accessoires  qui  dénatu- 
rent et  les  principes  et  les  conséquences.  Citons 
d'abord  le  texte  d'Hérodote. 

(a)  Lettre  i  >  p.  xa. 
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«  Les  prêtres  égyptiens,  dit  cet  auteur  (a) 
»  rapportent  qu'au  temps  du  roi  Mœris^  le  Nil 
•»  inondait  le  Delta,. en  s^éleyant  seulement  à 
»  huit  coudées.  De  nos  jours,  s'il  n'en  atteint. 
»  seize  ou  au  moins  quinze ,  il  ne  se  répand. 
3>  pas  sur  le  pays.  Or ,  depuis  la  mort  de  Mœris» 
»  jusqu'à  ce  moment,  il  ne  s'est  pas.  encore 
»  écoulé  neuf  cents  ans.  >k 

Calculons  :  de  Mœris  à  Hérodote ,.  goo  ans. 
d'Hérodote,  à   l'an  1777,.  deux  mille 
deux  cent  trente  -  s^t  ^ .  ou ,  si  l'on 
veut ,  . 2,a4o  , 


Total.  .....      3,i4o 

Pourqwoicette  différence  de  cent  quarante-qua- 
tre ans ,  en  excès-  dans  le  calcul  de  Savary  ? 
Pourquoi  suit-îl' d'autres,  comptes  que  ceux  de 
son  auteur  ?  Mais  passons  sur  la  chronologie. 

Du  temps  d'Hérodote,  il  fallaitseize  coudées, 
ou  au  moins  quinze  pour  inonder  le  Delta.  Du 
temps  des  Romains  ,.  il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage :  quinze  et  seize  sont  toujours  le  terme  dé- 
signé. 

Avant  Pétrone,  dit  Strabon,  (b)  Vahon- 
dance  ne  régnait  en  Bgypte  que  quand  le  Nil 

(c)Lib.  ii,p.  I09« 
(6)Lib.  XYIT. 
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s* élevait  à  quatorze  coudée*,  Mali  <»  gouver- 
neur obtenant  par  art  ce  qtie  reftaiait  la  nature, 
on  a  vu  90US  êapréfeetute  Vabendance  régner  à 
douze.  Les  Arabes  ne  s^exprimeat  pas  autre- 
ment. Il  existe  un  livre  ea  leur  langue  qui  con- 
tient le  tableau  de  toutes  les  èrues  du  Nil ,  depuis 
la  37«  année  de  rhégire  (  629  )  jusqu'à  la  875^ 
(  1470  )  ;  et  cet  ouvrage  constate  que  dans  les 
époques  les  plus  récentes ,  toutes  les  fois  que 
le  Nil  a  quatorze  coudées  de  profondeur  dans 
son  lit ,  il  j  a  récolte  et  provision  pour  une  an- 
née 'y  que  s'il  en  a  seize ,  il  y  a  provision  pour 
deux  ans  ;  mais  au-dessous  de  quatorze  et  ar- 
rivant à  dix-huit,  il  y  a  disette;  ce  qui  revient 
exactement  au  récit  d'Hérodote.  Le  livre  que 
je  cite  eat  arabe ,  mais  ses  résultats  sont  aux 
mains  de  tout  le  monde;  il  suffît  de  coaanlter 
le  mot  Nil  dans  la  Bibliothèque  orientale  de 
d'HerbeUt,  ou  les  eMtrait*  de  KàlkadieBdâ, 
dans  le  Voyage  du  docteur  Shaw. 

La  nature  des  coudées  ne  peut  faire  équivo- 
que. Fréret ,  d'Anville  et  BaiUy  9  ont  prouvé 
que  la  coudée  égyptienne ,  toujours  définie  de 
vingt  «quatre  doigts ,  égalait  vingt  et  demi  de 
nos  pouces  ;  (a)  et  la  coudée  actuelle ,  appelée 

{a)  J'en  ai  mesura  plusieurs  net  ou  pl«d«dab#oi  de 
cuiyre,  mais  fai  trouvé  qu'elles  yeriaieut  toutes  depuis 
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drda  mosn ,  est  précisément  divisée  en  vingt- 
<\«iL\xe  doigts,  et  revient  à  vingt  et  demi  de  nos 
pouces.  Mais  les  colonnes  employées  pour  me- 
sarer  la  hauteur  du  fleuve,  ont  subi  une  alté- 
ration qu'il  importe  de  ne  pas  omettre. 

a  Bana  lea  premiers  temps  que  les  Arabes 

»  ooeupèrent  l'Égjrpte,  a  dit  KdOedchend^, 

n  iia  s'aperçurent  que  l<M«que  le  Nil  n'atteî- 

»  gnait  pas  le  terme  de  l'abondance,  cbacun 

TU-  s'empressait  de  faire  sa  provision  pour  l'an- 

»  née;  ce  qui  troublait  incontinent  l'ordre pu- 

1)  blic.  Ob  en  porta  plainte  au  katif  Omar,  qui 

»  donna  ordre  à  Amrou  d'examiner  la  chose  ; 

»  et  voici  ce  qu'Amrou  lui  manda  :  Ayant 

»  fiiit  les  recherches  que  vous  nous  avez  pres- 

»  entes ,  nous  avons  trouvé  que  quand  le  Mil 

»  monte  4  quatorze  coudées ,  il  procure  une 

»  rfcolte  tt^ffUéinté  pour  l'année  ;  que  s'il  at« 

»  teint  seize  coudées,  elle  est  abondante;  mais 

»  qu'à  douze  et  à  dix-huit  ^  elle  est  mauvaise. 

»  Or,  ce  fait  étant  connu  du  peuple  par  les 

i>  proclamations  d'usage ,  il  s'ensuit  des  me- 

»  sures  qui  portent  du  trouble  dans  le  com- 

»  merce^  » 

Omar ,  pour  remédier  à  cet  abus ,  eût  peut- 

nw  yu^k  trois  Mgaefl.  La  àtià  Sutnboiili  a  vingt- 
b^l  doigU ,  ou  'vingtrq[aatre  poacei  moins  une  lignt. 
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être  yoi:da  alK>Ur  les  proclamations;  mais  la 
chose  n'étant  pas  praticable ,  il  imagina ,  siw. 
l'avis  d'Aboutaaleb ,  un  expédient  qui  vint  au 
même  but.  Jusqu'alors  la  colonne  de  mesure  , 
dite  TÙÎomètre,  (a)  avait  été  divisée  par  cou- 
dées de  vingt -quatre  doigts  \  Omar  la  fit  dé« 
truire,  et  lui  en  substituant  une  autre  qu'il 
établit  dans  l'ile  de  Rouda,  il  prescrivit  qu«les 
douze  coudées  inférieures,  fussent  composées 
de  vingt -huit  doigts  au  lieu  de  vingt-quatre  , 
pendant  que  les  coudées  supérieures  resteraient 
comme  auparavant  à  vingt-quatre.  De  là  il  ar- 
riva que  désormais  ,  lorsque  le  Nil  marqua 
douze  coudées  sur  la  colonne ,  il  en  avait  réel- 
lement quatorze  ;  car,  ces  douze  coudées  ayant 
chacune  quatre  doigts  en  excès ,  il  en  résultait 
une  surabondance  de  quarante-huit  doigts  ou* 
deux  coudées.  Alors ,  quand  on  proclama  qua' 
forse  coudées,  terme  d'une  récolte  suffisante  y 
l'inondation  était  réellement  au  degré  é^ abon- 
dance; la  multitude ,  partout  trompée  par  les 
mots,  s'en  laissa  imposer.  Mais  cette  altéra- 
tion n'a  pu  échapper  aux  historiens  arabes  ;  et 
ils  ajoutèrent  que  les  colonnes  du  Saïd  ou  haute 
Égjrpte  continuèrent  d'être  divisées  par  vingt- 

(  a)  Eo  arabe,  meçids,  instrument  mesureur,  me» 
iuroir. 
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qoatre  doigts  ;  que  le  terme  dix^huit  (  vieux 
-style)  futtoujovirs  nuisible;  que  dix -neuf  était 
très-rare ,  et  vingt  presque  un  prodige,  -{a) 

Rien  n^est  donc  moins  constant  que  la  pro- 
gression alléguée^ et  nous  pouvons  établir  con-, 
tre  elle  un  premier  fait  :  que  dans  une  période^ 
connue  de  dix-huit  siècles ,  Pétat  du  Nil  n'a  pas 
changé.  Comment  arrive-t-il  donc  aujourd'hui 
qu'il  se  montre  si  différent  ?  Comment ,  de- 
puis l'an  mil  quatre  cent  soixante-treize ,  a-t-il 
passé  si  subitement  de  quinze  à  vingt-deux  ?. 
Qb  problème  me  parait  facile  à  résoudre.  Je 
n'en  cherchei'ai  pas  l'explication  dans  les  faits 
physiques ,  mais  dans  les  accessoires  de  la  cho- 
se. Ce  n'est  point  le  Nil  qui  a  changé  ;  c'est  la 
colonne,  ce  sont  ses  dimensions.  Le  mystère 
dont  les  Turks  l'enveloppent,  empêche  la  plu- 
part des  voyageurs  de  s'en  assurer  ;  mais  Po- 
coke ,  qui  parvint  à  la  voir  en  1739 ,  rapporte 
que  tout  était  confus  et  inégal  dans  l'échelle 

(a)  Le  docteur  Pocoke,  qui  a  fait  pltuienrs  bonnes 
observations  sur  le  Kil ,  s'est  tout-à-fait  perdn  dans 
TexpUcation  du  texte  deKilkâ<henda  :  il  a  éru  ,  sur  on 
premier  passage  louche ,  que  le  nilomètre  du  temps  d'O- 
nar  n'était  que  de  douse  coudées  ;  et  il  a  bâti  sur  cette 
erreur  un  édifice  de  conjectures  fausses,  y.oyng*  de 
l^oeoke,  tom.  11  >  p*  378. 
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des  coudées.  II  observe  même  qu'elle  lui  pa- 
rut neuve,  et  cette  circonstance  fait  penser 
que  les  Turks ,  à  l'imitation  d'Omar ,  se  sont 
permis  une  nouvelle  altération.  Enfin  il  est  un 
fait  qui  lève  tout  doute  à  cet  égard  :  Ni&- 
i)uhr ,  (a)  qu'on  ne  suspectera  pas  d'avoir  ima- 
giné une  observation ,  ayant  mesuré  en  176a 
les  vestiges  de  l'inondation  sur  un  mur  de 
Djîzé ,  a  trouvé  que  le  i«  juin ,  le  Nil  avait 
baissé  de  vingt-quatre  pieds  de  France.  Or 
vingt-quatre  pieds ,  réduits  en  coudées ,  à  rai- 
son de  vingt  pouces  et  demi  chacune ,  font  pré- 
cisément quatorze  coudées  un  pouce.  U  est 
vrai  qu'il  reste  encore  din-huit  jours  de  dé- 
croissance ;  mais  en  les  portant  à  une  dèmi- 
coudée  par  une  estimation  dont  Pocoke  four- 
nit le  terme  de  comparaison ,  (6)  on  n'a  que 
quatorze  coudées  et  demie,  qui  reviennent 
exactement  au  calcul  ancien. 

ÎX  est  un  dernier  fait  allégué  par  Sarary, 
auquel  je  ne  puis  non  plus  souscrire  sans 
restriction.   Vepiàs  mon    séjour  en  l^gypte^ 

(a)  f^oyvgê en  ArnbU , tom.  i ,  p.  10». 

(6)  Le  17  mai ,  la  colonoe  avait  onse pieds  hors  de 
Teau ,  le  3  juin  elJe  en  avait  oaxe  et  demi  ;  donc  etf  dli- 
sept  jours  il  y  eat  une  demi«coud^e.  P^oyage  de  Po- 
coke, tom.  II. 
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dili-il ,  lettre  !'«,  p.  14 ,  «  j'ai  fait  deui  ioù  le 
-»  Vour  du  Delta  y  je  l'ai  même  traTerié  par  le 
»  canal  de  Menoufe.Le  fleuve  coulait  à  pleines 
•»  rives  dans  les  grandes  branches  de  Rosette, 
1»  de  Damiette,  et  dans  celles  qui  traversent 
»  l'intérieur  du  pays  ;  mais  il  ne  débordait  pas 
»  sur  la  terre,  excepté  dans  les  lieux  bas,  où 
w  l'on  saignait  les  digues  pour  arroser  les  cam- 
»  pagnes  cottvertes.de  riz.  » 

De  là  il  conclut  n  que  le  Delta  est  actuelle- 
»  ment  dans  la  situation  la  pins  favorable  pour 
'»  l'agriculture,  parce  qu'en  |»erdant  l'inonda- 
»  tion,  cette  ile  a  gagné,  chaque  année,  les 
»  trois  mois  que  la  Thébaïde  reste  sous  les 
»  eaïux.  «  Il  faut  l'avouer ,  rien  de  plus  étrange 
que  ce  gain.  Si  le  Delta  a  gagné  à  n'être  plus 
inondé,  pourquoi  dé8ira-4«on  si  fort  de  tout 
temps  l'inondation  ?  -^  Les  saignées  y  sup- 
pléent. -—  Mais  on  a  tort  de  comparer  le  Delta 
aux  marais  de  la  Sein^.  L'eau  n^est  à  fleur  de 
terre  que  vers  la  mer  j  partout  ailleurs ,  elle 
est  inférieure  au  niveau  du  sol ,  et  le  rivage 
s^élève  d'autant  plus  qu'on  remonte  davantage. 
Enfin,  si  le  dois  citer  mon  témoignage,  j'at- 
Usle  que  descendant  du  Kaire  à  Rosette  par  le 
canal  de  Menoufe ,  j'ai  observé ,  les  26 ,  97  et  a8 
wptembrt  1783,  que,  quoique  les  eaux  se  re- 
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trela masse dVau  ({u'absorbent  les  terraisâ ,  le 
fleuve  resserré  dans  un  seul  Ut  et  dans  une 
vallée  > étroite,  s^élève  davantage  :  quand  au 
contraire  il  a  passé  le  Kaire ,  n^étant  plus  con- 
tenu par  les  montagnes,  et  se  divisant  en 
mille  rameaux,  il  arrive  nécessairement  que 
sa  nappe  perd  en  profondeur  ce  qu^elie  gagne 
en  surface. 

On  jugera  sans  doute  ,.  d'après  ce  que  j'ai 
dit ,  qu&  Ton  s'est  trop  tôt  flatté  de  connaître 
les  termes  précis  de  l'agrandissement  et  de 
l'exhaussement  du  Delta.  Mais  en  rejetant  des 
circonstances  illusoires ,  je  ne  prétends  pas 
nier  le  fond  même  des  faits  j  leur  existence  est 
trop  bien  attestée  par  le  raisonnement  et  par 
l'inspection  du  terrain. Par  exemple,  l'exhaus- 
sement du  sol  me  paraît  ptouvé  par ,  un  fait 
sur  lequel  on  a  peu  insisté.  Quand  on  va  de 
Rosette  au  Kaire,. dans  les  eaux  basses,  comme 
en  mars ,  on  remarque ,  à  mesure  que  Ton  re- 
monte, que  le  rivage  s'élève  graduellement  au- 
dessus  de  l'eau  ;  en  sortt  que  si  à  Rosette  il  en 
excède  de  deux  pieds  de  niveau.  Il  l'excède 
de  farois  et  quatre  dès  Faoué,  et  de  plus  de 
d0uae  au  Kaire  :  (a)  or^  en  raisonnant  sur  ce 

(a)  Il  serait  curieux  de  comtater  eu  quelle  propor- 
tion il  continue  jusqu'jk  A«ouan.  Des  Copies  qœ  }*«i  in- 
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Ctît^on  en  peut  tirer  la  preuve  d^un. exhaus- 
sement par  dépôt  ;  car  la  couche  du  limon 
étant  en  proportion  avec  Tépaisseur  des  nap- 
pes d'eau  qui  la  déposent,  elle  doit  être  plus 
forte  ou  plus  faible,  selon  que  ces  nappes  sont 
pins  on  moins  profondes,  et. nous  avons . yu 
qu'elles  observent  une  gradation  analogue  d'A- 
soiian  à  la  mer. 

D'un  autre  côté,  l'accroissement  du  Delta 
s'ani^once  d'une  manière  frappante  par  Ja  forme 
de  l'Egypte  sur  la  Méditerranée.  Quand  on  en 
considère  la  projection  sur  une  carte,  on  joit 
que  le  terrain  qui  est  dans  la  ligne  du  fleuve , 
ce  terrain  formé  d'une  matière  étrangère,  a 
pris  une  saillie  demi-circulaire,  et  que  les  li- 
gnes du  rivage  d'Arabie  et  d'Afrique  qu'il 
déborde ,  ont  une  direction  centrante  vers  le 
fond  du  Delta,  qui  décèle  que  jadis  ce  ter- 
rain fut  un  golfe  que  le  temps  a  rempli. 

Ce  .comblement,  commun  à  tous  les  fleu- 
ves^ s'est  exécuté  par  un  mécanisme  qui  leur 
est  également  commun  :  les  eaux  des  pluies 
et  des  neiges  roulant  des  montagnes  dans  les 
vallées,  ne  cessent  d'entraîner  les  terres  qu'el- 
les arrachent  par  leur  chute.  La  partie  pesante 

t«it>gés&ce  snjet,  m'ont  «unré  ipi*il  était  infialment 
plat  ékré  daoi  tout  la  SaXd  qa*au  Kaire. 

1  5. 
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De  ce  mécanisme  du  fleuve ,  il  résulte  eneore' 
que  les  principaux-  comblemens  doivent  se 
faire  sur  la  ligne  des  plus  grandes  embou- 
chures et  du  plus  fort  courant;  Faspect  du 
terrain  est  conforme  à  cette  théorie.  En  jetant 
Tocil  sur  la  carte ,  on  s^aperçoit  que  la  saillie 
des -terres  est  surtout  dans  la  direction  des 
branches  de  Bx>sette  et  de  Damiât.  Le  terrain 
latéral  et  l'intermédiaire  sont  demeurés  lac  et 
marais  >indivis  entre  le  continent  et  la  mer  ^ 
parce  que  les  petits  canaux  qui  s'y  rendent, 
n?ontpu  opérer  qu'un  comblement  imparfait. 
Ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande .  lenteur  que 
les  dépôts  et  les  limons  s'éfôvent  ;  sans  doute 
même  ce- moyen  ne  parviendrait  jamais  à  les 
porter  au-dessus  des  eaux,  s'il  ne. s'y  joignait 
un  autre  agent  plus  actif,  qui  est  la  mer.  C'est 
elle -qui  travaille  sans  relâche  à  élever  le  ni- 
veau des  rives,  basses  au-dessus 'de  ses  pro- 
pres-eaux.  En  effet,  les  flots  venant  expirer 
sur  le  rivage,  poussent  le  sable  et  le  limon 
qu'ils  rencontrent  en .  arrivant  ;  leur  batte- 
ment accumule  ensuite  cette  digue  légère ,  et* 
lui  donne  un  ■  exhaussement  qu'elle  n'eut 
jamais  pris  dans  les  .eaux  tranquilles.  Ce  £ût 
est  sensible  pour  quiconque  marche  au  bord 
de  la  mer,  sur  un  riyage  bas  et  n^ouyant  : 
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mais  il  faut  qpie  la  mer  n^ait  pas  de  courant 
sur  la  plage  ;  car  si  elle  perd  aux  lieux  où 
elle  est  en  remous,  elle  gagne  à  ceux  où  elle 
est  en  mouvement.  Quand  les  grèves  sont  en- 
fin à  fleur  d^eau,  la  main  des  hommes  s^en 
empare.  Mais  au  lieu  de  dire  qu^eUe  en  élève 
le  niveau. au-dessus  de  Peau,  on  devrait  dire 
qu'elle  abaisse  le  niveau  de  l'eau  au  deiso^» 
vu  que  les  canaux  que  Ton  creuse,  rassem- 
bleilt  en  de  petits  espaces  les  nappes  qui  étaient 
répandues  sur  de  plus  grands,  (a)  C'est  ainsi  que 
le  Delta  a  dû  se  former  avec  une  lenteur  qui 
a  demandé  plus  de  siècles  que  nous  n'en  con- 
naissons ;  mais  le  temps  ne  manque  pas  à  la 
nature,  {h) 

(  a  )  Cette  quantité  de  canaux  est  une  raison  qui  peut 
faire  varier  les  degrës  de  rinondatioo  :  car  s'il  y  en  a 
lieaucoop,  et  qu'ils  soient  profonds,  l'eau  s'écoulera 
plus  vite ,  et  s'élèvera  moins  ;  s'il  y  en  a  peu  ,  et  qu'ib 
•oleat  superficies ,  il  arrivera  le  contraire. 

(  6  )  Depnis  la  puMication  de  ce  Voyage  *  l'on  m'a 
fait  connaître  un  mémoire  de  Fréret(  Acad.  des  Ins» 
'cript.  tom.  xvi)y  dansleqnd  ces  questions  se  trouvent 
«voir  étédAettues  dès  i  ^4^.  Dans  ce  mémoire  ,  ce  sa- 
vant critique  •  attaquant  de  front  le  récit  d'Hérodote 
et  le  témoignage  des  prêtres  égyptiens  ,  prétend  que  le 
Deha  n'a-  subi  ancnn  changement  depnis  les  siècles  les 
plu  recoléi  :  U  fond»  ses  raisons  eontre  ton  aecrolsse' 
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Il  reste  certainement  beaucoup  d*obserya- 
tions  à  faire  ou  à  recommencer  dans  Ce  pays  ; 
mais  y  comme  je  Pai  déjà  dit ,  elles  ont  de 

ment  »  sur  la  position  des  TiQes'de  TanU,  de  Damidt  %t 
de  Rosette  /  mais  les  faits  qn'il  cite  sont  vagues  ,  et  la 
dllKrence  de  la  mesure  de  NielMilir  en  excès  sur  celle 
d*H^rodote  ,  est  nn  argument  p^emptoire  contre  son 
«entimcot.  A  l'égard  de  sou  exhaussement ,  il  prowre 
par  plus  d*antears  que  je  n'en  ai  cités  $  que  depuis  M«b« 
ris  jusqu'à  ]a  fin  du  quimième  liècle,  l*inondatHtt  n'% 
pas  cessé  d*étre  la  même  :  ce  n*est  que  depuis  ce  temps 
que  le«  voyageurs  ont  parlé  d'une  inondation  de  vingts 
deux  et  vingt-lrois  coudées.  Le  prince  Radsivil  est  le 
premier  qui  en  ait  fait  mention  en  l'année  i583'  Fré-^ 
ret .  «jejetant  son  témoignage  et  celui  des  autres ,  sou- 
tient que  l'inondation  est  toujours  la  mémef  et  que  la 
différence  des  anciens  aux  modernes  vient  de  ce  que  les 
uns  comptent  depuis  le  fond  de  l'eau,  pendant  que  les 
autres  ne  comptaient  que  depuis  la  surface  des  eaux 
basses.  Il  invoque  les  observations  de  Shaw  et  de  Po« 
coke  ;  mais  en  appuyant  sa  conséquence  »  elles  démen- 
tent son  explication  :  en  effet ,  d'après  ces  observations^ 
la  crne  du  Nil  aa-desstfs  des  phit  baaiet  eaux  fat  en 
17 14  de  dix  coudée»  vingt-six  doigt»,  qni ,  joint»  i  àm% 
coudées  e%  quelques  doigU  qu'avait  déjà  l«flfuve  ,  da»* 
nent  seise  coudée»  et  quelques  doigts  au-detsus  ém 
lond  :  en  17 15  U  erne  au-dessus  des  basses  eaux  fui  de 
dix  coudée»,  qui  •  jointes  4  «tx  coudée»  qu'avaient  déîA 
les  eaux,  £»rroent  seiae  coudées  ^en  1 7^8  èUe  fol  de  onue 
^Ottdée»  quinse  doigt»,  qui,  joiatea  A  «inq  qu'avait  le 
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gTtndea  diâîcultéa.  Po«r  lea  Taincre,  il  fau* 
drtit  du  temps  >  de  l'adrease  et  de  la  dépenae; 
à  bien  des  égards  même ,  les  obstacles  ac- 
cessoires sont  plus  grayes  que  ceux  du  fond. 
M.  le  bauim  de  Tott  en  a  fait  une  épreuve  ré»- 
cente  pour  le  mlomètre.  En  vain  a-t-il  tenté  de 
séduire  les  gardiens  ;  en  vain  fr«t-il  donné  et 
promis  des  sequins  aux  crieurs  ,  pour  en  ob- 
teuir  les  yraies  hauteurs  du  Nil  \  leurs  rapports 
contrudictotres  ont  prouyé  leur  maavaise  foi 

flenre  i  font  seiie  coadëes ,  et  non  pas  vingt,  comme  le 
(litFr^et  ,p.  353.  Donc  les  anciens  ont  compté  comme 
■ow  dapnis  le  fomd ,  et  Tétat  reste  le  même  ^e  de  tout 
tenpt.  En  m  trfMBpant  à  cet  égard  »  Fréret  rapporte 
va  fait  ^ ,  a*U  est  Ttu  «  est  le  nesod  de  1* énigme  i  car 
il  dit  avoir  Tn  une  coudée  du  nilomètre  qui  n*a  cpie  qninie 
ponces  hait  lignes  de  France;  or  vingt-deux  coudées 
de  qninie  ponces  huit  lignes  font  trois  cent  quarante- 
quatre  pences  huit  lignes,  tandis  que  seise  coudées  en 
donnent  trois  eeut  vingt-huit ,  ce  qui  ne  laisse  qu*un 
pied  quatre  pouces  d«  différence  ;  en  softe  qu'il  serait 
possible  que  cette  nouvelle  eondée  lut  une  innovation 
des  Turhs»  et  que  la  méqtas  portât  plusieurs  eq»éccs  de 
couilées.  Du  reste  il  n'a  point  compris  réitération  d'O- 
m&r ,  citée  par  JKdikackenda  ;  et  il  est  loin  de  résou- 
dre les  huit  coudées  de  Moeris ,  en  disant  qu'elles  pro- 
viennent  de  la  dérivation  de  SouUe.  Aiasi ,  «mis  déro- 
ger, au  respect  dû  k  Fréret,  je  pcMittt dans  a»s 
conclusions. 
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OU  leur  ignorance  commune.' On  dirapent- 
«tre  qu'il  faudrait  établir  des  colonnes  dans  des 
maisons  particulières  ;  mais  ces  opérations , 
simples  en  théorie ,  sont  impossibles  en  prati- 
que :  on  s'eiqraserait  à  des  risques  trop  gra- 
ves. Cette  curiosité  même  que  les  Francs  por-  ^ 
lent  avec  eux ,  chagrine  de  plus  en  plus  les 
■Turks.  Ils  pensent  que  l'on  en  veut  à  leur 
pays  ;  et  ce  qui  se  passe  de  la  part  des  Rus- 
ses ,  joint  à  des  préjugés  répandus ,  affermit 
leurs  soupçons.  C'est  un  bruit  général  dans 
Tempire  à  ce  moment,  que  les  temps  prédiis 
sont  arrivés  ;  que  la  puissance  et  •  la  religion 
des  Musulmans  vont  être  détruites  s  que  le  roi 
Jaune  va  venir  établir  un  empire  nouveau ,  etc. 
Mais  il  est  temps  de  reprendre  nos  idé^s. 

Je  passe  légèrement  sur  la  saison  (a)  du  dé- 
bordement ,  assez  connue  ;  sur  sa  gradation 
insensible  et  non  subite  comme  celle  de  nos 
rivières-;  -sur  ses  diversités  qui  le -montrent 
tantôt  faible  et  tantôt  fort ,  quelquefois  même 
nul  :  cas  très*rare ,  mais  dont  on  cite  deux  ou 
trois  exemples.  Tous  ces  objets  sont  trop  con- 
nus pour  les  répéter  ;  on  sait  également  que 

(  a  )  On  Tassigné  ta  19  juin  précis ,  mais  il  serait  dif- 
ficile d*en  détermiàer  les  premiers  înstans  aoisl  rigou» 
reusement  que  le  veulent  faire  les  Copies. 
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les' causes  dé  ces  phénomènes  qni  furent  uiie 
énigme  poiir  les  anciens ,  (a)  n^en  sont  plus 
une  pour  les  Européens.  Depuis  que  leurs  voya- 
geurs leur  ont  appris  que  PAbissinie  et  la  par- 
tie adjacente  de  l'Afrique  sont  inondées  de 
pluies  en  mai ,  juin  et  juillet ,  ils  ont  conclu , 
arec  raison,  que  ce  sont  ces  pluies  qui,  par 
la  disposition  du  terrain ,  affluant  de  mille  ri- 
yières  ,  se  rassemblent  dans  une  même  vallée , 
pour  Tenir  sur  des  rives  lointaines  offrir  le 
spectacle  imposant  d'une  masse  d'eau  qui  em- 
ploie trois  mois  à  s'écouler.  On  laisse  aux  phy- 
siciens grecs  cette  action  des  vents  de  nord 
ou  étésiens  ,  qui ,  par  une  prétendue  près- 
sion  ,  arrêtaient  le  cours  du  fleuve  ;  il  est 
même  étonnant  qu'ils  aient  jamais  admis  cette 
explication  ;  car  le  vent  n'agissant  que  sur  la 
surface  de  l'eau ,  il  n'empêche  point  le  fond 
d'obéir  à  la  pente.  En  vain  des  modernes  ont 

(a)  Cependant  Démocrite  l'avait  devinée.  Yoyes 
VSistoire  ^e  Diodore  de  Sicile ,  liv.  ii.  Je  suit  rnêma 
porté  &  croûre  qu'Homère  en  a  eu  connaissance  ;  car 
Fépithète  qu'il  ^ooae  au  I|il  (  diipetès ,  tirant  son  ori- 
gine du  ciel  )  est  une  allusion  sensible  aux  pluies  :  et  j'en 
conclus  que  les  anciens  prêtres  égyptiens  ont  eu  une 
physique  plus  étendue  que  l'on  ne  pense  ;  et  que  les 
traditions  qui  avaient  cours  dans  la  Grèce ,  n  étaient 
qu'une  émanation  de  leurs  livres  sacrée. 


allégué  Texen^e  4ela  liécUterraséey  quî,  p«r 
U  datée  des  ventA  d'est ,  découvre  la  côte  de 
Syrie  d'un  pied  ou  «n  pied  et  demi ,  pour  re- 
couvrir de  la  même  quantité  celles  d^Ëspagne 
et  de  Provence ,  et  qui  »  par  les  vents  d'ouest^ 
opère  rinverae  :  il  n'y  a  aucune  comparaison 
entre  une  mer  sans  pente  et  un  fleuve ,  entre 
la  nappe  de  la  Méditerranée  et  celle  du  Nil , 
entre  vingt -six  pieds  et  dix-huit  pouces. 


CHAPITRE  IV. 

DIS  vEirrs  ET  DB  LxuRB  mMioiiàns. 

Ces  vents  de  nord,  dont  le  retour  a  lieu  cha- 
<|ae  année  aux  mêmes  époques,  ont  un  em- 
ploi plus  vrai,  celui  de  pcûrter  en  Abissinieune 
prodigieuse  quantité  de  nuages.  Depuis  avril 
jusqu'en  juillet»  on  ne  cesse  d'en  voir  remoiir 
ter  vers  k  aud,  «t  l'on  serait  quelquefois  tenté 
d'en  attendre  de  la  pluie;  mais  cette  terre  MU 
lée  leur  demande  en  vain  un  bienftdt  qui  doit 
lui  revenir  sous  une  autre  forme.  Jamais  il  ne 
pleut  dans  le  Delta  en  été;  dans  tout  le  cours 
de  l'année  même ,  il  y  pleut  rarement ,  et  en 


pieûte  qitàitfîlé.  L'année  1761 ,  obMiTëe  ^r 
Nîebuhr ,  hA  nit  cas  extraordinaire  qne  Fon 
cite  encore.  Les  accidens  que  les  pluies  causé** 
rent  dans  la  basse  Egypte ,  dont  une  feule  de 
▼tllages,  b&tis  en  terre ^  s'écroulèrent^  prou* 
vent  assex  qu'on  y  regutàe  comme  rare  cette 
abondance  d'eau.  B  ikut  d'ailleurs  observer 
qu'il  pleut  d'autant  moins  que  l'on  s'élève  da« 
vantage  vers  le  Saîd.  Ainsi ,  il  pleut  plus  sou- 
vent à  Alexandrie  et  à  Rosette  qtfin  Kaire ,  ^ 
au  Kaire  qu'à  Mimé.  La  pluie  est  presque  un 
prodige  à  J>)ir^é.  Nous  autres  babitans  de  con- 
trées bumides,  nous  ne  concevons  pas  com*' 
ment  un  pays  pent  subsister  sans  pluie  ;  [a) 
mais  dans  l'Egypte ,  outre- la  somme  d'eau 
dont  la  terre  fait  provision,  lors  de  Tinonda» 
tion,  les  rosées  qui  tombent  dans  les  nuits 
d'été  suffisent  à  la  végétation.  Les  melons  d'eau , 
eonnus  à  Marseille  sous  le  nom  éapastàqueê, 
du  mot  arabe  battik  ,  en  sont  une  preuve  sen^- 
sible  ;  car  souvent  ils  n'<mt  au  pied  qu'une 
poussière  sècbe  ;  et  cependant  leurs  feuilles  ne 

(a)  Lorsqu'il  toml>e  de  la  pluie  en  Egypte  et  en  Pa- 
lestine» c'est  une  joie  générale  de  la  part  du  peuple  ;  il 
s'asiealkble  dans  les  rues  ,  il  chante ,  H  s'agite  et  crie  â 
pleine  tète ,  Ym ,  miUk  t  ft^  moèdnJk  /  c'eat4-direr 
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manquent  pas  de  firatchenr.  Ces  rosées  onT  de 
commun  ayec  les  pluies  ,  qu'elles  sont  plus 
abondantes  vers  la  mer ,  et  plus  faibles  à  me- 
sure  qu'elles  s'en  éloignent^  et  elles  en  diffè- 
rent en  ce  qu'elles  sont  moindres  l'hiver ,  et  plus 
fortes  l'été.  A  Alexandrie,  dès  le  coucher  du  so- 
leil ,  en  avril,  les  yétemens  et  les  terrasses  sont 
trempés  comme  s'il  avait  plu.  Comme  les  pluies 
encore ,  ces  rosées  sont  fortes  ou  faibles  à  rai* 
son  de  l'esjMre  du  vent  qui  souffle.   Le  sud  et 
le  sud-est  n'en  donnent  point  ;  le  nord  en  ap- 
porte beaucoup ,  et  l'ouest  encore  davantage. 
On  explique  aisément  ces  différences ,  quand 
on  observe  que  les  deux  premiers  viennent  des 
déserts  de  l'Afrique  et  de  l'Arabie ,  oii  ils  ne 
trouvent  pas  une  goutte  d'eau  ;  que  le  nord , 
au  contraire ,  et  l'ouest  chassent  sur  l'Egypte 
l'évaporation  de  la  Méditerranée,  qu'ils  tra- 
versent, l'un  dans  sa  largeur ,  et  l'autre  dans 
toute  sa  longueur.  Je  trouve  même ,  en  com- 
parant mes  observations  à  ce  sujet  en  Proven- 
ce ,  en  Syrie  et  en  Egypte ,  à  celles  de  Nie- 
buhr  en  Arabie  et  à  Bombai ,  que  cette  posi- 
tion respective  des  mers  et  des  continens  est 
la  cause  des  diverses  qualités  d'un  même  vent 
qui  se  montre  pluvieux  dalis  .un  pays,  pen- 
dant qu'il  est  toujours  sec  dans  l'autre  ;  ce  qui 
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d^l^gpge  beaucoup  les  systèmes  des  astrologues 
anciens  et  modernes,  sur  les  influences  des 
planètes. 

Un  autre  phénomène  aussi  remarq[uable ,  est 
le  retour  périodique  de  chaque  vent ,  et  son  ap- 
propriation ,  pour  ainsi  dire,  là  certaines  saisons 
de  l'année.  L'Egypte  et  la  Syrie  ofiPrent  en  ce 
genre  une  régularité  digne  de  fixer  l'attention. 

En  Egypte ,  lorsque  le  soleil  se  rapproche  de 
nos  zones ,  les  vents  qui  se  tenaient  dans  les 
parties  de  l'est ,  passent  aux  rumbs  de .  nord  , 
et  s'y  fixent.  Pendant  juin  ,  ib  soufflent  cons- 
tamment nord  et  nord -ouest;  aussi  est-ce  la 
vraie  saison  du  passage  au  Levant,  et  un  vaisseau 
peut  espérer  de  jeter  l'ancre  en  Chypre  ou  à 
Alexandrie ,  le  quatorzième  et  quelquefois  le 
onzième  jour  de  son  départ  de  Marseille.  Les 
vents  continuent  eu  juillet  de  souffler  nord  ,  va- 
riant, à  droite  et  à  gauche ,  du  nord-ouest  au 
nord-est.  Sur  la  fin  de  juillet ,  dans  tout  le  cours 
d'août  et  la.  moitié  de  septembre ,  ils  se  fixent 
nord  pur ,  et  ils  sont  modérés ,  plus  vifs  le  jour , 
plus  calmes  la  nuitj^alors  même  il  règne  sur. la 
Méditerranée  une  bonace  générale,  qui  prolonge 
les  retours  en  France  jusqu'à  soixante  «dix  et 
quatre-vingts  jours. 

Sur  la  fin  de  septembre ,  lorsque  le  spleil  re- 
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passe  la  ligne ,  les  Tenta  reTÎenneiit  yers  Te^,  et 
sans  y  être  fixés ,  ils  en  soufflent  plus  que  d'au- 
cun autre  riimb ,  le  nord  seul  excepté.  Les  vais* 
seaux  profitent  de  cette  saison,  qui  dure  tout 
octobre  et  une  partie  de  novembre,  pour  revenir 
en  Europe,  et  les  traversées  pour  Marseille  sont 
de  trente  à  trente*cinq  jours.  A  mesure  que  le 
soleil  passe  à  l'autre  tropique ,  les  vente  devien* 
nent  plus  variables,  plus  tunultucoxi  leurs 
régions  les  plus  constantes  sont  le  notd ,  le 
nord-ousst  et  l'ouest.  Ils  se  maintiennent  tels  en 
déoembre,  janvier  et  lévrier,  qui,  potir  rÉ* 
gypte,  comme  poor  nous ,  sont  la  saison  d'bi- 
ver.  Alors  les  v^eurs  de  la  Méditerniiée ,  en- 
tassées et  appesanties  par  le  froid  de  l'air,  se 
rapprochent  de  la  terre,  et  forment  les  brouil- 
lards et  les  pluies.  Sur  la  fin  de  lévrier  «t  en 
mars,  quand  le  soleil  renent  wen  l'équateur , 
les  vents  tiennent  plus  que  dans  «ucun  antre 
temps  des  rumbs  du  midi.  Cest  dans  ce  dernier 
m<Ms,  et  pendant  celui  d'avril,  qu'on  voit  régner 
le  sud -est ,  le  sud  pur  et  le  sud-4>uest.  Ils  sont 
mêlés  d'ouest ,  de  nord  et  d'est  \  celui«ci  devient 
le  plus  habituel  sur  la  fin  d'avril  ;  et  pendant 
mai ,  il  partage  avec  le  nord  l'empire  de  la  mer , 
et  rend  les  retours  en  France  encore  plus  courts 
que  dans  l'autre  équinoxe. 
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ou  TBrr  auMDy  ou  EÀMsim, 

'  Ces  Tenta  du  sud,  dont  je  viens  de  parkr,  ont 
en  Egypte  le  nom  générique  de  yents  de  di»- 
quante  (jours) ,  (a)  non  qu'ils  durent  cinquante 
jours  de  suite ,  mais  parce  qu'ils  paraissent  plus 
fréquemment  danstës  cinquante  jours  qui  en- 
tourent  l*éqtdnos.e.  Les  voyageurs  les  'ont  fait 
connattne  en  Europe  sous  le  nom  de  vents  sn^^ 
poUonnéêy  {h)  ou  plus  «correctement,  vente 
chauds  du  désert,  Teite  est  en  efi«t  leur  pro- 
priété ;  elle  est  portée  à  un  point  si  excessif, 
qu'il  eaft  difficile  de  s'en  faire  une  idée  sans  l'a- 
voir éprouvée  ;  mais  on  en  peut  comparer  l'im- 
pression à  cdie  qu'on  reçoit  de  la  bouche  d'un 
four  banal ,  au  moment  qu'on  en  tire  le  pain. 
Quand  ces  vente  commencent  à  souffler ,  l'air 
prend  un  aspect  inquiétant.  Le  ciel ,  toujours 
si  pur  en  ces  climats  ,  devient  trouble  ;  le  soleil 
perd  son  éclat,  et  n'offire  plfis  qu'un  diaqne 
violacé.  L'air  n'est  pas  nébuleux ,  mais  gris  et 
poudreux ,  et  réellement  il  est  plein  d'une  pous- 
sière très-d^éc  qui  ne  se  dépose  pas  et  qui 

(a)  Ea  arabe,  iamsin ;  mais  le  k  représente  le 
jota  espagnol ,  on  eh  allemand. 

(  ^  )  Les  Arabes  da  désert  les  appellent  semoum  ou 
poison ,  et  les  Tarks  ehSmjrelé  ou  vent  de  Syrie  «  dont 
on  a  fait  vent  samiei. 
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pénètre  partout.  Ce  vent,  toujours  léger  et  ra- 
pide ,  n'est  pas  d'abord  très-chaud;  mais  à  me- 
sure qu'il  prend  delà  durée,  il  croît  en  intensité* 
Les  corps  animés  le  reconnaissent  promptement 
au  changement  qu'ils  éprouvent.  Le  poumon , 
/qu'un  air  trop  raréfié  ne  lymplit  plus ,  se  con- 
tracte et  se  tourmente.  La  respiration  devient 
courte ,  laborieuse  ;  la  peau  est  sèche ,  et  l'on 
est  dévoré  d'une  chaleur  interne.  On  a  beau  se 
gorgèr  d'eau,  rien  ne  rétablit  la  transpiration. 
On  cherche  en  vain  la  fraîcheur  ;  les  corps  qui 
avaient  coutume  de  la  donner  ,  trompent  la 
main  qui  les  touche.  Le  marbre ,  le  fer ,  l'eau  ^ 
quoique  le  soleil  soit  voilé ,.  sont  chauds.  Alors 
on  déserte  les  rues ,  et  le  silence  règne  comme 
pendant  la  nuit,  Les  habitans  des  villes  et  des 
villages  s'enferment  dans  leurs  maisons,  et  ceux 
du  désert  dans  leurs  tentes  ou  dans  des  puits 
creusés  eu  terre ,  où  ils  attendent  la  fin  de  ce 
genre  de  tempête.  Communément  elle  dure  trois 
jours  :  si  elle  passe  ^  elle  devient  insupportable. 
Malheur  aux  voyageurs  qu'un  tel  vent  surprend 
en  route  loin  de  tout  asile  ,  ils  en  subissent  tout 
l'efiet ,  qui  est  quelquefois  porté  jusqu'à  la 
mort!  Le  danger  est  surtout  au  moment  des 
rafales  ;  alors  la  mitesse  accroît  la  chaleur  au 
point  de  tuer  subit  weut  avec  des  circonstances 


sÎQgiilières  ;  car  UUtÂt  un  homme  tombe  frappé 
entre  deax  antres  qiii  récitent  sains ,  et  tantôt 
il  suffit  de  se  porter  un  mouchoir  aux  narines, 
ou  d'enfoncer  le  nez  dans  un  trou  de  sable, 
comme  font  les  chameaux ,  ou  de  fuir  au  galop 
comme  font  les  Âi4be8  qui  sentait  Tenir  ta 
mofette  y  nom  qui  parait  en  effet  convenir  à  cet 
air  :  il  est  d'ailleurs  constant  qu*il  est  plus  dan- 
gereux de  Mossttl  à  Bagdad  qu*en  aucun  autre 
lieu  ;  oe  que  l'on  attribue  à  la  qualité  sulfureuse  / 
et  minéralegique  du  pays  qu'il  parcourt  depuis 
PEuphrate.  Il  est  remarquable  qu'il  n'incom- 
mode pas  les  caravanes  qui  sont  alors  sur  la 
route  de  Damaa  à  Alep  -,  à  Bagdad  il  est  mortel 
sur  les  minarets ,  âur  les  terrasses ,  sur  le  pont, 
et  non  dans  les  lieUx.  bas.  Si  l'on  ajoute  qu'ans* 
sitôt  après  la  moK ,  il  y  a  hémorragie  par  le 
nez  et  par  la  bouche,  que  le  cadavre  demeure 
chaud  f  enfle ,  devient  bleu ,  et  se  déchire  aisé' 
ment ,  il  paraîtra  de  plus  en  plus  probable  que 
cet  air  meurtrier  est  un  air  inflammable ,  chargé 
dans  certains  cas  d'acide  sulfureux. 

TJneautre  qualité  de  ce  vent ,  eât  son  extrême 
sécheresse  )  elle  est  telle ,  que  Peau  dont  on 
arrose  un  appartement  s'éva^re  en  peu  de  mi' 
nutes.  Par  cette  extrême  dridité,  il  flétrit  et    ^fl 
dépouille  les  plantes;  et  en  pompant  trop  subi- 

6. 
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tement  Pémanation  des  corps  animés ,  il  crispe 
la  peau ,  ferme  les  pores ,  et  cause  cette  cha- 
leur fébrile  qui  accompagne  toute  transpiration 
supprimée. 

Ces  vents  chauds  ne  sont  point  particuliers 
à  rÉgjFpte^  ils  ont  lieu  en  Syrie ,  plus  cepen- 
dant sur  la  côte  et  dans  le  désert  que  sur  les 
montagnes.  Niehuhr  les  a  trouvés  en  Arabie  , 
à  Bombai ,  dans  le  Diarbekr^  Ton  en  éprouve 
aussi  en  Perse,  en  Afrique,  et  même  en  Espa- 
gne-^ partout  leurs  effets  se  ressemblent ,  mais 
leur  direction  diffère  selon  les  lieux.  £n  Egyp- 
te ,  le  plus  violent  vient  du  sud-sud-ouest  ;  à 
la  Mékke  ,  il  vient  de  Test  ;  à  Surate^  du  nord  j 
à  Basra^  du  nord-ouest;  à  Bagdad,  de  l'ouest^ 
et  en  Syrie ^  du  sud-est.  Ce  contraste,  qui 
embarrasse  au  premier  coup  d'oeil ,  devient  à 
la  réflexion  le  moyen  de  résoudre  l'énigme.  En 
examinant  les  sites  géographiques ,  on  trouve 
que  c'est  toujours  des  continens  déserts  que 
vient  le  vent  chaud  ;  et  en  effet ,  il  est  naturel 
que  Pair  qui  couvre  les  immenses  plaines  de 
la  Libye  et  de  l'Arabie ,  n'y  trouvant  ni  ruis- 
seaux ,  ni  lacs,  ni  forêts,  ay  échauffe  par  l'ac- 
tion d'un  soleil  ardent,  par  la  réflexion  du  sa- 
ble, et  prenne  le  degré  de  chaleur  et  de  séche- 
resse dont  il  est  capable.  S'il  survient   une 
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cause  quelconque  qui  détermine  un  courant  à 
cette  masse  ,  elle  s'y  précipite ,  et  porte  avec 
elle  les  qualités  étonnantes  qu'elle  a  acquises. 
Il  est  si  yrai  que  ces  qualités  sont  dues  à  l'ac- 
tion du  soleil  sur  les  sables,  que  ces  mêmes 
vents  n'ont  point  dans  toutes  les  saisons  la 
même  intensité.  En  Egypte ,  par  exemple  ,  on 
assure  que  les  vents  du  sud ,  en  décembre  et 
janvier  sont  aussi  froids  que  le  nord;  et  la  rai- 
son en  est  que  le  soleil ,  passé  à  Fautre  tropi- 
que ,  n'embrase  plus  l'Afrique  septentrionale^ 
et  que  l'Abissinie ,  si  montneuse  ,  est  couverte 
de  neige  :  il  faut  c[ue  le  soleil  se  soit  rapproché 
de  l'équateur  pour  produire  ces  phénomènes. 
Par  une  raison  semblable ,  le  sud  a  un  effet 
bien  moindre  en  Chypre ,  où  il  arrive  rafraî- 
chi par  les  vapeurs  de  la  Méditerranée.  Dans 
cette  tle ,  c'est  le  nord  qui  le  remplace  ;  on  s'y 
plaint  qu'en  été  il  est  d'une  chaleur  insuppor- 
table, pendant  qu'il  est  glacial  en  hiver  :  ce 
qui  résulte  évidemment  de  l'Asie   mineure  , 
qui ,  dans  l'été ,  est  embrasée ,  pendant  qu'en 
hiver  elle  est  couverte  de  glaces.  Au  reste ,  ce 
sujet  offre  une  foule  de  problèmes  faits  pour 
piquer  la  curiosité  d'un  physicien.  Ne  serait-U 
pas  en  effet  intéressant  de  savoir  : 

]o  D'où  vient  ce  rapport  des  saisons  et  de  la 
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la  première ,  laquelle  est  le  niveau  du  terrain 
peu  élevé  au-dessus  de  la  mer.  A  raison  de 
cette  température,  Ton  ne  doit  distinguer  que 
deux  saisons  en  Egypte,  le  printemps  et  Pété^ 
c^est-à-dire  la  fraîcheur  et  les  chaleurs.  Ce  se- 
cond état  dure  depuis  mars  jusqu'en  novem- 
bre, et  même  dès  la  fin  de  février  le  soleil , 
À  neuf  heures  du  matin,  n'est  pas  supporta- 
ble  pour  ^un  Européen.  Dans  toute  cette  sai- 
ion  Fair  est  embrasé,  le  ciel  étincelant,  et  la 
chaleur  accablante  pour  les  corps  qui  n'y  sont 
pas  habitués.  Sous  l'habit  le  plus  léger,  et  dans 
l'état  du  plus  grand  repos,  on  fond  en  sueur. 
Elle  devient  même  si  nécessaire ,  que  la  moin- 
dre suppression  est  une  maladie  ^  en  sorte  qu'au 
lieu  du  salut  ordinaire  :  Comment  vow  por- 
tezr'Vous?  on  devrait  dire  :  Comment  suez» 
vous  ?  L'éloignement  du  soleil  tempère  un  peu 
ces  chaleurs.  Les  vapeurs  de  la  terre,  jdMVu- 
vée  par  le  Nil,  et  celles  qu'apportent  les  vents 
d'ouest  et  de  nord,  absorbant  le  feu  répandu 
dans  l'air ,  procurent  une  fraîcheur  agréable, 
et  même  des  froids  piquans,  si  l'on  en  vou- 
lait croire  les  naturels  et  quelques  né^ocians 
européens;  mais  les  Égyptiens,  presque  nus 
et  accoutumés  à  suer ,  frissonnent  à  la  moin- 
dre fraîcheur.  Le  thermomètre  qui  se  tient  au 


plus  1mm  en  février  à*  neuf  et  huit  degrés  de- 
Rëaumur  au-dessus  de  la  glace,  fixe  nos  idées 
à  cet  égard,  et  l'on  peut  dire  que  la  neige 
et  la  grêle  sont  des  phénomènes  que  tel  Égyp- 
tien de  einqiuinte  ans  n'a  jamais  yus.  Quant' 
à  nos  négocians,  ils  doivent  leur  sensibilité 
et  l'abus  des  fourrures;  il  est  porté  au  point 
<fae  dans  l'hiver  il»  ont  souvent  deux  ou  trois 
enveloppes'  de  renard^  et  que  dans  l^s  ardeurs 
de  juin  ib  eonservent  l'hermine  ou*  le  petit- 
gris;  il»  prétendent  que  la  fraîcheur  qu'on 
éprouve  à  l'ombre  en  est  une  raison  indis- 
pensable f  et  en  effet  les  courans  de  nord  et 
d'ouest  qui  régnent  presque  toujours  y  établis- 
sent une  assez,  grande  fraicheav  partout  où-  lë 
soleil  ne  donne  pas;  mais  le  nœud  secret  et 
plus  véritable,  est  qUe  la  pelisse  e^  le  galon 
de  la  Turkie  et  l'objet  favori  du  luxe ,  elle  est 
Penseigne  de  l'opulence,  l'étiquette  de  la  di^ 
gnité,  parce  que  l'investiture  des  places  im- 
portantes est  toujours  constatée  par  le  présent 
d'une  pelisse,  comme  si  l'on  voulait  dire  à 
l'homme  qu^on  revêt ,  qu'il  est  désormais  as- 
sez grand  seigneur  pour  ne  s'occuper  qu'à 
transpirer. 

Avec  ces  chaleurs  et  l'état  marécageux  qui 
dure  trois  mois ,  on  pourrait  croire  que  l'É.- 
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gypte  esl  uB  pays  m«ls«iB  :  ce  fut  saa  pre- 
mière pensée  en  j  airiveat  ;  et  kur«^e  j&  vis 
au  &eixe  les  maisons  de  »os  négociaus  as^es 
le  loag  du  KaUdj,  où  Teau  croupit  ittsqui'en 
ayriLy  je  cms  que  les  eshélaisoiia  dcTaient  leur 
causer  lûen  des  idaladks  ;  i»ais  leur  expérience 
trompe  cette  théorie  :  les  éiMnatioiM  des  eaux 
stagnantes,  n  «aeurtriiàre»  en  Chypre  et  à 
Alexandrie,  n^osi  point  cet  effet  en  Égyplev 
La  raison  m'e»,  parait  djue  è  lat  sicdité  kabi- 
tuelle  de  Vair,  établie,  et  pifr  le  ▼oisimage  de 
rAfrique  et  de  l'Arabie  ,  qui  aspiremt  saas 
cesse  VKujBÉÛdité^  et  par  les  courans  prvpéitticls 
des  vents  qui  passent  sans  oiMtaek.  Cette  sic- 
cité  est  telW ,  cpM  les  viindfi  exposées ,  même 
en  été,  au  vent  du  nord,  ne  se  putréfient 
point ,  malts  se  dessèchent  et  se  durcissent  à 
régal  du  bois.  Les  déserts  offrent  àaA  cada- 
vres adnsi  dtosséehés,  <{ai  sont  devenue  si  lé- 
gers ,  qu^un  boBune  soulève,  aisément  d^uae 
seule  maîu  la  charpente  entière  d'un  cha- 
meau, {a) 

(  a  )  Cependant  il  faut  observer  que  Tair ,  sur  la  côte, 
est  infiniment  moins  sec  qu*en  remontant  dans  les  ter- 
res ;  aussi  ne  peut-on  laisser ,  à  Alexandrie  et  \  Ro-^ 
cette  in  fer  expesé  ringt-^quatre  heures  ï  l*air ,  qu'il 
ne  toittfliQt  reuiltë. 
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A  cette  aécherease)  Tair  joint  un  état  salin 
dont  1m  preitTea  â^ofiVeill  {Mrtout.  Lea  pkrres 
soat  rongées  de  nalvoBy  et  Von  en  tfouvc 
étms  les  Ueux.  humides  de  longues  aiguilles 
cristaUiséea  que  Von  prendrait  pour  du  sal- 
pêtre. 14e  sur  dn  jardin  de^jéawlea  au  Kaire , 
bâti  ayec  des  brM{ues  et  de  la  terre ,  est  partout 
reeoufflrt  d'une  croûte  de  oe  natron;  épaisse 
comme  un  écu  de  si&  livres  ;  et  Ipssqu'on  a 
inondé  lea  carrés  de  ce  ^din  avec  Teau  du 
Kalidj,  on  voit  à  sa  retraite  la  terre  brillante 
de  toutes  ^rts  de  cristauiL  blancs  que  Teau 
n'a  certainenieat  pas  apportés,  puisqu'elle  ne 
donne  aucun  indice  de  sel  au  goM  et  à  ta 
distillation. 

C'est  sans  doute  cette  propriété  de  l'air  et  de 
la  terre ^  jointe  à  là  chaleur,  qui  donne  à  la  vé- 
gétation une  activité  presque  incroyable  dans 
nos  climats  froids.  Partout  où  les  plantes  ont 
de  l'eau ,  leurs  développemens  se  font  avec  une 
rapidité  prodigieuse.  Quiconque  va  au  Kaire  ou 
à  Rosette^  peut  constater  que  Pespèce  de  courge 
appelée  qara  ,  pousse  en  vingt -quatre  heu- 
res des  filons  de  près  de  quatre  pouces  de  long; 
mais  une  observation  importante ,  par  laquelle 
je  termine ,  est  que  ce  sol  parait  exclusif  et  in- 
tolérant, hes  plantes  étrangères  y  dégénèrent 
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rapidement  :  ce  fait  est  constaté  par  des  obser- 
rations  journalières.  Nos  négocians  sont  obli- 
gés de  renouveler  chaque  année  les  graines, 
et  de  faire  venir  de  Halte  des  choux-fleur  s,  des 
betteraves ,  àea  carottes  et  des  salsifis.  Ces  grai- 
nes semées  réussissent  d^abordtrès-bie»;  mais 
si  Ton  sème  ensuite  les  graines  qu^elles  produi- 
sent, il  n'en  résulte  que  des  plantes  étiolées. 
Pareille  chose  est  arrivée  aux  abricots,  aux 
poires  et  aux  pèches  qu'on  a  transportés  à  Ro- 
sette. La  végétation  de  cette  terre  parait  trop 
brusque  pour  bien  nourrir  des  tissus  spon- 
gieux et  charnus  ;  il  faudrait  que  la  nature  s'y 
fftt  accoutumée  par  gradation ,  et  que  le  cli'- 
mat  se  l'es  fût  appropriés  par  les  soins  de  la 
culture. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DES  DIVERSES  RACES   DBS  HABITÀKS  DE  l'ÉGTPTE. 

An  milieu  des  révolutions  qui  n'ont  cessé  d'a- 
giter la  fortune  des  peuples  ,  il  est  peu  de  pays 
qui  aient  conservé  purs  et  sans  mélange  leurs 
habitans  naturels  et  primitifs.  Partout  cette 
même  cupidité  qui  porte  les  individus  à  em- 
piéter sur  leurs  propriétés  respectives ,  a  sus- 
cité les  nations  les  unes  contre  .  les  autres  : 
l'issue  de  ce  choc  d'intérêts  et  de  forces  a  été 
d'introduire  dans  les  états  un  étranger  vain- 
queur ,  qui,  tantôt  usurpateur  insolent^  a  dé* 
pouillé  la  nation  vaincue  du  domaine  que  la 
nature  lui  avait  accordé  ;  et  tantôt  conquérant 
plus  timide  ou  plus  civilisé,  s'est  contenté  de 
participer  à  des  avantages  que  sou  sol  natal 
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lui  avait  refusés.  Par4à  se  sont  établies  d^ns  les 
états  des  races  diverses  d^habitans ,  qui  quel- 
quefois, se  rapprochant  de  mœurs  et  d^inté- 
rets,  ont  mêlé  leur  sang;  mais  qui,  le  plus 
souvent,  divisés  par  des  préjugés  politiques 
ou  religieux. ,  ont  vécu  rassemblés  sur  le  même 
sol  sans  jamais  se  conibadte.  Dads  le  premier 
cas,  les  races  perdant  par  leur   mélange   les 
caractères  qui  les  distinguaient ,  ont  formé  un 
peuple  hembgèBe  où  Ton  n'a  plus  aperçu  les 
traces  de  la  révolution.  Dans  le  second,  de- 
meurant distinctes  ,  leurs   différences  perpé- 
tuées sont  devenues  nn  monument  qui  a  sur- 
vécu aux  siècles,  et  qui  peut,  en  quelques  cas, 
suppléer  au  silence  de  Diistoire. 

Tel  est  le  cas  de  FÉgypte  :  eidevée  depuis 
vingt-trois  siècles  à  ses  propriétaires  naturels , 
elle  a  vu  s'établir  successivement  dans  son 
sein,  des  Perses,  des  Macédoniens,  des  Ro- 
mains, des  Grecs,  des  Arabes,  des  Géorgiens , 
et  enfin  cette  race  de  Tartares  coimits  sous  le 
nom  de  Turks  ottomans.  Parmi  tant  de  peu- 
ples ,  plusieurs  y  ont  laissé  des  vestiges  de  leur 
passage  ;  mais  comme  dans  leur  succession  ils 
se  sont  mêlés ,  il  en  est  résulté  une  confusion 
qui  rend  moins  facile  à  connaître  le  caractère 
de  chacun.  Cependant  on  peut  encore  distin- 
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guer  dans  la  populatkm  de  l'Egypte  quatre  ra- 
ces principales  d^habitans. 

La  première  et  la  plus  répandue  est  celle 
des  Arabes ,  cfu'on  doit  diviser  en  trois  classes  : 
i<*  La  postérité  de  ceux  qui ,  lors  de  l'inrasion 
de  ce  pays  par  Amrou ,  Pan  64o ,  accoururent 
de  l'He«jyàz  et  de  toutes  les  parties  de  l'Arabie 
s'établir  dans  ce  pays  justement  vanté  pour 
son  abondance.  Chacun  s'empressa  d'y  possé- 
der des  terres ,  et  bientôt  le  Delta  fut  rempli 
de  ces  étrangers ,  au  préjudice  des  Grecs  vain- 
cus. Cette  première  race ,  qui  s'est  perpétuée 
dans  la  classe  actuelle  des  felldhs  ou  labou- 
reurs et  àes  artisans ,  a  conservé  sa  physiono- 
mie originelle  ;  mais  elle  a  pris  une  taille  plus 
forte  et  plus  élevée  :  effet  naturel  d'une  nour- 
riture plus  abondante  que  celle  des  déierts.  En 
général  les  paysans  d'Égjrpte  atteignent  cinq 
pieds  quatre  pouces;  plusieurs  vont  à  cinq 
pieds  six  et  sept;  leur  corps  est  musculeux 
sans  être  gras ,  et  robuste  comme  il  convient 
à  des  hommes  endurcis  à  la  fktigue.  Leur  peau 
hàlée  par  le  soleil  est  presque  noire  ;  mais  leur 
visage  n'a  nen  de  choquant.  La  plupart  ont  la 
tête  d'un  bel  ovale ,  le  front  large  et  avancé , 
et  sous  un  sourcil  noir   un  œil  noir ,  enfoncé 
et  brillant  \  le  nez  assez  grand ,  sans  être  aqui- 
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lin  'y  la  bouche  bien  taillée  et  toujours  de  bel- 
les dents.  Les  habitaus  des  yilles ,  plus  mélan- 
gés ,  ont  une  physionomie  moins  uniforme  , 
moins  pronpncée.  Ceux  des  villages ,  au  con- 
traire, ne  s^alliant  jamais  que  dans  leurs  fa- 
milles ,  ont  des  caractères  plus  généraux ,  plus 
constans ,  et  quelque  chose  de  rude  dans  Pas- 
pect ,  qui  tire  sa  cause  des  passions  d'une  ame 
sans  cesse  aigrie  par  Pétat  de  guerre  et  de  ty- 
rannie qui  les  environne. 

Qo  Une  deuxième  classe  d'Arabes  est  celle  des 
Africains  ou  Occidentaux ,  (a)  venus  à  diverses 
reprises  et  sous  divers  chefs  se  réunir  à  la  pre- 
mière ;  comme  elle ,  ils  descendent  des  con- 
quérans  musulmans  qui  chassèrent  les  Grecs 
de  la  Mauritanie;  comme  elle ,  ils  exercent  Pa- 
griculture  et  les  métiers  ;  mais  ils  sont  plus 
spécialement  répandus  dans  le  Saïd  où  ils  ont 
des  villages  et  même  des  princes  particuliers. 

3°  La  troisième  classe  est  celle  des  Bédouins 
ou  hommes  des  déserts ,  {b)  connus  des  an- 
ciens sous  le  nom  de  .Scemtes,  c'est-à-dire  ha- 
bitant sous  des  tentes.  Parmi  ceux-là,  les  uns, 

(  a  )  En  arabe,  moffârbe,  pluriel  de  magrebi,  bomme 
de  garb ,  ou  couchant  :  ce  sont  nos  Bariaresçues, 

(b)  En  arabe,  bedâouiy  formé  de  btd;  désert, 
pays  sans  habitationt. 
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dispersés  par  familles ,  habitent  les  rochers , 
les  cayemes ,  les  ruines  et  les  lieux  écartés  où 
il  y  a  de  Peau;  les  autres,  réunis  par  tribus, 
campent  sous  des  tentes  basses  et  enfumées, 
et  passent  leur  yie  dans  un  voyage  perpétuel. 
•  Tantôt  dans  le  désert ,  tantôt  sur  les  bords  du 
fleuve  ,  ils  ne  tiennent  A  la  terre  qu'autant  que 
lUntérét  de  leur  sûreté  ou  la  subsistance  de 
leurs  troupeaux  les  y  attachent  U  est  des  tri- 
bus qui,  chaque  année,  après  l'inondation,  ar- 
rivent du  sein  de  l'Afrique  pour  profiter  des 
herbes  nouvelles ,  et  qui  au  printemps  se  ren- 
foncent dans  le  désert^  d'autres  sont  stables  en 
Egypte,  et  y  louent  des  terrains  qu'ils  ense- 
mencent et  changent  annuellement.  Toutes  ob- 
servent entre  elles  des  limites  convenues  qu'el- 
les ne  franchissent  points  sous  peine  de  guerre. 
Toutes  ont  à  peu  près  le  même  genre  de  vie , 
les  mêmes  usages ,  les  mêmes  mœurs.  Ignorans 
et  pauvres ,  les  Bedouinfi  conservent  un  carac- 
tère original,  distinct  des  nations  qui  les- en- 
vironnent. Pacifiques  dans  leur  camp,  ils  sont 
partout  ailleurs  dans  un  état  habituel  de  guerre. 
Les  laboureurs  qu'ils  pillent,  les  haïssent  ;  les 
voyageurs  qu'ils  dépouillent,  en  médisent;  les 
'  Turks  qui  les  craignent ,  les  divisent  et  les  cor- 
rompent. On  estime  que  leurs  tribus  eu  Egypte 
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pourraient  tonaer  trente  mille  cavaliers;  mais 
ces  forces  sont  tellement  dispersées  et  désu- 
nies, qu'on  les  y  traite  comme  des  voleurs  et 
des  vagabonds. 

Une  seconde  race  d'habitans  est   celle  des 
Capteê ,  appelés   en  arabe   el  Qoubt,  On  en 
trouve  plusieurs  fiimilles  dans  le  Delta  ;  mais 
le  grand  nombre  habitent  le  Said ,  où  ils  oc- 
cupent quelquefois  des  villages  entiers.  .L'his- 
toire et  la  tradition  attestent  qu'ils  descendent 
du  peuple  dépouillé  par  les  Arabrà ,  c'est-à-dire 
de  ce  mélange  d'Ég3rptienS)  de  Perses ,  et  sur^ 
tout  de  Grecs  qui,  sous  les  Ptolémées  et  les 
Constantins ,  ont  si  long  -  temps  possédé  l'E- 
gypte. Ils  diffèrent  des  Arabes  par  leur  reli- 
gion ,  qui  est  le  christianisme  ;  mais  ils  sont 
encore  distincts  des  chrétiens  par  leur  secte , 
qui  est  celle  d'Eutychès.  Leur  adhésion  aux 
opinions  théologiques  de  cet  homme  leur  a  at- 
tiré de  la  part  des  autres  Grecs  des  persécu- 
tions qui  les  ont  rendus  irréconciliables.  Lors- 
que les  Arabes  conquirent  le  pays,  ils  en  pro- 
fitèrent pour   les  affaiblir  mutuellement..  Les 
Coptes  ont  fini  par  expulser  leurs  rivaux  ;  et 
comme  ils  coîinailssent  de  tout  temps  l'admi- 
nistration intérieure  de  l'Égjrpte ,  ils  >ont  de-  * 
venus  les  dépositaires  des  registres  des  ten-es 
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et  des  tribus.  Sons  le  nom  d'écrivains ,  ils  sont 
au  Kaire  les  intendans ,  les  secrétaires  et  les 
traitons  du  gouTemement  et  des  beks.  Ces 
écrivains  ,  méprisés  des  Turks  qu'ils  servent , 
et  haïs  des  paysans  qu'ils  vexent  y  forment  une 
espèce  de  corps  dont  est  chef  l'écrivain  du 
commaTuian^  principal.  Cestluiqui  dispose  de 
tous  les  emplois  de  cette  partie ,  qu'il  n'accor- 
de, selon  l-espât  de  ce  gouvememenl,  qu'à 
prix  d'argent. 

On  prétend  que  le  nom  des  Coptes  leur  vient 
de  la  ville  de  Coptos  où  ils  sç  retirèrent ,  dit- 
on  ,  lors  des  persécutions  d^s  Grecs  ;  mais  je 
lui  crpis  une  origine  plus  naturelle  et  plus  an- 
cienne* Le  terme  arabe  Qoubti,  un  Copte  ^  me 
seqible  ime  altération  évidente  du  grec  jii" 
goupti'OS,  un  Egyptien  j  car  on  doit  remar* 
quer  què^  était  prononcé  ou  chez  les  anciens 
Grecs ,  et  que  les  Arabes  n'ayant  ni  g  devant 
a  o  u,  ni  la  lettr.e  p  ,  reuiplacent  toujours  ces 
lettres  pai:  q  ei  b  :  les  Coptes  sout  donc  pro- 
prement les  représentans  des  Égyptiens}  (a)  et 
il  est  un  fait  singulier  qui  rend  cette  acception 
encore  plus  probable.  En  considérant  le  visage 

(  «)  D'aotaot  mteox  ^'oa  1m  troav«  au  S«xd  dèf  avant 
>  DiocléticD  9  ei  qu'il  parait  que  le  Sald  fut  moÎM  rempli 
par  lei  Grecs  que  le  Pelta. 
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de  beaucoup  d^individus  de  cette  race ,  je  lui 
ai  trouvé  un  caractère  particulier  qui  a  fixé 
mon  attention  :  tous  ont  un  ton  de  peau  jau- 
nâtre et  fumeux  ,  qui  n^est  ni  grec  ni  arabe  ; 
tous  ont  le  visage  bouiE,  Focil  gonflé,  le  nez 
écrasé,  la  lèvre  grosse;  en  un  mot,  une  vraie 
figure  de  mulâtre.  Jetais  tenté  de  Tattribuer 
au  climat,  (a)  lorsqu'ayant  été  visiter  le  Sphinx, 

(a)  En  effet ,  fobserFe  que  la  figure  des  nègres  repré- 
sente précisément  cet  état  de  contraction  que  prend  notre 
visage  lorsqu'il  est  frappé  par  la  lumière  et  par  une 
forte  réverbération  de  chaleur.  Alors  le  sourcil  se  fronce; 
la  pomme  des  joues  s'élève  ;  la  paupière  se  serre  ;  labou- 
cbe  fait  la  moue.  Cette  contraction  des  parties  mobiles 
nVt^lle  pas  pu  et  dû  è  la  longue  inflner  sur  les  parties 
solides,  et  mouler  la  charpente  même  des  os?  Dans  les 
pays  froids,  le  vent ,  la  neige ,  Tair  vif  opèrent  presque 
le  même  effet  que  l'excès  de  lumière  dans  les  pays 
chauds  :  et  nous  voyons  que  presque  tous  les  sauvages 
ont  quelque  chose  de  la  tête  du  nègre  ;  ensuite  viennent 
les  coutumes  de  mouler  la  tête  des  enfans ,  et  même  le 
genre  de  coiffure ,  qui ,  par  exen^le ,  cbex  les  Tartares 
étant  un  bonnet  haut ,  lequel  serre  les  tempes  et  relève 
le  sourcil ,  me  semble  la  cause  du  sourcil  de  chèvre 
qu'on  remarque  cbes  les  Chinois  et  les  Kalmouk^  :  dans 
les  sones  tempérées  et  chez  les  peuples  qui  habit<>nt  sous 
des  toits  ,  ces  diverses  circonstaoces  n'ayant  pas  lieu  , 
les  traits  se  montrent  allongés  par  le  repos  des  muscles, 
et  les  yeux  à  fleur  de  tête ,  parce  qu'ils  sont  protégés 
contre  l'action  de  l'air. 
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son  aspect  me  donna  le  mot  de  l'énigme.  En 
voyant  cette  tète  caractérisée  nègre  dans  tous 
ses  traits ,  je  me  rappelai  ce  passage. remarqua- 
ble d'Hérodote ,  où  il  dit  :  (a)  Pour  moi^fés" 
tinte  que  les  Coîches  sont  une  colonie  des 
Égyptiens  y  parce  que ,  comme  eux,  ils  ont  la 
peau  noire  et  les  cheveux  crépus  j  c'est-à-dire, 
que  les  nnciens  Égyptiens  étaient  de  vrais  nè- 
gres de  l'espèce  de  tons  les  naturels  d'Afri- 
que ;  (b)  et  dès  lors  on  explique  comment  leur 

(a)Lîb.  II  >  p.  i5u. 

(6)  Cette  observation  qni ,  lors  (le  la  publication  de 
ce  Voyage ,  en  1787  ,  sembla  plutôt  neuve  et  piquante 
que  fondée  en  vérité  ,  se  trouye  aujourd'hui  portée  à 
révidence  par  des  faits  eux-méines  aussi  piquans  que 
décisifs.  Blamenbach  ,  professeur  très-distingué  d'à- 
natomie  àGottingue,  a  publié  en  179400  mémoire  do- 
quel  il  résulte  : 

i«  Qu'il  a  eu  roecanon  de  disséquer  plusieurs  mo- 
mies égyptiennes. 

* 

a*  Que  les  cr^es  de  ces  momies  appartiennent  &  trois 
différentes  races  d'bonunes ,  savoir  :l*une  la  race  étbio- 
pienne  caractérisée  par  les  joues  élevées,  les  lèvres  épais- 
ses, le  net  large  et  épaté,  les  prunelles  saillantes  ;  ainsi» 
ajonte-i-il,  que  Volney  aooi  représante  les  Coptes  d*an« 
joard'hui. 
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sang ,  allié  depuis  plusieurs  aièclea  à  celui  des 
Romains  et  des* Grecs,  a  dû  perdre  l'intensité 
de  sa  première  couleur,  en  conservant  cepen* 
dant  Pempreinte  de  son  moule  originel*  On 
peut  même  donner  à  cette  observation  une 
étendue  très -générale  ,  et  poser  en  principe 
que  la  physionomie  est  une  sorte  de  monu- 
ment propre  en  bien  des  cas  à  constater  ou 
éclaircir  les  témoignages  de  Phiatoire ,  sur  les 
origines  des  peuples.  Parmi  nous,  un  laps  de 
neuf  cents  ans  n'a  pu  effacer  la  nuance  qui 
distinguait  les  habitans  des  Gaules  ,  de  ces 
hommes  du  Nord,  qui ,  sous  Charles-le-^Gros , 
vinrent  occuper  la  plus  riche  de  nos  provin- 
ces. Les  voyageurs  qui  vont  par  mer  de  Nor- 
mandie en  Danemarck,  parlent  avec  aurpnse 
de  la  ressemblance  fraternelle  des  habitans  de 
ces  deux  contrées ,  conservée  malgré  la  dis- 
La  seconde  race  qui  porte  le  caractère  des  Hindons, 
•t  la  troiaieme  quitst  nfistte  et  particule  des  deax  pre- 
mières. 

Le  docteur  Blomenbach  cite  aivû  »  en  prenve  de  la 
première  race,  le  sphinx  grayë  dans  Norden ,  avqnel 
les  plus  savans  antiquaires  n*aTaient  pas  fait  attention 
jusquC'U.  L*onj  remarque,  outre  des  proportions  gi- 
gantesques,  une  disposition  de  trait*  qni  étâtditde  plus 
en  plus  ce  que  l'ai  ayancé. 


tance  des  lieux  et  des  temps.  La  même  obser- 
vation se  présente ,  quand  on  passe  de  Fran- 
conie  en  Bourgogne;  et  si  l'on  parcourait  avec 
attention  la  France,  FAngleterre  ou  toute  au* 
tre  contrée  y  on*  y  trouverait  la  trace  des  émi- 
grations écrite  sur  ta  face  des  babitans.  Les 
Juifs  n'en  portent-ils  pas  d'ineflPaçables ,  en 
quelque  lieu  qu'ils  soient  établis  ?  Dans  les  états 
où  la  noblesse  représente  un  peuple  étranger 
introduit  par  conquête,  si  cette  noblesse  ne 
s'est  poiat  aIHée  aux  mdigènes ,  ses  individus 
ont  une  empreinte  particulière.  Le  sang  kal- 
mouqne  se  distingae  mcore  dans  l'Inde  ;  et  si 
quelqu'un  avait  étudié  les  diverses  nations  de 
l'Europe  et  du  nord  de  l'Asie ,  il  retrouverait 
peut-être  des  analogies  qu'on  a  oubliées. 

Mais  en  revenant  à  l'Egypte,  le  fait  qu'elle 
rend  à  l'bistoire  offre  bien  des  réflexions  à  la 
philosophie.  Quel  sujet  de  méditation,  de  voir 
la  barbarie  et  l'ignorance  actuelle  des  Coptes, 
issues  de  l'alliance  du  génie  profond  des  Égyp* 
tiens ,  et  de  l'esprit  brillant  des  Grecs  ;  de  pen> 
ser  que  cette  race  d'hommes  noirs,  aujour- 
d'hui notre  esclave  et  l'objet  de  nos  mépris, 
est  celle-là  même  à  laquelle  nous  devons  nos 
arts ,  nos  sciences ,  et  jusqu'à  l'u^ge  de  la  pa- 
role ;  d'imaginer  'enfin  que  c'est  au  milieu  des 
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rire  sartont  aux  pays  dont  je  traite;  et  il  en 
est  résulté,  dans  les  livres  d^histoire  et  de  géo- 
graphie, un  chaos  incroyable.  Un  Arabe  qni 
Saurait  le  français ,  ne  reconnaîtrait  pas  dans 
nos  cArtes  dix  mots  de  sa  langue ,  et  nous-mê- 
mes lorsque  nous  Pavons  apprise ,  nous  éprou- 
vons le  même  inconvénient.  Il  a  plusieurs 
causes. 

lo  L'ignorance  où  sont  la  plupart  des  voya- 
geurs de  la  langue  arabe ,  et  surtout  de  sa  pro* 
uonciation  ;  et  cette  ignorance  a  été  cause  que 
leur  oreille,  novice  à  des  sons  étrangers ,  en  a 
fait  une  comparaison  vicieuse  aux  sons  de  leur 
propre  langue. 

2<*  La  nature  de  plusieurs  prononciations  qui 
n'ont  point  d'analogies  dans  la  langue^  où  on 
les  transporte.  Nous  l'éprouvons  tous  les  jours 
dans  le  th  des  Anglais  et  dans  le  jota  des  Es- 
pagnols :  quiconque  ne  les  a  pas  entendus ,  ne 
peut  s'en  faire  une  idée;  mais  c'est  bien  pis 
avec  les  Arabes,  dont  la  langue  a  trois  voyeUes 
et  sept  à  huit  consonnes  étrangères  aux  Euro- 
péens. Comment  les  peindre  pour  leur  conser* 
ver  leur  nature,  et  ne  les  pas  confondre  aveu, 
d'autres  qui  font  des  sens  différens  ?  (a) 

(  a  }  Il  n'y  «  pas  )usqtt*au  la^aot  Poeoke  qui ,  expli- 
^ant  si  bien  les  livres  ,  ne  put  )amais  se  paiser  d'ia* 
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3°  Enfin,  une  troisième  cause  de  désordre 
est  la  conduite  des  écrivains  dans  la  rédaction 
des  livres  de  cartes.  £n  empruntant  leurs  con> 
naissances  de  tous  les  Européens  qui/  ont 
voyagé  en  Orient,  ils  ont  adoplé  l'orthographe 
des  noms  propres ,  telle  quHls  l'ont  trouvée 
dans  chacun  ;  mais  ils  n'ont  pas  fait  attention 
que  les  diverses  nations  de  l'Europe ,  en  usant 
également  des  lettres  romaines,  leur  donnent 
des  valeurs  diiTérentes.  Par  exemple ,  Vu  des 
Italiens  n'est  pas  notre  tf>  mais  ou;  leur  gh, 
ii'est  pas  gé  ,  mais  gué  ;  leur  c ,  nVst  pas  ce  , 
mais  tché  .'de  là  une  diversité  apparente  de  mots 
qui  sont  cependant  les  mêmes.  C'est  ainsi  que 
celui  qu'on  doit  écrire  en  français,  chaàk  ou. 
chék  y  est  écrit  tour  à  tour  schek ,  (a)  shêkh , 
schechj  scieJc  ,  selon  nxi'on  Va  tiré  de  l'anglais, 
de  l'aUemand  ou  de  l'italien  ,  chez  qui  ces 
combinaisons  de  sh ,  schy  se,  ne  sont  que  no» 
tre  ché.  Les  Polonais  écriraient  sxech,  et  les 

terprète. Récemment,  Yonhayen,  professeur  d'arabe 
enDniemarck,  ne  pnt  pat  entendre  méme^  le  salant 
mimi  hom  (  le  hcmionr  )  ,  lorsqu'il  vint  en  Egypte;  et 
ton  compagnon ,  le  feime  Forakal»  au  bout  d'nn  an ,  fut 
plos  «Tancé  que  lui. 

(«)  Pour  faire  sentir  ce<  diflEerences  A  la  lecture ,  il 
faut  appeler  lea  lettres  une  à  une. 
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Espagnols,  chej^  cette  différence  de  finale,  j, 
ch,  et  hh,  vient  de  ce  que  la  lettre-  arabe  est  le 
jota  espagnol,  ch  allemand,  (a)  qui  n'existe 
point  chez  lès  Anglais ,  les  Français  et  les  Ita» 
liens.  C'est  encore  par  des  raisons  semblables, 
que  les  Anglais  écrivent  Rooda,  l'Ile  que  les 
Italiens  écrivent  Buda,  et  que  nous  devons 
prononcer  comme  les  Arabes ,  Bjouda  ;  que 
Pocoke  écrit  harammé,  pour  haràmi,vLn  vo- 
leur}  que  Niebuhr  écrit  dsjébel  pour  djebel, 
une  montagne;  que  d'Anville^  qui  a  beau- 
coup usé  de  mémoires  anglais,  écrivit  Shdm 
pour  Chdmy  la  Syrie,  wadi  pour  ouddi,  une 
vaUée^  et  mille  autres  exemples. 

Par  là,  comme  je  l'ai  dit,  s'est  introduit  un 
désordre  d'orthographe  qui  confond  tout;  et  si 
l'on  n''y  remédie  ',  il  en  résultera  pour  le  mo- 
derne ,  l'inconvénient  dont  on  se  plaint  pour 
l'ancien.  C'est  avec  leur  ignorance  des  langues 
barbares  y  et  avec  leur  manie  d'en  plier  les  sons 
à  leur  gré,  que  les  Grecs  et  les  Romains  nous 
-ont  fait  perdre  la  trace  des  noms  originaux, 
et  nous  ont  privés  d'un  moyen  précieux  de  re- 
connaître l'état  ancien  dans  celui  qui  subsiste. 
Notre  langue,  comme  la  leur ,  a  cette  délica- 

(d)  Pas  dans  tout  les  eu,  mais  après l'o  et  Vu, 
eomma  dans  bueh ,  an  lÎTre. 
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tesse;  elle  dénature  tout,  et  notre  oreille  re- 
jette comme  barbare  tout  ce  qui  lui  est  inu- 
sité. Sans  doute  il  est  inutile  d'introduire  des 
sons  nouveaux  ;  mais  il  serait  à  propos  de  nous 
rapprocher  de  ceux  que  nous  traduisons,  et  de 
leur  assigner,  pour  représentans ,  les  plus  rap- 
prochés des  nôtres ,  en  leur  ajoutant  des  si- 
gnes convenus.  Si  chaque  peuple  en  faisait  au- 
tant, la  nomenclature  deviendrait  une,  comme 
ses  modèles  ;  (a)  et  ce  serait  un  premier  pas 
vers  une  opération  qui  devient  de  jour  en  jour 
plus  pressante  et  plus  facile,  un  alphabet  gé- 
néral qui  puisse  convenir  à  toutes  les  langues , 
ou  du  moins  à  celles  de  l'Europe.  Dans  le  cours 
de  cet  ouvrage,  je  citerai  le  moins  qu'il  me 
sera  possible  de  mots  arabes  ;  mais  lorsque  j'y 
serai  obligé ,  qu'on  ne  s'étonne  pas  si  je  m'é- 
loigne souvent  de  l'orthographe  de  la  plupart 
des  voyageurs.  A  en  juger  par  ce  qu'ils  ont 
écrit ,  il  ne  parait  pas  qu'aucun   ait  saisi  les 
vrais  élémens  de  l'alphabet  arabe ,  ni  connu 
les  principes  à  suivre  dans  la  translation  des 

(a)  Lorsque  les  Toyageurs  français  qui  font  actuel- 
lement le  ioar  du  monde  seront  revenus ,  on  verra  la 
eonfa&ion  qu*apportera  dans  leurs  récits  la  yariété  des 
orthographes  anglaise  et  française . 
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mots  à  notre  écriture,  (a)  Je  reviens  à  mon 
sujet. 

Une  troisièm^e  race  d'habitans  en  Egypte  est 
celle  des  Turks,  qui  sont  les  maitres  du  pays, 
ou  qui  du  moins  en  ont  le  titre.  Dans  l'ori- 
gine ,  ce  nom  de  Turk  notait  point  particu- 
lier à  la  nation  à  qui  nous  l'appliquons;  il  dé- 
signait  en  général  des  peuples  répandus  à  Po- 
rient  et  même  au  nord  de  la  mer  Caspienne , 
jusqu'au  delà  du4ac  Aral ,  dans  les  vastes  con- 
trées qui  ont  pris  d'eux  leur  dénomination  de 
TouT"  estdn,  (b)  Ce  sont  ces  mêmes  peuples 
dont  les  ancieiis  Grecs  ont  parlé  sous  le  nom 
de  Partfaes ,  de  Massagètes  ,  et  même  de  Scy- 
thes ,   auquel  nous  avons  substitué  celui  de 
Tartares.   Pasteurs  et  vagabonds  comme  les 
Arabes  bédouins ,  ils  se  montrèrent,  dans  tous 
les  temps ,  guerriers  farouches  et  redoutables. 
Ni  Kyrns  ni  Alexandre  ne  purent  les  subju- 

(  a)  Le  lecteur  curieux  de  ce  genre  d'étude  peut  con- 
sulter un  ouvrage  que  )*ai  publié  pour  remplir  l'objet 
que  j'indique  ici.  II  est  intitulé  Simplification  des  lan» 
gués  orientâtes» 

(  5  )  JEstSn  est  un  terme  persan  qui  signifie  pt^ys ,  et 
s'applique  en  finale  aux  noms  proprés  ;  ainsi  Ton  dit 
Arab^stân  ,  Frank»t9tân ,  etc. 
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guer  ;  mais  les  Arabes  furent  plus  heureux. 
Environ  quatre-yingts  ans  après  Mahomet,  ils 
entrèrent ,  par  ordre  du  kalife  Oudled  I,  dans 
les  pays  des  Turks ,  et  leur  firent  connaître 
leur  religion  et  leurs  armes.  Ils  leur  imposèrent 
même  des  tributs  ;  mais  Tanarcfaie  s^étant  glis- 
sée  dans  Tempîre ,  les  gouverneurs  rebelles  se 
servirent  d'eux  pcnir  résister  aux  kahfes,  et 
ils  furent  mêlés  dans  toutes  les  affaires.  Ils  ne 
tardèrent  pas  d'y  prendre  un  ascendant  qui  déri- 
vait de  leur  genre  de  vie.  £n  effet ,  toujours  soyis 
des  tentes,  toujours  les  armes  à  la  main,  ils  for- 
maient un  peuple  guerrier ,  et  une  milice  rom- 
pue à  toutes  les  manœuvres  des  combats.  Ils 
étaient  divisés ,  comme  les  Bédouins ,  en  tri- 
bus ou  camps ,  appelés  dans  leur  langue  or«> 
douy  dont  nous  avons  fait  horde ,  pour  dési- 
gner leurs  peuplades.  Ces  tribus,  alliées  ou  di- 
visées entre  elles  pour  leurs  intérêts,  avaient 
sans  cesse  des  guerres  plus  ou  moins  généra- 
les; et  c'est  à  raison  de  cet  état,  que  l'on  voit 
dans  leur  histoire  plusieurs  peuples  également 
nommés  TurkSy  s'attaquer,  se  détruire  et  s'ex- 
pulser tour  à  tour.  Pour  éviter  la  confusion , 
je  réserverai  le  nom  de  Turks  propres  à  ceux 
de  Gonstantînople ,  et  j'appellerai  Tùrkmaru 
ceux  qui  les  précédèrent. 
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Quelques  hordes  de  Turkmans  ayant  donc 
été  introduites  dans  Pempire  arabe ,  elles  par- 
vinrent en  peu  de  temps  à  faire  la  loi  à  ceux 
qui  les  avaient  appelées  comme  alliées  ou 
comme  stipendiaires.  Les  kalifes  en  firent  eux- 
mêmes  une  expérience  remarquable.  MoiaZ" 
zam^  (a)  frère  et  successeur  à^jibnamoun  ^ 
ayant  pris  pour  sa  garde  un  corps  de  Turk- 
mans, se  vit  contraint  de  quitter  Bagdad  à 
cause  de  leurs  désordres.  Après  lui ,  leur  pou- 
voir et  leur  insolence  s^accrurent  au  point  qu'ils 
devinrent  les  arbitres  du  trône  et  de  la  vie  des 
princes  ;  ils  en  massacrèrent  trois  en  moins  de 
trois  ans.  Les  kalifes  ,  délivrés  de  cette  pre- 
mière tutelle ,  ne  devinrent  pas  plus  sages.  Vers 
935 ,  Rjadi-h*eUah  (5)  ayant  encore  déposé  son 
autorité  dans  les  mains  d'un  Turkman  ,  ses 
successeurs  retombèrent  dans  les  premières  chat- 
nés  ;  et  sous  la  garde  des  emirs^Uomara ,  ils 
ne  furent  plus  que  des  fantômes  de  puissance. 
Ce  fut  dans  les  désordres  de  cette  anarchie 
qu'une  foule  de  hordes  turkmanes  pénétrèrent 
dans  l'empire  ,  et  qu'elles  fondèrent  divers 
états  indépendans ,  plus  ou  moins  passagers  , 
dans  le  Kerman ,  le  Korasan ,  à  Jconiwn .  à 
jilep ,  à  Damas  et  en  Egypte. 

(  a  )  En  834.  (  b  )  Qui  se  plait  en  Dieu. 


Jusqu'alors  les  Turks  actuels,  distinguas  par 
\e  JkOia.  d^Ogouzians ,  étaient  restés  à  Torient 
de  ^a  Caspienne  et  yers  le  Djihoun  ;  mais  dans 
les  premières  années  du  treizième  siècle,  Djen- 
ki:^Mxtn  ayant  amené  toutes  les  tribus  de  la 
haute  Tartarie  contre  les  princes  de  BaJk  et 
de  Samarqandy  les  Ogouzians  ne  jugèrent  pas 
à  propos  d'attendre  les  Mogols  :  ils  partirent 
sous  les  ordres  de  leur  chef  Soliman ,  et  pous- 
sant devant  eux  leurs  troupeaux ,  ils  vinrent 
(  en  iai4  )   camper  dans  Vjiderbedjân  y  au 
nombre  de  cinquante  mille  cavaliers.  Les  Mo- 
gols les  y  suivirent ,  et  les  poussèrent  plus  à 
l'ouest  dans  l'Arménie.  Soliman  s'étant  noyé 
(  en  laao  }  en  voulant  passer  l'Ëuphrate  à  che- 
val y  Ertogrul  son  fils ,  prit  le  commandement 
des  hordes,  et  s'avança  dans  les  plaines  de  l'A- 
sie mineure ,  où  des  pâturages  abondans  atti* 
raient  ses  troupeaux.  La  bonne  conduite  de  ce 
chef  lui  procura  dans  ces  contrées  une  force 
et  une  considération  qui  firent  rechercher  son 
alliance  par  d'autres  princes.  De  ce  nombre 
fut  le  Turkman  Ala-el^n^  sultan  à  Ic6nium. 
Cet  Ala-el-din  se  voyant  vieux  et  inquiété  par 
les  Tartares  de  JDjenkiz»Kan  ,   accorda  des 
terres  aux  Turks  d'Ertogrul ,  et  le  fit  même 
général  de  toutes  ses  troupes.  Ertogrul  répou- 
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dit  à  la  canfiançedu  sultan,  battit  les  Mogoîsy 
acquit  de  plus  en  plus  du  crédit  et  de  la  puis- 
sance ,  et  les  transmit  à  son  fils  Osman ,  qui 
reçut  d^un  Ala^Udin,  successeur  du  premier , 
le  Qofetan ,  le  tambour  et  les  queues  de  che- 
val ,  symboles  du  commandement  chez  tous 
les  Tartares.  G:  fut  cet  Osman  qui  y  pour  dis- 
tinguer ses  Turks  des  autres ,  Tôulut  qu'ils 
portassent  désormais  son  nom  ,  et  qu*on  les 
appelât  Osmaniès ,  dont  nous  ayons  fait  Otto- 
mans, (a)  Ce  nouveau  nom  devint  bient5t  re- 
doutable aux  Grecs  de  Constantinople,  sur  qui 
Osman  envahit  des  terrains  assez  considéra* 
blés  pour  en  faire  un  royaume  puissant.  Bien- 
tôt ilr  lui  en  donna  le  titre ,  en  prenant  lui- 
même  ,  en  i3oo,  la  qualité  de  soltdn,  qui  si- 
gnifie souperain  absolu.  On  sait  comment  ses 
successeurs,  héritiers  de  son  ambition  et  de 
son  activité ,  continuèrent  de  s'agrandir  aux 
dépens  des  Grecs;  comment  de  jour  en  jour  , 
leur  enlevant  des  provinces  en  £urope  et  en 
Asie ,  ils  les  resserrèrent  jusque  dans  les  murs 
de  Constantinople  ;  et  comment  enfin  Maho- 
met  It ,  fils  d'Amurat ,  ayant  emporté  cette 

(a)  Cette  différence  du  f  Jk  ï*s,  vient  de  ce  ^e  la 
lettre  originale  est  le  th  anglais ,  que  Us  étrangers  tra- 
duisent tantôt  t  ,  tantôt  s. 
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ville  ea  i453y  anéantit  ce  rejeton  de  l'empire 
de  Rome.  Alors  les  Turks ,  se  trouvant  libres 
des  affaires  d'Europe ,  reportèrent  leur  ambi- 
tion sur  les  provinces  du  midi.  Bagdad,  sub- 
juguée par  les  Tartares ,  n'avait  plus  de  kalifes 
depuis  deux  cents  ans  ;  (a)  mais  une  nouvelle 
puissance  formée  en  Perse,  avait  succédé  à 
une  partie  de  leurs  domaines.  Une  autre ,  for- 
mée dans  l'Egypte,  dès  le  dixième  siècle,  et 
subsistant  alors  sous  le  nom  de  Mamlouks,  en 
avait  détaché  la  Syrie  et  le  Diarbekr.  Les  Turks 
se  proposèrent  de  d^)oailler  ces  rivaux.  Baya- 
zid  y  fils  de  Mahomet ,  exécuta  une  partie'  de 
ce  dessein  contre  le  $ofi  de  Perse ,  en  s'empa- 
rant  de  l'Arménie  ;  et  Sélim  son  fils  le  com- 
pléta contre  les  MamJouks,  Ce  sultan  les  ayant 
attirés  près  d'Alep  en  i5i7.,  sous  prétexte  de 
l'aider  dans  la  guerre  de  Perse ,  tourna  subite- 
ment ses  armes  contre  eux  ,  et  leur  enleva  de 
suite  la  Syrie  et  l'Egypte,  où  il  les  poursuivit. 
De  ce  moment  le  sang  des  Turks  fut  introduit 
dans  ce  pays  ;  mais  il  s'est  peu  répandu  dans 
les  villages.  On  ne  trouve  presque  qu'au  Kaire 
des  individus  de  cette  nation  t  ils  y  exercent 
les  arts ,  et  occupent  les  emplois  de  religion  et 

(  a  )  En  ia39  »  Uolagou-kan,  descendant  de  Djenkis, 
abolit  le  kalifat  dans  la  personne  de  Mostazem, 

-        I  8 
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de  guerre.  Ci^eyant  ils  y  joignaient  toutes  les 
places  du  gouTernement;  mais  depuis  environ 
trente  ans ,  il  s'est  fait  une  révolntion  tacite  , 
qui ,  sans  leur  ôter  le  titre ,  leur  a  dérobé  la 
réalité  du  pouvoir. 

Cette  révolution  a  été  Touvrage  d'une  qua- 
trième et  dernière  race ,  dont  il  nous  reite  à 
parler.  Ses  individus,  nés  tous  au  pied  da 
Caucase ,  se  distinguent  des  autres  habitanspar 
la  couleur  blonde  de  leurs  cheveux,  étrangère 
aux  naturels  de  TÉgypte.  C'est  cette  espèce 
d'hommes  que  nos  croisés  y  trouvèrent  dans 
le  treizième  siècle ,  et  qu'ils  appelèrent  Jtfome- 
lu9  y  ou  plus  correctement  Memdouks*  Après 
avoir  demeuré  presque  anéantis  pendant  àevoL 
cent  trente  ans  sous  la  domination  des  Ottcy- 
mans ,  ils  ont  trouvé  moyen  de  reprendre  lear 
prépondérance.  L'histoire  de  cette  milice,  les 
faits  qui  l'amenèrent  pour    la  première  fSois 
en  Egypte ,  la  manière  dont  elle  s'y  est  perpé- 
tuée et  rétablie ,  enfin  son  genre  de  gouverne- 
ment ,  sont  des  phénomènes  politiques  si  bi- 
zarres, qu'il  est  nécessaire  de  donner  quel- 
ques pages  à  leur  développement. 
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vmÉcas  WE  L'inaionB  du  kamuhtks. 

les  Grecs  de  Constantinople,  svîUs  psr  lut 
gonyemement  despotique  et  Mlgot ,  ayalent  va , 
dans  le  cours  du  septième  siècle ,  les  phis  bel- 
les provinces  de  leur  empire  devenir  la  proie 
d'un  peuple  nouveau.  Les  Aralies,  exaltés  par 
le  fanatisme  de  Mahomet,  et  plus  encore  par 
le  délire  de  jouissances  jusqu^alors  inconnues, 
avaient  conquis,  en  quatre-vingts  ans,  tout  le 
nord  de  l'Afrique  jusqu'aux  Canaries,  et  tout 
le  midi  de  T Ane  jusqu^à  llndus  et  aux  déserts 
tartares.  Mais  le  livre  du  prophète,  qui  ensei* 
gnait  la  métliode  des  ablutions,  des  jeûnes  et 
des   prières  ,  n'avait  point  appris  la  science 
de  la  législation ,  ni  ces  principes  de  la  morale 
naturelle,  qui  sont  la  base  des  empires  et' des 
sociétés.  Les  Arabes  savaient' vaincre  et  nulle- 
ment gouverner  :  aussi  l'édifice  informe   de 
leur  puissance  ne  tarda-t>il  pas  de  s'écrouler. 
Le  vaste  empire  des  ibaij^s,  passé  du  despo- 
tisme à  l'anarchie,  se  démentira  de  toutes 
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furent  assi^ettis  à  des  étrangers ,  dont  les  prin* 
ces  commencèrent  «ne  nouTielle  dynastie  dans 
la  personne  de  Seldh^eMin, 

Pendant  que  oes  choses  se   passaient     en 
lÉgypte,  pendant  que  les  croisés  d'Europe  se 
faisaient  diasser  de  Syrie  pour  lenrs  désordres, 
des    mouvemens    extraordinaires  préparaient 
d'antres  rérolntions  dans  la  hawte  Asie.  Sjen- 
kiz^Kan,  deyenu  seul  chef  de  presque  tontes 
les  hordes  tartares ,  n'attendait  que  le  nM>inent 
d'cnirafair  les  états  voisins  :  une  iusuke  faite 
à  des  marchands  sous  sa  protection,  détermina 
sa  marche  contre  le  sultan  de  Balk  et  l'cnrient 
de  la  Perse.  Alors ,  c'est-à-dire  yers  xqi8,  ces 
contrées  devinrent  le  théâtre  d'une  des  plus 
sanglantes  Calamités  dont  l'histoire  des  conqué- 
rans  fasse  mention.  Les  Mogols,  le  fer  et  la 
.  flamme  à  la  main,  pillant,  égorgeant,  brûlant 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe ,  réduisirent 
tout  le  pays  du  Sihoun  au  Tigre  en  on  désert 
de  cendres  et  d'ossemeus.  Ayant  passé  an  nord 
de  la  Caspienne,  ils  poussèrent  leurs  ravages 
jusque  dans  la  Russie  et  le  Cuban.  Ce  fut  cette 
expédition,  arrivée  en  1337,  dont  les  suites  in- 
troduisirent les  Mamlouks  en  Egypte.  Les  Tar- 
tares, las  d'égorger ,  avaient  ramené  une  foule 
de  jeunes  esclaves  àes  deux  sexes  ;  leurs  camps 
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et  les  marchés  dfe  TAsie  en  étaient  remplis.  Les 
auccfsaewrs  de  SeUh-^eUdin^  qui,  à  titre  de 
Turkmaiu,  conseryaient  des  correspondances 
vers  la  Caspienne ,  yirent  dans  cette  rencon- 
tre une  occasion  de  se  former  à  bon  marché 
une  milice  dont  ils  connaissaient  la  beauté 
et  le  courage.  Vers  Tan  ia3o,  l'un  d'eux  fit 
ac^ieter  jusqu'à  douze  mille  jeunes  gens  qui 
te    trouvèrent    Tcherkdsses ,   MmgrelUns  et 
uibatians,  U  les  fit  élever  dans  les  exercices 
militaires,  et  en  peu  d^  temps  il  eut  une  légion 
des. plus  beaux  ^  des  meilleurs  soldats  de  TA- 
svif  mais  aussi  des  plus  mutins,  comme  il  ne 
tarda  pasde  l'éprouver.  Bientôt  cette  milice,  sem- 
blable aux  gardes  prétoriennes,,  lui  fit  la  loi. 
EUe  Cut  encore  plus  audacieuse  sous  son  suc- 
cesseur, qu'elle  déposa.  Enfin,   en  laSo,  peu 
après  le  désastre  de  saint  Xiouis  f..  ces  soldats 
tuèrent  le  dernier  prince  tuJ^anatiyeX  lui  subs- 
tituèrent  un  de  leurs  diefs,  avec  le  titre  de 
sidtan ,  (a)  en  gardant  pour  eux  celui  de  Mam^ 
ïoukSf  qui  signifie  un  esclave  militaire,  (b) 

(« )  Wm  meieBt  tn  firent  êotétut  et  soudin ,  par  1« 
ekangvnent  fréquent  A*o(en.  ou  ;  tf\  ,fou  ;  mol ,  mou  , 

(b)  Mamlouk  ,puticipe  passif  de  malak  ,  posséder , 
signifie  F  homme  possédé  en  propriété  ;  ce  qui  a  le 
sens  A' esclave  ;  maii  cette  espèce  est  distinguée  des 
«sel aires  domesiiqcM»»  on  noirs  ,  qn'onappctte  ahd. 
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Telle  est  cette  milice  d'esclaves  devenus  des- 
potes ,  qui  depuis  plusieurs  siècles  régît    les 
destins  de  PÉgypte.  Dès  l'origine,  les  effets 
répondirent  aux  moyens  :  sans  contrat  social 
entre  eux  que  l'intérêt  du  moment  ;  sans  droit 
public  avec  la  nation ,  que  celui  de  la  conquête , 
les  Mamlouks  n'eurent  poui^règle  de  conduite 
et  de  gouvernement  que  la  violence  d'une  sol- 
datesque effrénée  et  grossière.  Le  premier  chef 
qu^ils  élurent ,  ayant  occupé  cet  esprit  turbu- 
lent à  la  conquête  de  la  Syrie ,  il  obtint  un 
règne  de  dix-sept  ans  ;  mais  depuis  lui  pas  un 
seul  n'est  parvenu  à  ce  terme.  Le  fer  ,  le  cor- 
don ,  le  poison ,  le  meurtre  public  on  l'assas- 
sinat privé,  ont  été  le  sort  d'une  suite  de  tyrans  , 
dont  on  compte  quarante-sept  dans  un  espace 
de  deux  cent  cinquante-sept  ans.  Enfin,,  eu 
i5i7  ,  Sélim  ,  sultan  des  Ottomans,  ayant  pris 
et  fait  pendre  Toumàm-bek,  leur  dernier  chef , 
mit  fin  à  cette  dynastie,  (a) 

{a)  L'histoire  de  ce  premier  empire  desMamloul», 
et  en  g^nërel  celle  de  l'Egypte  depuis  rinvaiioa  des 
Arabes ,  a  laissé  jusqu'i  ce  jour  une  lacune  dans  nos 
^  connaissauces  :  néanmoins  il  existe  i  la  bibliotbèqpie 
nationale  deux  manuscrits  arabes  capables  de  satisfaire 
notre  curiosité  à  cet  égard.  La  découverte  en  est  due 
à  M.  Venture  y  interprète  des  langues  orientales ,  qui 
aujourd'hui .  aceompagne  le  général  Buonaparte ,  et 
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Selon  les  principes  de  la  politiqne  turke, 
Sélim  devait  exterminer  tout  le  corps  des  Mam- 
louks  ;  mais  une  vue  plus  raffinée  le  fit  pour 
cette  fois  déroger  à  Pusage.  Il  sentit,  en  établis- 
sant un  pacha  dansTÉgypte,  que  Téloignement 
de  la  capitale  deviendrait  une  grande  tentation 
de  révolte  ,  s'il  kii  confiait  la  même  autorité 
<{ue  dans  les  autres  provinces.  Pour  parer  à 
cet  inconvénient ,  il  combina  une  forme  d'ad- 
ministration ,  telle  que  les  pouvoirs  partagés 
entre  plusieurs  corps ,  gardassent  un  équilibre 
qui  les  tint  tous  dans  sa  dépendance  :  la  por- 
tion des  Mamlouks  échappés  à  son  premier 
massacre ,  lui  parut  propre  à  ce  dessein.  U  éta* 
blit  donc  un  diouân ,  ou  conseil  de  régence , 
qui  fut  composé  du  pacha  et  des  4:hefs  des  sept 
corps  militaires.  L'office  du  pacha  fut  de  noti- 
fier à  ce  conseil  les  ordres  de  la  Porte ,  de  faire 
passer  le  tribut ,  de  veiller  à  la  sûreté  du  pays 
contre  les  ennemis  extérieurs  ,  de  s'opposer  à 
l'agrandissement  des   divers  partis  ;   de   leur 

qui  dao«  nos  relations  d'amitié  etd*estim6m*en  •  mon» 
trë  une  trsdaetion  presqae  acherée.  Il  est  i  dêsirtr 
qu'elle  soit  un  jour  publiée  ;  mais  comme  le  moment  en 
parait  encore  recalé ,  je  crois  faire  une  chose  agréable 
aux  lettres  et  À  l'amitié,  ea  insérant  une  notice  de  ces 
manuscrits  que  le  lecteur  trouyera  i  la  fin  de  l'article 
de  régate. 
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côté  ,  les  membres  du  conseil  eurent  le  droit 
de  rejeter  les  ordres  du  pacha ,  en  notivant  les 
refus  ;  de  le  déposer  même,  et  de  ratifier  touAes 
les  ordonnances  civiles  ou  politiques.  Quant 
aux  Meanhtâkty  il  fut  arrêté  qu^on  prendrait 
parmi  eux  les  vingt -quatre  gouverneurs  ou 
beks  des  provinces  :  on  leur -confia  le  soin  de 
contenir  les  Arabes  ,  de  veiller  à  la  perception 
des  tributs  et  à  toute  la  police  intérieure  ;  nutis 
leur  autorité  fut  purement  passive ,  et  ils  ne 
durent  être  que  les  instrumens  des  volontés  du 
conseil.  L'un  d'eux ,  résidant  au  Kaire  ^  eut  le 
titre  de  chojk-eUbeledy  (a)  qu'on  doit  traduire 
par  gouverneur  de  la  ville,  dans  un  sens  pure- 
ment civil,  c'cst-4-dire ,  sans  aucun  pouvoir 
mititaire. 

Le  sultan  établit  aussi  des  tributs  ,  dont  une 
partie  fut  destinée  à  soudoyer  vingt  mille  hom- 
mes de  pied  et  un  corps  de  douxe  mille  cava- 
liers ,  résidans  sur  le  pays  :  l'antre ,  à  procurer 
à  la  Mekke  et  A  Médine  des  provisions  de  blé 
dont  elles  manquent  ;  «t  la  troisième,  à  grossir 
le  Lazné  ou  trésor  d^  Gonstantinople ,  et  à 
soutenif  le  luxe  du  eérail.  Du  reste ,  le  peuple 

(a)  Chaik  signifie^ roprement  an  itûillard,  êeniof 
popuU  ;  il  «pris  la  même  acception  en  Orient  ^ue  parmi 
nouf  ,  et  il  désigne  on  seigneur,  un  cofnmandant. 
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<;ai  derait  subTenir  à  ces  dépenses^  ne  fut 
compté  ,  coMme  l'a  très-bien  observé  Savaiy, 
que  comme  un  agent  passif,  et  h^ta  soumis 
comme*  auparayant  à  toute  la  rigueur  d'un  des- 
potisme militaire. 

Cette  forme  de  gouyemement  n'a  pas  mal 
répondu  aux  intentions  de  Sélim ,  puisqu'elle 
a  duré  plus  de  deux  siècles  ;  mais  depuis  cin- 
quante ans,  la  Porte  s'étaut  relâchée  de  sa  vigi- 
lance^ il  s'est  introduit  des  nouveautés  dont 
l'effet  a  été  de  multiplier  les  Mamiouks;  de 
reporter  en  leurs  mains  les  richesses  et  le  crédit  j 
et  enfin ,  de  leur  donner  sur  les  Ottomans  un 
ascendant  qui  a  réduit  à  peu  de  chose  le  pou- 
voir de  ceux-ci.  Pour  concevoir  crtte  révolu- 
tion ,  il  faut  connaître,  par  quels  moyens  les 
Mamiouks  se  sont  perpétués  et  multipliés  en 
Egypte. 

En  les  voyaiA  subsistei*  en  ce  pays  depuis 
plusieurs  siècles ,  on  croirait  qu'ils  s'y  sont  re* 
produits  parla  voie  ordinaire  delà  génération; 
mais  si  leur  premier  établissement  fut  un  fait 
singolier ,  leur  perpétuation  en  est  un  autre  qui 
n'est  pas  moins  bigarre.  Depuis  cinq  cent  cin- 
quante ans  «qu'il  y  a  des  JiJ/unUmks  eu  Egypte , 
pas  un  seul  n'a  donné  li|;nép  subsistante  ;  il 
n'en  existe  pas  une  famiîk-  i  ^  )  seconde  gêné- 


^i72Q 


lOO  BTAT  POUTIQUB 

ration  :  tous  leurs  enfaus  périssent  dans  le  pre- 
mier ou  le  second  âge.  Les  Ottomans  sont  pres^ 
que  dans  le  même  cas ,  et  Ton  ôbserye  qu'ils 
ne  s'en  garantissent  qu'en  épousant  des  femmes 
indigènes  ;  ce  que  les  Mamlouks  ont  toujours 
dédaigné,  (a)  Qu'on  explique  pourquoi  des 

.   («)  LesfemmesdesMamloolusoDt,  comme  eux,  des 
esclaves  transportées  de  Géorgie»  de  Mingrelie,  etc. 
On  parle  toujoiirs  de  lear  beauté  ,  et  il  faut  y  croire  svûc 
la  foi  de  la  renommée.  Mais  un  Européen  qui  n'a  été 
qu'en  Turkie ,  n'a  pas  le  droit  d'en  rendre  témoignage. 
Ces  femmes  y  sont  encore  plos  in?isiUes  qne  les  autres , 
et  c*est  sans  doute  &  ce  mystère  qu'elles  doivent  Tidée 
qu'on  se  fait  de  leur  beauté.  J*ai  eu  occasion  d*ea  de- 
mander des  nouvelles  à  l'épouse  d'un  de  nos  négocians 
anJK.aire ,  &  laquelle  le  commerce  des  galons  et  des  étof^ 
its  de  Lyon  ouvrait  tous  les  harem.  Cette  dame,  qui  a 
plus  d'un  droit  d'en  bien  juger ,   m'a  assuré  que  sur 
mille  A  douze  cents  femmes  d'élite  qu'elle  a  vues ,  elle 
n'en  a  pas  trouvé  dix  qui  fussent  d'une  vraie  beauté  ; 
mais  les  Turks  ne  sont  pas  si  difficiles  ;  pourvu  qu'une 
femme  soit  blanche ,  elle  est  belle  ;  si  elle  est  grasse  * 
elle  est  admirable.   Son  visage  est  comme  la  pleine 
lune  ;  ses  hanches  sont  comme  des  coussins ,  disent- 
ils  pour  exprimer  le  superlatif  de  la  beauté.  On  peut 
dire  qn'ils  la  mesurent  au  quintal.  Us  ont  d'ailleurs  un 
proverbe  remarquable  «pour  les  physiciens  :  Prends 
-une  blanche  pour  tes  yeux  :  mais  pour  le  plaisir, 
prends  une  Égyptienne,  L'expérience  leur  a  prouvé 
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hommes  bien  constitués ,  mariés  à  des  femmes 
saines ,  ne  peuvent  natupaliser  sur  les  bords  du 
Nil ,  un  sang  formé  aux  pieds  du  Caucase ,  et 
qu'on  se  rappelle  que  les  plantes  d'Europe  re^ 
fusent  également  d'y  maintenir  leur  espèce;  on 
pourra  hésiter  de  croire  ce  double  phénomène  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  constant ,  et  il  ne 
paratt  pas  nouveau;  les  anciens  ont  des  obser- 
vations qui  y  sont  analogues  :  ainsi ,  lorsque 
Hippocrate  (a)  dit  que  chez  les  Scythes  et  les 
Égyptiens  ,  tous  les  individus  se  ressemblent , 
et  que  ces  deux  nations  ne  ressemblent  à  au- 
cune autre  ;  lorsqu'il  ajoute  que  dans  le  pays 
de  ces  deux  peuples,  le  climat,  les  saisons, 
les  élémens  et  le  terrain  ont  une  uniformité 
qu'ils  n'ont  point  ailleurs ,  n'est-ce  pas  recon- 
naître cette  espèce  d'intolérance  dont  je  parle  ? 
Quand  de  tels  pays  impriment  un  caractère  si 
particulier  à  ce  qui  leur  appartient ,  n'est-ce 
pas  une  raison  de  repousser  tout* ce  qui  leur 
est  étranger  ?  H  semble  alors  que  le  seul  moyen 
de  naturalisation  pour  les  animaux  et  pour  les 
plantes ,  est  de  se  ménager  une  affinité  avec  le 
climat,  en  s'alliant  aux  espèces  indigènes  ;  et 

4]ue  les  femmes  da  nord  sont  rédllement  pins  froides  que 
celles  du  midi. 

(a)  Stppocratêt ,  Ub,  de  Atre  »  Loch  ei  Aquis. 
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les  MàmlaukSy  ainsi  que  je  i'ai  ait,  s'y  sont 
refttfiéa.  Le  mojen  qui  Les  a  perpétués  et  malti- 
plies ,  est  donc  le  même  «{ui  les  y  a  établis  ; 
cVst-Àvdire,  quULs  se  sont  régénérés  par  des 
esclaves  transportés  <le  leur  pays  origine  De- 
puis les  Mogok,  ce  commerce  n'a  pas  ces^ésur 
les  l»ords  du  Kuban  et  du  Phase,  (a)  Gomnac 
en  Afrique ,  il  s'y  entretient ,  et  par  lea  guerres 
que  se  font  les  nombreuses  peuplades  de  ces 
contrées,  et  par  la   misère  des  habitana  qui 
vendent 'leurs  pi*opres  enfans  pour  vivre.  Ces 
esclaves  des  deux  sexes ,  transportés  d'abord  à 
Gonstantioeople ,  sont  ensuite  répandus  dans 
tout  Fempire ,  on  ik  sont  achetés  par  les  gens 
riches.  Les  Turks ,  en  sVmparant  de  l'Egypte , 
auraient  dû  sans  doute  y  prohiber  cette  dange- 
reuse marchandise  .  ne  l'ayant  pas  fait ,  ib  se 
sont  attiré  le  revers  qui  aujourd'hui  les  dépos* 
sède  ;  ce  revers  a  été  préparé  de  longue  main 
par  plusieurs  abus.  Depuis  long -temps,  la 
Porte  négligeait  les  affaires  de  cette  province. 
Pour  contenir  les  pachas ,  elle  avait  laissé  le 

(a)  Gepays  fat  de  toat  temps  une  p^iai^re  «fetda* 
Tev  :  il  en  fonrDinait  aux  Gr«cs»  aux  Romaiotrlè 
rancicnna  Asie.  Mais  n>st-il  pas  singulier  âe  JiredaoS 
Hérodote  que  jadis  la  Golchide  (  aiijourd'hui  laG«or* 
gie  )  reçut  des  habitans  noirs  de  i*Egyple  ,  et  de  voir 
<qn'aujourdliai  dla  loi  en  reade  de  si  différens  ? 
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diran  étendre  son  pottroir ,  et  lés  cheft  dm  ja- 
rUsêoires  et  des   azdbê  étaient  deremis  tout- 
puisaans.   Les  soldats  eux- mêmes ,  devenus 
citoyens  |»ar  les  mariages  qu^iis  avaient  con* 
tractés,  n'étaient  plus  les  créatures  de  ConsUn- 
tinople.  Un  changement  arrivé  dans  la  disci» 
pline,  avait  aggravé  le  désordre.  Dans  l'origine , 
les  sept  corps  militaires  avaient  des  caisses  com- 
munes ;  et  quoique  la  société  fàt  riche,  les  pai^ 
ticulîers  ne  disposant  de  rien ,  ne  pouvaient 
rien.  Les  chefs ,  que  cette  disposition  gênait , 
eurent  le  crédit  de  la  faire  abolir ,  et  ils  obtinrent 
la  pernaission  de  posséder  des  propriétés  fon- 
cières, des  terres  et  des  villages.  Or ,  comme 
ces  terres  et  ces  villages  dépendaient  des  gou* 
verseurs  mamhùks, il  fallut  les  ménager,  pour 
qu'ils  ne  les  grevassent  point.  De  ce  moment, 
les  behs  atcqmrent  une  influence  sur  les  gens  de 
guerre,  qui  jusqu'alors  les  avaient  dédaignés; 
et  cette  influence  devint  d'autant  plus  grande 
que  leur  gestion  leur  procurait  des  richesses 
considérables  :  ils  les  employèrent  à  se  fiiire  des 
trais  et  des  créatures;  Ûs  multiplièrent  leurs 
esclaves,  et  après  les  avoir  affranchis >  ils  les 
poossèrent  de  tout  leur  crédit  aux  grades  de  la 
nûlice  et  du  gouvernement.  Ces  parvenus  , 
conservant  pour  leurs  patrons  un  respect  que 
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l'usage  de  l'0ri3ht  consacre ,  ils  leur  formèrent 
des  factions  dévouées  à  toutes  leurs  yolontés. 
Telle  fut  la  marche  par  laquelle  Ybrahutij  Vun 
des  kiàyas  (a)  ou  colonels  vétérans  à.es  janissai- 
res y  parvint  vers  1746  à  se  saisir  de  tous  les 
pouvoirs  :  il  avait  tellement  multiplié  .et  avancé 
ses  affranchis,  que  sur  les  vingt-quatre  beks  que 
Ton  devait  compter ,  il  y  en  avait  huit  de  sa 
maison,  H  en  retirait  une  prépondérance  d'au* 
tant  plus  certaine,  que  le  pacha  laissait  toujours 
des  places  vacantes  pour  en  percevoir  les  émo- 
lumens.  D'antre  part,  ses  largesses  lui  ataient 
attaché  les  ofBciers  et  les  soldats  de  son  corps. 
Enfin  l'association  de  Rodoan ,  le  plus  accrédité 
d<es  colonels  azdbs ,  mettait  le  sceau  à  sa  puis- 
sance. Le  pacha ,  maîtrisé  par  cette  faction ,  ne 
fut  plus  qu'un  fantôme ,  et  les  ordres  du  sultan 
s'évanouirent  devant  ceux  d'Ybrahim.  A  sa 
.mort,  arrivée  en  1757 ,  sa  maison ^  c'est-à-dire 
aea  affranchis ,  divisés  entre  eux,  mais  réunis 
contre  les  autres,  continuèrent  de  faire  la  loi. 
Rodoan,  qui  avait  succédé  à  son  collègue  , 
ayant  été  chassé  et  tué  par  une  cabale  de  jeunes 

{a)  Les  corps  militaires  des  janissaires ,  ailbs ,  etc. , 
étaient  commandés  par  des  ktâyas ,  qui ,  après  on  an 
d'exercice,  se  démettaient  de  leur  emploi ,  et  deTeoaient 
Tétéran/i,  avec  voix  mxdiouin. 
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beks ,  on  vît  divers  commandans  se  succéder 
dans  un  assez  court  espace.  Enfin,  vers  1766- 
un  des  principaux  acteurs  des  troubles,  ^li- 
hehy  qui  pendant  plusieurs  années  a  fixé  Tat- 
tention  de  TEurope ,  prit  un  ascvodant  décidé 
sur  ses  rivaux,  et  sous  le  titre  ^énùr-hadj  et 
de  ehaik-^l-beled  y  parvint  à  s'arroger  toute  la 
puissance.  L'histoire  des  Mamlouks  étant  liée 
à  la  sienne  ,  nous  allons  continuer  l'une  en 
exposant  l'autre. 


CHAPITRE  m. 

I 

PRECIS  DE  l'histoire  d'ali-bek.  (a) 

La  naissance  d'Ali-bek  est  soumise  aux  mê- 
mes  incertitudes  que  celle  de  la  plupart  des 

(a)  J'avais  depuis  long-temps  rédigé  cet  article, 
lorsque  Sarary  a  publié  deux  nouveaux 'Toluines  sur 
l'Egypte  ,  dans  l'un  desquels  se  trouve  la  vie  de  ce 
même  Ali-bek.  Je  comptais  y  trouver  des  récits  propret 
à  vérifier  ou  i  redresser  les  miens  ;  mais  quel  a  été  moik 
ëtonnement  de  voir  que  nous  n*avons  presque  rim 
de  commun!  Cette  diversité  m'a  été  d'autant  plus  désa« 
gréabie  ,  que  dé\k  ne  m* étant  pas  trouvé  du  même  avis 
sur  d'autres  obiets ,  il  pourra  sembler  à  bien  des  lecteurs 

I  9- 
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Mamlouks,  Vendus  en  bas  âge  par  leurs  pa- 
rens ,  ou  enlevés  par  des  ennemis',  ces  enfans 

que  je  prends  à  tiche  de  contrarier  ce  Toyageur.  Mais 
outre  que  je  ne  connais  point  la  personne  de  Sayary  ,  je 
proteste  que  de  telles  partialités  n'entrent  point  dans  mon 
caractère.  Par  quel  ac<^dent  anriTe-4-il  donc  qa'aynat 
été  sur  les  mêmes  Maux,  ayant  dA  TOir  Us  m^aes  té- 
moins ,  Aof  récits  tmtut  si  divers  7  J'avove  qw  ja  tt*eB 
▼ois  pas  bien  la  raison  :  tout  ce  que  je  puis  assurer , 
c*est  que  pendant  six  mois  que  j*ai  vëcu  au  Kaire ,  j'ai 
interrogé  avec  soin  ceux  de  nos  négociaos  et  des  mar- 
chands chrétiens  â  qui  une  longue  résidence  et  un  es- 
prit sage  m*ont  paru  donner  un  témoignage  plus  au- 
thentique. Je  les  ai  trouvés  d'accord  sur  les  faits  prin- 
cipaux, et  j'ai  eu  l'avantage  d'entendre  confirmer  leurs 
récits  par  un  négociant  vénitien  (  G.  Rosetti  )  ,  qui  a 
été  l'un  des  conseillers  intimes  d'Ali -bek,  et  le  promo- 
teur de  M»  liaisons  avec  les  Russes ,  et  de  ses  projets  sur 
le  commerce  de  l'Inde.  Dans  la  Syrie ,  j'ai  trouvé  une 
foule  de  témoins  oeulaires  des  événemens  comiinns  au 
chaik  DAIier  et  à  Ali-bek,  et  j'ai  pu  juger  dn  degré 
d*inftruction  de  mes  auteurs  d'Egypte.  Pendent  huit 
mois  que  j'ai  demeuré  ches  les  Druaes,  j*ai  appris  de 
l'évéque  d'Alap»  alors  évoque  d'Acre ,  mille  particu- 
larités d'autant  plus  certaines ,  que  le  ministre  de  P4her  , 
Jbrahiai'^Sabbdr  ,  était  fréqnemiQent  dans  sa  maison. 
En  Palestine ,  j'ai  vécu  avec  des  chrétiens  et  des  musul- 
mans qui  ont  commandé  des  troupes  de  Dâher,  fait  U 
premier  siège  de  Yâfa  avec  Ali-hek,  et  soutenu  le  se- 
cond contre  Mohammad-hefc.  J'ai  vu  les  lieux ,  j'ai  en- 


DB  L^BGTPTZ.  IO7 

conservent  peu  le  sonrenir  <le  leur  origine  et 
de  leur  patrie,  souvent  même  ils  les  cèlent. 

teada  les  témoins  ;  fai  reçu  des  notes  historiques  de  l'a- 
gent de  Venise  à  Yâfa  ,  qai  e  essuyé  sa  part  de  tous 
les  troubles.  VotUk  les  matérianx  sur  lesquels  j'ai  rédigé 
ma  aarration .  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  treuvé  quelques 
*uMrùimt0£  de  cireonstancee  :  quA  faits  b'mi  ont  pas? 
La  batalHa  de  Foataaoi  n'a^t-ella  paa  dix  vertiOBS  diffé- 
rentes 7  II  suffit  d'obtenir  les  principaux  résultats  ,  d'ad* 
mettre  les  plus  grandes  probabilités,  et  j'ai  pu  apprendre 
par  moi-même ,  an  cette  occasion ,  combien  la  stricte 
Teritédes  faits  historiques  est  difficile  Rétablir. 

Ce  n'est  pas  non  pins  que  je  n^aie  entendu  quelques- 
oaa  des  récita  de  Savary  ;  et  lui-même  ne  peut  être  taxé 
dalet  avoir  imnginét  ;  ear  sa  narration  est,  mot  pour  mot 
celle  d'un  livre  anglais  imprimé  en  1783»  et'intitnlé  P/v- 
cis  âe  ia  rétfbite  éTAH'hek  *,  quoiqu'il  n'y  ait  que  qua- 
rante pages  consacrées  A  ce  sujet ,  et  que  le  reste  ne  traite 
que  delieax  communs ,  de  mœurs  et  de  géographie.  J'^ 
tais  au  Kaire  lorsque  les  papiers  publics   rendirent 
compte  de  cet  ouvrage  ;  et  je  me  rappelle  bien  que  lors- 
que nos  négocians  entendirent  parler  d'une  Marie , 
femme  d*  Ali-bdi  ;  d'un  Grec  D4ond ,  père  de  ce  com-  • 
waudant  ;  d'oua  raeoaaaisHnaa  caasma  celle  de  Joseph , 
ils  êe  regardèrent  avec  étanaenent ,  et  &iixeat/Mrr  rire 
des  contes  que  Pen  faiseU  en  Bmevpe,  Ainsi  le  f«- 
teur  anglais,  qui  était  en  Egypte  en  1771 ,  a  beanr*- 
clamer  l'autorité  du  kiiya  d'Ali-beketd'nneIbnIe  de 

*  An  accouit  of  histoiy  of  the  revoit  of  Ali^bek ,  etc.  Lon^ 
dan  ,  1 783  )  I  vol.  i»-8*. 
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li'opinion  la  plus  accréditée  sur  Ali ,  est  qu'il 
naquit  panni  les  Abazans ,  l'un  des  peuples  qui 
habitent  le  Gincase,  et  dont  les  esclaves  sont  les 
plus  recherchés,  (a)  Les  marchands  qui  font  ce 
commerce ,  le  transportèrent,  dans  Tune  de  leurs 
cargaisons  annuelles ,  au  Kaire  :  il  y  fut  acheté 
par  les  frères  Isaac  et  Yousef ,  juifs  douaniers , 
qui  en  firent  présent  à  Ybrahim  Kiftya.  On 
estime  qu'il  pouvait  avoir  alors  douze  à  qua- 
torze ans  ;  mais  les  Orientaux ,  tant  musulmans 
que  chrétiens,  ne  tenant  point  de  registres  de  nais- 
sance ,  on  ne  sait  jamais  leur  âge  précis.  Ali , 
chez  son  nouveau  patron ,  remplit  les  fonctions 
des  Mamlouks ,  qui  sont  presque  en  tout  celles 

beks  qu*il  a  consultai  sans  sat^oir  P arabe  ^  oft  ne  peut 
le  regarder  comme  biea  instruit.  Je  le  suspecte  d^autamt 
plus  d'erreur,  qu'il  débute  par  une  faute  impardonna- 
ble t  en  disant  que  le  pays  d*Abasa  est  la  même  chose 
qpi*Ainasée ,  puisque  l'un  est  une  contrée  du  Gauease  , 
en  tirant  t^ers  .le  Kuban,  et  l'autre  une  ville  de  l'an- 
cienne Gappadoce  ouNatolie  moderne. 

(a)  Les  Tnrks  etthneut  en  premier  lien  les  esclaves 

Tchercasses  oirClrcasiiens ,  puis  les  Abaaans  ;  9*  les 
Mingreiiens  g  ^  les  Gréorgiens  ;  5"  les  Russes  et  les  Po- 
lonais ;  6^.1es  Hongrois  et  les  Allemands  ;  ff*  les  Noirs  ; 
et  enfin  les  derniers  de  tous  sont  les  Espagnols  ,  les 
Maltais  et  autres  Francs  ,  qu'ils  déprisent  comme  étant 
irrognes ,  débauchéf ,  maUni  et  de  peu  de  traTafl. 
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des  pages  chez  les  princes.  H  reçut  l'éducation 
d- usage ,  qui  consiste  à  bien  manier  un  cheval, 
à  tirer  la  carabine  et  le  pistolet ,  à  lancer  le  dje- 
rid^  à  frapper  du  sabre ,  et  même  un  peu  à  lire 
et  à  écrire.  Dans  tous  ces  exercices  il  montra 
une  pétulance  qui  lui  valut  le  surnom  turk  de 
d^enddUy  c'est-À-dire ,  ybu .  Mais  les  soucis  de 
Fambition  parvinrent  à- le  calmer.  Vers  Page 
de  dix-huit  à  vingt  ans ,  son  patron  lui  laissa 
crottre  la  barbe,  c*est-4»dire ,  qu'il  Faffranchit  ; 
car  chez  les  Turks  un  visage  sans  moustaches 
et  sans  barbe  n'appartient  qu'aux  esclaves  et 
aux  femmes ,  et  de  là  cette  impression  défavo- 
rable qu'ils  reçoivent  du  premier  aspect  de  tout 
Européen.  En  l'affranchissant ,  Ybrahim  lui 
donna  une  femme ,  des  revenus ,  et  le  promut 
au  grade  de  Jedchef  on  gouverneur  de  district; 
enfin  il  le  mit  au  rang  des  vingt-quatre  beks. 
Ces  divers  grades ,  le  crédit  et  les  richesse» 
'  qu'il  y  acquit,  éveillèrent  l'ambition  d'Ali-bek. 
La  mort  de  son  patron ,  arrivée  en  1767 ,  ouvrit 
à  ses  projets  une  libre  carrière.  U  se  mêla  dans 
tontes  les  intrigues  qui  se,  firent  pour  élever  ou 
supplanter  les  commandans.  Rodoan  Kiâya  lui 
dut  sa  ruine;  Après  Rodoan ,  diverses  factions 
portèrent  tour  à  tour  leurs  chefs  à  sa  place.  Ce- 
lui qui  l'occupait  en  1762,  était  Abd*el-Rah- 
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9iâii ,  pea  pmMant  par  Itti-mémc ,  bms  soutena 
par  plusieurs  maisons  confédérées.  Ali   était 
alors  chaik-el-beledf  il  saisit  le  moment  qu' Abd* 
el-Rahmâa  conduisait  la  caravane  de  la  MelLke, 
pour  le  faire  euler  ;  mais  ltti*méme  eut  bientôt 
son  tour ,  et  fut  condamné  à  passer  à  Gaae. 
Gaze  ,  dépendant  d'un  p^eha  turk  ,  n'était 
point  un  lieu  asses  agréable  ni  assez  sAr  pour 
qu'il  acceptât  cet  exil;  aussi  n'en  prit-il  la  route 
que  par  feinte,  et  dès  le  troisième  jour  il  tourna, 
yers  Said^  où  il  fut  rejoint  par  ses  partisans. 
Ce  fut  à  Djirdjé  qu'un  s^our  de  deux  ans  mûrit 
sa  tête ,  et  qu'il  prépara  les  moyens  d'obtoair 
et  d'assurer  le  pouvoir  qu  il  ambitionnait.  Les 
amis  que  S4»n  argent  lui  fit  au  Kaire  l'ayant  enfin 
rappelées  1766,  il  parut  subitement  dans  cette 
ville,  et  en  ime  seule  nuit  il  tua  quatre  beks  de 
ses  ennemis  y  en  exila  quatre  autres  ,et  se  trouva 
désormais  chef  du  parti  le  plus  nombreux.  De- 
venu dépositaire  de  tonte  l'autorité ,  il  résolut 
de  l'employer  à  s'agrandir  encore  davantage. 
Son  ambition  ne  se  borna  pbis  au  simple  titre 
de  commandant  ni  de  qdtgm^^mttqdm.  La  snse- 
raineté  ds  Constantinople  ojBPensa  son  orgueil  ^ 
et  il*n'aspira  pas  m<HAS  qu'au  titre  de  tuUatL 
d'Egypte.  Toutes  ses  démarches  furent  relatives 
à  ce  but  :  il  chassa  le  pacha,  qui  n'était  phu 
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qu'imétre  de  représevtajUon;  il  refus»  le  tribut 
«econtttmé;  enfift,  en  176S ,  il  b«ttit  ■nomMie 
à  son  propre  coîd.  (a)  La  Porte  ne  vit  pas  sans 
indignation  ces  atteintes  à  son  autorité  ;  mais 
pour  les  réprimer  il  eût  fallu  une  guerre  ou- 
verte ,  et  les  circonstances  n'étaient  pas  favora- 
bles. L'Arabe  Ddher ,  établi  dans  Acre  y  tenait 
en  échec  la  Sjric  ;  et  le  divan  de  ConstantinO* 
pie,  occupé  des  affaires  de  la  Pologne  et  des 
prétentions  des  Russes,  n'avait  d'attention  que 
pour  le  nord.  On  tenta  la  voie  usitéedes  capidjis^ 
mais  le  poison  ou  le  poignard  surent  toujours 
prévenir  le  cordon  qu'ils  portaient,  jéli-èek 
profitant  des  circonstances,  poussa  de  plus  en 
plus  aeB  entreprises  et  aes  succès.  Depuis  plu- 
sieurs années  une  partie  du  Saïd  était  oceupéo 
par  des  chaiks  arabes  peu  soumis.  L'un  d'eux» 
nommé  Hammdm^  y  formait  une  puissance 
capable  d'inquiéter.  Ali  commença  par  se  dé« 
livrer  de  oe  souci ,  et  sous  prétexte  que  ce  chaik 
recelait  un  dépôt  confié  par  Ybralnm  Kiàya,  et 
qu'il  accueillait  des  rebelles  y  il  envoya  contro 

(a)  Ler«  de  M  rniae ,  ses  piastres  perdirent  tfaigt 
pour  cent ,  parce  qq'on  prétendit  ^'ettes  ëtaieQ^  sur- 
cbargëes  d'alliage.  Un  négociant  en  fit  passer  10  >  000  & 
Marseille ,  et  elles  rendirent  i  la  Ibate  un  héni&ce  assea 
considérable. 


hii ,  en  1769  )  un  cdrps  de  Mamlouks  comimaiùlé 
par  son  favori  Moharamad-bek  qiii  détruisit  en 
«ne  aenle  journée  Hammam  et  sa  puissance. 

La  on  de  «ette  même  année  vit  une  autre 
expédition  dont  les  suites  devaient  rejaillir  jus- 
que sur  TEurope.  Ali-bek  arma  des  vaisseaux 
à  8uez^  et  les  chargeant  de  Mamlouks,  il  or- 
donna au  bek  Hasan  d'aUer  occuper  Djedday 
port  de  la  Meklce,  pendant  qu^un  corps  de  ca- 
valerie, sousla  conduite  àeMoh4xmmadrbeh^  mar- 
cha par  terre  à  la  Mekke  même,  qui  fut  prise 
sans  coup  férir  et  livrée  an  pillage.  Son  des- 
sein était  de  faire  de  Djedda  l'entrepôt  du  com- 
merce de  rinde  ;  et  ce  projet  suggéré  par  un 
jeune  négociant  vénitien  (a)  admis  à  sa  con- 
fiance, devait  faire  abandonner  le  trajet  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  lui  substituer  Pan- 
cienne  route  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer 
Rouge.  Mais,  sans  parler  du  revers  qui  termina 
cette  enti'eprise ,  {b)  la  suite  des  faits  a  prouvé 
qu'on  s'était  trop  pressé ,  et  qu'avant  d'intro- 
duire l'or  dans  un  pays,  il  faut  y  établir  des  lois. 

(a)  C.  Rosetti  ;  son  frère  Balthasar  Rosetti    devait 
être  douanier  de  Djedda. 

{b)  Peu  après ,  les  habitans  de  la  Mekke  chassèrent 
les  Mamlouks  du  port  et  de  la  Tille ,  et  rétablirent  le 
ch^rif^e  Ton  avait  dëpossédé. 
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Cependant  Ali-bek ,  yainqaenr  d'un  chaik 
du  Saïd ,  et  da  chérif  de  la  Mekke,  se  crut  fait 
désormais  pour  commander  au  monde  entier. 
Ses  courtisans  lui  dirent  qu'il  ëtait  aussi  puis- 
sant que  le  sultan  de  Gonstantinople,  et  il  le 
crut  comme  ses  courtisans.  Un  peu  de  raison- 
nemeDt  lui  eût  démontré  que  la  proportion  de 
rÉgypte  au  reste  de  l'empire,  n'en  fait  qu'un 
bien  petit  état ,  et  que  sept  ou  hftit  mille  caya- 
liers  qu'il  commandait,  étaient  peu  de  chose 
en  comparaison  de  cent  mille  janissaires  dont 
le  sultan  pouvait  disposer  ;  mais  les  Mam- 
louks  ne  savent  point  de  géographie  ;  et  Ali , 
qui  voyait  l'Egypte  de  près ,  la  trouvait  plus 
grande  que  la  Turkie  qu'il  voyait  de  loin.  Il  ré- 
solut donc  de  commencer  le  cours  de  ses  con- 
quêtes. La  Syrie  qui  était  à  sa  porte ,  fut  natu- 
rellement la  première  qu'il  se  proposa  :  tout  fa- 
vorisait ses  vues.  La  guerre  des  Russes ,  ouverte 
en  1769,  occupait  toutes  les  forces  des  Turks 
dans  le  Nord.  Le  chaik  Daher  révolté ,  était  un 
allié  puissant  et  fidèle  ;  enfin  les  concussions  dn 
pacha  de  Damas,  en  disposant  les  esprits  à  la  ré- 
volte, offraient  la  plus  belle  occasion  d'envahir 
son  gouvernement ,  et  de  mériter  le  titre  de  li- 
bérateur des  peuples.  Ali  saisit  très-bien  cet  en- 
semble ,  et  il  ne  différa  de  se  mettre  en  mouve- 
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ment ,  qu'autant  que  Peugeaient  les  pt^^ara- 

tifi)  nécessaires.  Toutes  les  mesures  étant  prises» 
il  publia^  en  décembre  1770 ,  un  manifeste  coi»- 
tre  Osman,  pacha  de  Damas ,  et  il  -envoya  cinq 
cents  Mamlottks  occuper  Gaae ,  pour  s'assurer 
rentrée  de  la  Palestine.  Osman  n'apprit  pas  plus 
tôt  l'inyasion,  qu'il  accourut*. Les  MamlouLs, 
effrayés  de  sa  diligence  et  du  nombre  de  aes 
troupes ,  se  tinrent ,  la  bride  en  main  y  prêts  à 
fuir  au  premier  signal;  mais  X><fA«r,  l'homme 
le  plus  diligent  qu'ait  yu.  depuis  long-temps  la 
Syrie,  Ddher  accourut  d'Acre ,  et  les  tira  d'cm* 
barras.  Osman,  campé  près  de  Yâfa ,  prit  la 
fuite  sans  rendre  de  combat. Dàher  occupa  Yàfa, 
Ramlé  et  toute  la  Palestine ,  et  la  route  resta 
ouverte  à  la  grande  armée  qn'on  attendait. 

Elle  arriva  sur  la  fin  de  ïéviier  1771  :  les  ga- 
zettes du  temps  qui  comptèrent  soixante  mille 
hommes,  ont  fait  crœre  en  Europe  que  c'était 
une  armée  semblable  à  celles  de  Russie  ou  d'Al- 
lemagne ;  mais  les  Turks ,  et  surtout  ceux  de 
l'Asie,  différent  encore  plus  des  Européens  par 
l'état  militaire  que  par  les  usages  et  les  mœurs. 
Il  s'en  faut  beaucoup  que  soixante  mille  hom- 
mes chez  eux,  soient  soixante  mille  soldats 
comme  les  nôtres.  L'armée  dont  il  s'agit  en  est 
un  exemple  :  elle  pouvait  monter  réellement  à 
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yiamiitff  mille  Utes  cpi'il  faut  claiser  conma  il 
sait  i  MToir ,  ciaq  mille  Idamlouks ,  tous  à  che* 
val ,  et  c'était  14  vériUbleinent  Farmée  ;  environ 
quinze  cents  Barbareaques  à  pied ,  et  pas  d^au« 
tfe  infanterie.  Les  Torks  n'en  ccmnaiBoent  pas  ; 
chez  eux ,  rhonuae  achevai  ect  tout.  En  outre^ 
chaque  Mamlnuk  ayant  4  sa  suite  deux  valets 
à  pied  armés  d'un  bâton ,  il  en  résulte  dix  mille 
valets;  plus  y  un  excédant  de  valets  et  de  ser- 
rddjs  ou  valets  à  cheval  pour  les  beks  et  kàchefs, 
évalué  deux  nulle  ^  et  tout  le  reste  vivandiers  et 
goujats:  voilà  cette  armée ,  telle  que  me  Font 
dépeinteen  Palestine  des  personnes  qui  Pont  vue 
et  suivie.  Elle  était  commandée  par  le  favori 
à^jéli-bek,  Mohammadrbek ,  surnommé  Ahow» 
dâhdb  y  ou  père  de  l'or  ^  à  raison  du  luxe  de  sa 
tente  et  de  ses  harnais.  Quant  à  Tordre  et  à  la 
discipline ,  il  n'en  faut  pas  faire  mention.  Les 
armées  des  Mamlouks  et  des  Turks  nç  sont 
qu'  un  amas  confus  de  cavaliers  sans  unifor  mes, 
de  chevaux  de  toute  taille  et  de  toutes  couleurs  ^ 
inarchant  sans  observer  ni  rangs ,  ni  distribu- 
tions. Cette  foule  s'achemina  vers  Acre,  lais- 
sant sur  son  passage  les  traces  de  son  indisci- 
pline et  de  sa  rapacité  :  là  se  fit  la  réunion  des 
troupes  du  chaik  Dàher ,  qui  consistaient  en 
quinze  cents  Safadiens  (a)  à  cheval,  comman- 

(a)  Lm  gent  de  DAher  portaient  ce  nom  »  parce  ^ue 
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dés  par  son  fils  AU}  en  dou«e  cents  cavaliers 
MottoudliSy  ayant  pour  chef  le  chaik  Ndsify  et 
à  peu  près  miUe  Barbaresques  à  pied.  Cette  rëu* 
nion opérée,  et  le  plan  concerté,  Pon  marcha 
vers  Damas  dans  le  courant  d'avril.  Osman,  qui 
avait  eu  le  loisir  de  se  préparer ,  avait  de  son 
côté  rassemblé  une  armée  aussi  nombreuse  et 
aussi  mal  ordonnée.  Les  pachas  de  Saïd^  {a)  de 
Tripoli  et  d'Alep  s'étaient  joints  à  lui ,  et  ils  at- 
tendaient l'ennemi  sous  les  murs  mêmes  de  Da- 
mas. Il  ne  faut  pas  s'imaginer  ici  des  mouve- 
mens  combinés,  tels  que  ceux  qui  depuis  cent 
ans ,  ont  fait  delà  guerre  parmi  nous  une  science 
de  calcul  et  de  réflexion.  Les  Asiatiques  n'ont 
pas  lés  premiers  élémens'  de  cette  conduite. 
Leurs  armées  sont  des  cohues,  leurs  marches 
des  pillages ,  leurs  campagnes  des  incursions , 
leurs  batailles  des  batteries;  le  plus  fort  ou  le 
plus  hardi  va  chercher  l'autre ,  qui  souvent  fuit 
sans  combat  ;  s'il  attend  de  pied  ferme ,  on  s'a- 
borde ,  on  se  mêle  ;  on  tire  les  carabines ,  on 
rompt  des  lances,  on  se  taille  à  coups  de  sabre; 
on  n'a  presque  jamais  de  canon ,  et  lorsqu'il  y 

le  liëge  originel  de  Tétit  de  Dàher  ëtait  i  Safad ,  ytl- 
lage  de  Galilée. 

(a)  Prononcez  Sède  ;  c'est  la  Tïlle  qui  a  succédé  à 
Sidon. 
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en  a  ,  il  est  de  peu  de  service.  La  terreur  se  ré- 
-pand  souvent  sans  raison  :  un  parti  fuit  ;  Tautre 
le  presse,  et  crie  victoire.  Le  vaincu  subit  la  loi 
du  vainqueur ,  et  souvent  la  campagne  finit  avec 
la  bataille. 

Tel  fut  en  partie  ce  qui  se  passa  en  Syrie  eu 
1771.  L'armée  d'Ali-bek  et  de  Dâdier  marcha 
contre  Damas.  Les  pachas  l'attendirent  ;  on  s'ap- 
procha ,  et  le  6  juin  on  en  vint  à  une  affaire  dé- 
cisive :  les  Blamlouks  et  les  Safadiens  fondi- 
rent avec  tant  de  fureur  sur  les  Turks,  que  ceux- 
ci  ,  épouvantés  du  carnage ,  prirent  la  fuite;  le» 
pachas  ne  furent  pas  les  derniers  à  se  sauver  $ 
les  alliés ,  maîtres  du  terrain,  s'emparèrent  sans 
effort  de  la  ville  qui  n'avait  ni  soldats  ni  murs. 
Le  château  seul  résista.  Ses  murailles  ruinées 
n'avaient  pas  un  canon,  encore  moins  desca- 
nonniers  ;  mais  il  y  avait  un  fossé  marécageux, 
et  derrière  les  ruines  quelques  fusiliers  ;  et  cela 
suffît  pour  arrêter  cette  armée  de  cavaliers  :  ce- 
pendant ,  comme  les  assiégés  étaient  vaincus  par 
l'opinion ,  ils  capitulèrent  le  troisième  jour ,  et 
la  place  devait  être  livrée  le  lendemain,  lors- 
que le  point  du  jour  amena  la  plus  étrange  des 
révolutions.  Au  moment  que  l'on  attendait  le 
signal  de  la  reddition ,  Mohammad  fait  tout  à 
coup  crier  la  retraite ,  et  tous  ses  cavaliers  ^our- 
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aer  vers  PÉgypte.  En  vain  Ati-Dàher  et  NÀsîf 
surpris ,  accourent  et  demandent  la  cause  d^un 
retour  si  meroyable  :  le  Mandovk  ne  répond  à 
leurs  instances  que  par  une  menace  hautaine,  et 
tout  décampe  en  confusion.  Ce  ne  fut  pas  une 
retraite ,  mais  une  fuite  ;  on  eAt  dit  que  Tennemi 
les  diassait  l'épée  dans  les  reins  ;  la  route  de 
Damas  au  Kaîre  fut  couverte  de  piétons ,  deçà- 
yaliers  épars,  de  munitions  et  de  bagages  aban- 
donnés. On  attribua  dans  le  temps  cette  ayen- 
ture  bizarre  à  un  prétendu  bruit  de  la  mortd'A- 
li-bek;  mais  le  yrai  nœud  de  l'énigme  fut  xme 
conférence  secrète  qui  se  passa  de  nuit  dans  la 
tente  de  Mohammad-bek.  Oiman  ayant  yu  que 
la  force  était  sans  succès ,  employa  la  séduction. 
Il  trouva  moyen  d'introduire  chez  le  général 
égjrptien  un  agent  délié  qui,  sons  prétexte  de 
traiter  de  pacification  ,  tenta  de  semer  la  ré- 
volte et  la  discorde.  H  insinua  à  Mobammad 
que  lerèlequ^il  jottait;était  aussi  peu  convenable 
à  son  honneur  qu'à  sa  sûreté  ;  qu'il  se  trompait 
s'il  croyait  que  le  sultan  dût  laisser  impunies 
les  saillies  d'Ali -bek  ;  que  c'était  un  sacrilège  de 
violer  une  ville  sainte  comme  Damas,  l'une  des 
deujL  portes  de  la  Kiahé;  (a)  qu'il  s'étonnait 

(a)  Araisoa  du  pèlerinage  «  dont  les  daux  grandes 
ciirafVnes  partent  du  Kaire  et  de  Damas. 
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<pft«  lui  Mohammad  préférÀt  à  U  fav«ar  du  sul- 
\.«Aft  ,  celle  d'un  de  ses  esciares  ,  et  qu'il  |4açat 
un  second  mattre  entre  soa  souverain  et  lui  ; 
qme  d'tittevrs  oa  favait  que  ce  maftre ,  en  l'ex- 
posant chaque  jour  4  de  nouyeauz.  dangers ,  le 
sacrifiait,  et  à  son  amHtion  periomelle,  et  à 
la  jalousie  de  son  kiàya ,  le  Copte  Rezq,  Ces  rai- 
sons, et  surtout  ces  deux  dernières,  qui  por- 
taient sur  des  faits  connus ,  frappèrent  vive- 
ment  Mohammad  et  ses  heks  :  aussitôt  ils  déli- 
bérèrent ,  et  se  lièrent  par  serment  sur  le  êabr& 
et  le  Qdran'yiis  décidèrent  qu'on  partirait  sans 
délai  pour  le  Kaire.  Ce  fut  en  conséquence  de 
ce  dessein  qu'ils  décampèrent  si  brusquement , 
en  abandonnant  leur  conquête  ;  ils  marchèrent 
ayec  tant  de  précipitation ,  que  le  bruit  de  leur 
arrivée  ne  les  précéda  au  Kaire  que  de  six  heu- 
res. Ali-bek  en  fut  épouvanté ,  et  il  eût  désiré 
de  punir  sur-le-champ  son  général  ;  mais  Mo- 
hammad parut  si  bien  accompagné ,  qu'il  n'y 
eut  pas  moyen  de  rien  tenter  contre  sa  personne  : 
il  fallut  dissimuler ,  et  Ali-bek  s!y  soumit  d'au- 
tant plus  aisément ,  qu'il  devait  sa  fortune  bien 
plus  encore  à  cet  art  qu'à  son  courage.  . 

Privé  tout  à  coup  des  fruits  d'une  guerre  dis- 
pcndieuse^  AU-bek  ne  renonça  pas  à  ses  projets. 
S  continua  d'envoyer  des  secours  à  son  allié 
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Dàher  ,  et  il  prépara  une  seconde  armée  pour 
l'année  1773;  mais  la  fortune,  lasse  de  faire 
pour  lui  plus  que  sa  prudence,  cessa  de  le  favo* 
riser.  XFn  premier  rey^n  fut  la  perte  de  pli|sieur& 
cayàsses  ou  bateaux  qu'un  corsaire  russe  en- 
leva à  la  vue  de  Damiàt ,  au  moment  qu'iU  por- 
taient des  riz  à  Dàher;  mais  un  autre  a<xident 
bien  plus  grave,  fut  Vévasion  de  Mohanamad- 
bek.  Ali-bek  avait  de  la  peine  à  oublier  l'affaire 
de  Damas  ;  néanmoins ,  par  un  reste  de  cet 
amour  que  l'on  a  pour  ceux  à  qui  l'on  a  fait  du 
bien.,  il  ne  pouvait  se  décider  à  un  coup  vio- 
lent, quand  un  propos  glissé  par  le  négociant 
vénitien  qui  jouissait  de  sa  confiance ,  vint  l'y 
déterminer.  «  Les  sultans  des  Francs,  disait  un 
T»  jourAU-^ek  à cetEuropéen^dequije  letieru^ 
u  les  sultans  des  Francs-  ont-ils  des  enfans  aussi 
3>  riches  que  mon  fils  Mohammad?  Non,  sei- 
»  gneur ,  lui  répondit  le  courtisan  :  ils  s'en  don- 
»  nent  bien  de  garde;  car  ils  prétendent  que 
>»  les  enfans  trop  grands  sont  souvent  pressés 
»  d'hériter  de  leurs  pères.  »  Ce  mot  pénétra 
«comme  un  trait  dans  le  cœur  d' Ali-bek.  De  ce 
anoment  il  vit  dans  Mohammad  un  rival  dange* 
Teux ,.  et  il  résolut  sa  perte.  Pour  l'effectuer  sans 
risques ,  il  envoya  d'abord  un  ordre  à  toutes, 
le»  portes  du  Kaire  de  ne  laisser  sortir  aucun 
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Mamlonk  dans  la  soirée  ou  pendant  la  nuit  -, 
puis  il  fît  signifier  à  Mohanmad  d^aller  sur-le- 
champ  en  exil  au  Saïd.  Il  comptait  ,«par  cette 
contri^ction,  que  Mohammad  seraitarrété  aux 
portes  et  que  les  gardiens  s'emparant  de  sa  per- 
sonne, on  en  aurait  bon  marché }  mais  le  hasard 
trompa  ces  mesures  values  et  timiots.  La  for^ 
tune  TCfnlut  que  par  un  mal-entendu,  on  crû  t  Mo  • 
hMBmad  chargé  d^ordres  particuliers  d^Ali.  On 
le  laissa  passer  avec  sasuite,  et  de  ce  moment  tout 
fût  perdu.  Ati-bek ,  instruit,  de  la  méprise ,  le  fit 
poorsutyre;  mais  Mohammad  tint  une  conte- 
nancesi  menaçante ,  qu'on  n'osa  l'attaquer.  Il  se 
retira  au  Saïd,  frémissant  de  colère  et  plein  du 
désir  delà  yengeance.  Un  autre  danger  l'y  atten? 
dait.  Ayoï^bek,  lieutenantd'Ali,  feignant  d'en- 
trer dans  les  ressentimens  de  l'exila ,  l'accueillit 
ayec  transport ,  et  jura  sur  le  sabre  et  le  Qôraa 
de  faire  cause  commune  ayec  lui.  Peu  detemps 
après  on  surprit  des  lettres  de  cet  Ayoub  àAli, 
par  lesquelles  il  lui  promettait  .incessament  la 
tète  de  son  ennemi.  Mohammad  ayant  décou- 
yert  la  trame,  fit  saisir,  le  traître;  .et  après  lui 
ayoir  coupé  les  poings  et  la  langue ,  il  l'enyoya 
anKaire  recevoir  la  récompense  de  son  patron» 
•  '  Cependant  les  Mamlouks  ^  jaloux  de  la  for* 
Jtane  et  las  des  hauteurs  d'Ali-hick ,  désertèrent 
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en  fouk  rers  sop  itÏYak,  Les  Arahe»  de  Hom- 
TTulm ,  par  ressentiment  et  par  csjpoa  de  bn^ , 
se  joignirent  à  eux*  "Ski  quarante  jova  Mabam- 
mad  se  vit  assez  fort  powr  deaceadre  dp  S*ïd 
et  Tenir  camper  à  quatre  iieues  du  Kairt^  AU- 
bek ,  troi^lé  de  sob  approclie ,  hésita»  svt  le 
parti  qu'iideyait  prendre ,  et  prit  le  pliaa  mau- 
vais. Craignant  de  se  voir  trabî  s'il  marchait  en 
personne ,  il  fit  avancer  un  corpa  de  troupes 
sous  la  conduite  d^Ismaet-bck,  dont  U  avait 
lieu  de  se  défier ,  et  luinaDéme  campa  avec  sa 
maison  aux  portes  du  Kure.  Ismael  qui  «rait 
trempé  dans  Tafiaire  de  Damas,  ne  fui  paa  pins 
t6t  en  présence  de  rennemi,  qu^il  passa  de  son 
c6té  ;  ses  troupes  déconcertées  se  replièvent  en 
fuyant  vers  le  Kaire  :  pendant  qn'eUea  se  rejoi* 
gnaient  au  corps  de  réserve,  les  Arabes  et  les 
Mamlouks  qui  les  poursuivaient  lea  attaqué» 
rent  si  brusquement  que  la  déroute  devint  gé* 
nérale.  Ali-bek  perdant  courage  ne  souf  ea  plus 
qu'à  sauver  ses  trésors  et  sa  personne.  Il  rentra 
précipitamment  dans  la  ville ,  et  pîUant  à  la  bâte 
sa  propre  maison,  il  prit  la  fuite  vers  Gaze, 
suivi  de  buit  cents  Mamlouks  qui  s^attacbèrent 
à  sa  fortune.  Il  voulait  passer  sur-le-champ  jus* 
qu'à  Acre ,  chez  son  allié  Dâber ,  mais  les  habi- 
tans  de  Nâblous  et  de  Yà&lmfennérent  la  ronte. 
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n  ftUut  qaeDàh«r  ylnt  Itti-méme  lever  les  obs- 
tacles. L'Arabe  le  reçut  airec  cette  simplicité  et 
cette  franchise  ^t  de  tout  temps  ont  Iskit  le  ca- 
ractère ée  sa  aatioii ,  et  il  l'emmena  à  Acre. 
Saïile  alors  assiégée  par  les  troupes  d'Osman  et 
par  le»  Bruira,  denandcdl/Aessetours.  H  alla 
les  p<^ter,  et  AH  Py  accompagna.  Leurs  troupes 
réameflt  fermaient  esTiron  sepi  mille  cavaliers. 
A  leur  approebe  le»  Turks  levèrent  le  siège  et 
se  retirèrent  à  une  lieue  au  nord  de  la  ville,  sur 
la  rivière  ^AouUt,  Ce  fut  là  c[ue  se  livra  en 
juillet  1772,  la  bataille  la  plus  considérable  et 
la  plu«  métbodique  de  tcmte  cette  guerre.  L'ar- 
mée turb.e,  trois  fois,  plus  forte  que  celle  des 
deux  alliés,  fbt  complètement  battue.  Les  sept 
pacbasquila  commandaient  prirent  la  fuite,  et 
Saîde  resta  à  U&ker ,  et  à  son  gouverneur  J^e- 
gniM.  "De  reloiïr  à  jiçre^  AK-bek  et  Dàher  al" 
lèrent  châtier  les  habitans  de  ¥àl%,  qui  s'étaient 
révoltés  pour  garder  à  leur  profit  un  dép6t  de 
flBuiMtions  et  de  vétemens  qu^nne  flottille  d'Ali 
y  avait  laissé  avant  qu'il  fut  chassé  du  Kaire. 
La  ville  occupée  par  un  ehailc.  deNdbiùuSy  ferma 
ses  pertes,  et  il  fallut  l'assiéger.  Cette  expédi" 
tion  commença  en  juillet,  et  dura  huit  mois , 
qut^ue  Yâfô  n'eût  pour  enceinte  qu'un  vrai 
raur  de  jardin  sans  fossé  ;  mais  en  Syrie  et  en 
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aux  suites  et  sa  blessure,  selon  les  aulrea,  aa 
poison  :  les  deux  cas  sont  si  également  j^roba- 
blés ,  qu*on  n'en  peut  rien  décider. 

Ainsi  se  termina  la  carrière  de  cet  komme  , 
qui ,  pendant  ^nekpw  temps ,  avait  fixé  Tat* 
tention  de  FEurope ,  et  donné  à  lûen  des  poli* 
tiques  l'espérance  d'une  graade  révolution.  On 
ne  peut  nier  qu'il  n'ait  été  un  homme  extraor- 
dinaire  ;  mais  l'on  s'en  lait  .une  idée  exagérée, 
quand  on  le  met  dans  la  classe  des  grands 
hommes  :  ce  que  racontent  de  lui  des  témoina 
dignes  de  foi ,  prouve  qne  s'il  eut  le  germe 
des  grandes  qualités,  le  défaut  de  culture  les 
empêcha  de  pr^dre  ce  développement  qui  ea 
fait  de  grandes  vertus.  Passons  sur  sa  crédu- 
lité en  astrologie ,  qui  détermina  plus  souvent 
ses  actions  que  des  motifs  réfléchis.  Passons 
aussi  sur  ses  trahisons ,  ses  parjures ,  l'assassi- 
nat même  de  ses  bienikiteurs,  (a)  par  lesquels 
il  acquit  ou  maintint  sa  puissance.  Sans  doute  , 
la  morale  d'une  société  anarchique  est  moins 
sévère  que  celle  d'une  société  paisible;  mais 
en  jugeant  les  ambitieux  par  leurs  pn^res  prin- 
ces, on  trouvera  qu'Ali -bek  a  mal  connu 
ou  mal  suivi  son  plan  d'agrandissement ,  et 
qu'il  a  lui-même  préparé  sa  perte,  (hi  a  droit 

(a)TelqaeSitôh-bek. 


surtout  de  loi  reprodier  trois  fautes  :  !<>  Cette 
imprudente  paMten  de  coo^aétes ,  qui  épuisa 
flâna  fruit  ses  reyeaus  et  ses  forces ,  et  lui  lit 
n^Hliger  l^admmistiation  intérieure  de  son  pro- 
pre paya.  3»  Le  refos  préeoœ  auquel  il  se  li- 
vra ,  ne  faisant  plus  rîen  que  pM*  ses-  lieute- 
nana  ;  ce  qni  dimintia  parmi  les  Mamlouks 
le  respect  qu'on  avait  pour  lui  y  et  enhardit; 
les  esprits  à  la  révolte.  3®  Enfin ,  les  richesses 
excessives  quHl  entassa  sur  la  tête  de  son  fa- 
vori ,  et  qui  lui  procurèrent  le  crédit  dont  il 
abusa.  Ea  supposant  Mohammad  vertueux , 
Ali  ne  devait-il  pas  craindre  la  séduction  des 
adulateurs,  qui  en  tout  pays  se  rassemblent 
autour  de  l'opulence  ?  Cependant  il  faut  ad- 
mirer dans  Ali-bek  une  qualité  qû  le  distin- 
gue de  fta  foule  des  tjrrans  qui  ont  gouverné 
PÉgypte  :  si  les  vices  d'une  mauvaise  éduca^ 
tion  iHempéclièrent  de  comaitre  la  vraie  gloire^ 
il  est  du  moins  condtant  qu'il  en  eut  le  désir  f 
et  ce  désir  ne  fut  jamais  ^ui  des  âmes  vul- 
gaires. Il  ne  lui  manqua  que  d'être  appr9cfaé 
par  des  hommes  qui  en  connussent  les  routes; 
et  pamû  ceux  qui  commandent,  il  en  est  peu 
dont  on  pmsse  faire  cet  éloge, 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  une  observa-* 
tion  que  j'ai  entendu  faire  au  Kaire.  Ceux  dea 
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négocians  européens  qui  ont  yn  le -règne  d'Aii- 
bek  et  sa  ruine ,  après  ayoir  vanté  la  bonté  de 
son 'administration,  son  zèle  pour  la  justice 
et  sa  bienveillance  pour  les  Francs ,  ajoutent 
avec  surprise  que- le  peuple  ne  le  regretta  point  ; 
ils  en  prennent  occasion  de  répéter  ces  repro- 
ches d'inconstance  et  d'ingratitude ,  qu^on  a 
coutume  de  faire  au  peuple  ;  mais  en  exami- 
nant tous  les  accessoires ,  ce  fait  ne  m'a  pas 
paru  si  bizarre  qu'il  en  a  l'apparence.  £n  Egyp- 
te, comme  en  tous  pays,  les  jugemens   du 
peuple  sont  dictés  par  l'intérêt  de  sa  subsistan- 
ce ;  c'est  selon  que  ses  gouverneurs  la  lui  ren- 
dent aisée  ou  difficile,  qu'il  les.  aime  ou  les 
hait ,  les  blâme  ou  les  approuve  :  et  cette  nia- 
nière  de  juger  ne  peut  être  ni  aveugle  ni  -in- 
juste. En  vain  lui  diront-ils  que  l'honneur  de 
l'empire ,  la  gloire  de  la  nation ,  l'encourage- 
ment du  commerce  et  des  beaux.-arts  exigent 
telle  ou  telle  opération.  Le   besoin  de  vivre 
doit  passer  avant  tout  ;  et  quand  la  multitude 
manque  de  pain ,  elle  a  du  moins  le  droit  de 
refuser  sa  reconnaissance  et  son  admiration. 
Qu'importait  au  peuple  d'Egypte  qu'Ali- bek 
conquit  le  Saïd  ,  la  Mekke  et  la  Syrie ,  si  ces 
conquêtes  ne  rendaient* pas  son  sort  miâUeur  ? 
Et  il  en  devint  pire  5  car  ces  guerres  aggravé- 


rent  les  contributions  par  leurs  frais.  La  seule 
expédition  de  la  Mekke  coûta  36,000,000  de 
France.  Les    sorties  de  blë   qu^occasionèrent 
les  armées ,  jointes  au  monopole  de  quelques 
négocians  en  fayeur  ,  causèrent  une  famine 
qui  désola  le  pays  pendant  tout  le  cours  de 
1770  et  1771.  Or,  quand  leshabitans  du  Kaire 
et  les  paysans  des  villages  mouraient  de  faim , 
avaient-ils  tort  de  murmurer  contre  Ali-bek  ? 
avaient-ils  tort  de  condamner  le  commerce  de 
rinde ,  si  tous  ses  avantages  devaient  se  con- 
centrer en  quelques  mains?  Quand  Ali  dépen- 
sait 335,000  livres  pour  l'inutile  poignée  d'un 
kandjar ,  (a)  si  les  joailliers  vantaient  sa  ma- 
gnificence ,  -le  peuple  n'avait-il  pas  le  droit  de 
détester  son  luxe  ?  Cette  libéralité  que  ses  cour- 
tisans appelaient  vertu,  le  peuple,  aux  dépens 
de  qui  elle  s'exerçait ,  n'avait-il  pas  raison  de 
Tappelei  vice  ?  Était-ce  un  mérite  à  cet  hom- 
me ,  de  prodiguer  un  or  qui  ne  lui  coûtait  rien? 
Était-ce  une  justice  de  satisfaire ,  a^x  dépens 
du  public,  ses  affections  ou  ses  obligations 
particulières ,   comme  il  fit    avec  son  pane- 
tier  ?  (b)  On  ne  peut  le  nier ,  la  plupart  des  ac- 

(«)  Poif  Bârd  qo'on  porte  à  la  ceioture. 

(è)  Ali-bek  partant  pour  nn  exil  (  car  il  tai  exilé 
ÎBiqa'à  troif  foti  )  »  était  campé  près  du  Kaire  >  ayant 
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tioiifl  d'Ali-bek  offirent  biqji  moÎBs  les  priaci- 
pes  généraux  de  la  justice  et  de  Th^tiMmité , 
q«e  iea  tnotifii  d*ùiie  ambition  et  d'u«e  va«îté 
pertoiHwUes.  L'Égy^pte  n'était  èwii  yeux  qv'on 
domaine  et  le  peu^e  un  troupeau  dont  il  pou- 
vait disposer  àmm  gré.  Doil-on  s'étonner  après 
cela ,  si  les  homnwes  qu^  traita  ten  tnàitr?  im- 
périeux, l'ont  jugé  «n  mercenaires  mécon- 
tens  ? 

un  délai  de  yingUquatrelieares  pour  paver  ms  dettes  : 
un  nommé  Hasan ,  ianinatre  »  &  qui  il  dtovaH  5oo  se- 
qnins  (  3760  liv.  )  ,vilit  lé  trMiver.  AK  crayaat  ^'ii 
demandait  son  argent ,  comaMiiça  de  s'escoser  ;  mais 
Hasao  tirant  5oo  autres  sefuins ,  Ini  dft  :  Tn  es  «dmiâ 
le  malheur  ;  prends  encore  ceux-ci.  Ali ,  confondade 
cette  générosité, Jurai  par  la  télé  du  prophète,  que 
s'il  rerenait,  il  ferait  k  cet  homme  une  fortune  sans 
exemple,  fen  effet  >  i  son  ritour ,  il  le  créa  sob  fonr- 
BtsiciAr  général  des  Yirres  ;  et  quoiqu'on  TaTertlt  de» 
concussions  teandaleukes  de  Hnsan  ,  iamats  il  m  les  ré- 
primât       . 
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CHAPITRE  IV. 

PRÉCIS  DUS    BVÉHEHEirS  AKRITBS  OSTUU   LA  KOBT 

Depuis  la  mort  d'Ali-bek ,  le  sort  des  ÉgyjH 
tiens  ne  s'est  pas  amélioré  :  ses  successeurs  n^ont 
pas  même  imité  ce  qu'il  y  avait  de  louable  dans 
sa  conduite.  Moharnmad-htk  y  qui  prit  sa  place 
au  mois  d'avril  1773^  n'a  montré,  pendant 
deux  ans  de  règne ,  que  les  fureurs  d'un  bri- 
gand et  les  noirceurs  d'un  traître.  D'abord, 
pour  colorer  son  ingratitude  envers  son  patron , 
il  avait  feint  de  n'être  que  le  vengeur  àcs  droits 
du  sultan,  et  le  ministre  de  ses  volontés;  en  con- 
séquence, il  avait  envoyé  à  Constantïnople  \é 
tribut  interrompu   depuis  six  ans ,  et  le  ser* 
ment  d'une  obéissance  sans  bornes.  Il  renou^* 
vêla  sa  soumission  à  la  mort  d'Ali*bek;  et,  sous 
prétexte  de  prouver  son  zèle  pour  le  sultan,  il 
demanda,  la  permission  de  fkire  la  guerre  i 
l'Arabe  Dâher,  La  Porte  qui  eût  elle-même  sol- 
licité celle  démarche  eomaae  une  ékveur,  se 
tronta  trop  lieureuse  de  l'aecorder  coflutte  «ne 
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grâce  :  elle  y  ajouta  le  titre  de  pacha  du  Kaire , 
et  Mohammad  ne  songea  plus  qu'à  cette  expé- 
.dition.  On  pourra  demander  quel  intérêt  po- 
litique avait  un   gouverneur  d'Egypte  à   dé- 
truire l'Arabe  Dâher^  rebelle  en  Syrie.  Mais 
ici  la  politique  n'était  pas  plus  consultée  quVn 
d'autres  occasions.  Les  mobiles  étaient  des  pas- 
sions particulières,  et  entre  autres  un  ressen- 
timent personnel    à  Mohammad  -  bek.    H   ne 
pouvait  oublier  une  lettre  sanglante  que  Dâ- 
^r.lui  avait  écrite  lors  de  la  révolution  de  Da- 
mas, ni  toutes  les  démarches  hostiles  que    le 
chaik  avait  faites  contre  lui  en  faveur  d'Ali- 
bek.   D'ailleurs  la   cupidité  se  joignait  à  la 
haine.  Le  ministre  de  Dâher ,   Ybrahim-Sab- 
bar  )  (  a)  passait  pour  avoir  entassé  des  trésors 
extraordinaires,  et  l'Égyptien  voyait,  en  pei^- 
dant  Dâher  ^  le  double  avantage  de  s'enrichir  et 
de  se  venger.  Il  ne  balança  donc  pas  à  entre- 
prendre cette  guerre ,  et  il  en  fit  les  préparatifs 
avec  toute  l'activité  que  donne  lu  haine.  Il  se 
munit  d'un  train  d'artillerie  extraordinaire  ;  U 
fit  venir  des  cauonniers  étrangers  ,  et  il  en  con- 
fia le  commandement  à  l'Anglais  Robinson  ; 
il  fit  transporter  de  Suez  un  canon   de  seize 

-    (a)  S»bhârva  graneyaiit  IV  ,  ce  qui  signiBe  têintu» 
fier;  avec  Vr  ordioaire  ce  mot  signifierait  sondeur» 
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pieds  de  longueur ,  qui  restait  depuis  long-temps 
inutile.  Enfin ,  au  mois  de  féyrier  1776,  il  pa- 
rut en  Palestine  avec  une  armée  égale  à  celle 
qu'il  ayait  menée  contre  Damas.  A  son  appro- 
che, les  gens  de  Dâher  qui  occupaient  Gaze ,  ne 
pouvant  espérer  de  s^y  soutenir,  se  retirèrent; 
il  s'en  empara ,  et  sans  s'arrêter  il  marcha  con- 
tre Yâfa.  Cette  ville  qui  avait  une  garnison ,  et 
dont  les  habitans  avaient  tous  l'habitude  de  la 
guerre,  se  montra  moins  docile  que  Gaze ^  et 
il  fallut  l'assiéger.  L'histoire  de  ce  siège  serait 
un  monument  curieux  de  l'ignorance  de  ces 
contrées  dans  l'art  militaire  ;  quelques   faits 
principaux,  en  donneront  une  idée  suffisante. 
ydfd ,  l'ancienne  loppé,  est  située  sur  un^  ri- 
vage dont  le  niveau  général  est  peu  élevé  au- 
dessus  de  la  mer.  Le  seul  emplacement  de  la 
ville  se  trouve  être  une  colline  en  pain  de  sucre, 
d^environ  cent  trente  pieds  perpendiculaires. 
Les  maisons  distribuées  sur  la  pente,  offrent  le 
coup  d'oeil  pittoresque  des  gradins  d'un  am- 
phithéâtre ;   sur  la  pointe  est  une  petite  cita- 
delle qui  domine  le  tout  ;  le  bas  de  la  colline  est 
enceint  d'un  mur  saijis  rempart ,  de  douze  à 
quatorze  pieds  de  haut,  sur  deux  ou  trois  d'é- 
paisseur. Les  créneaux  qui  règnent«ur  son  fatte, 
sont  ks  seuls  signes  qui  le  distinguent  d'un  mur 
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en  trébuchant  parmi  les  décombres  d'une  mu- 
raille. Ils  crurent  avoir  tout  surmonté,  quand 
ils  eurent  franchi  cet  obstacle  ;  mais  les  assîé- 
gésy  qui  jugeaient  mieux,  attendirent  <|u*ils 
eussent  débouché  sur  le  terrain  yide  qui  est 
entre  la  ville  et  le  mur  ;  là  ils  les  assaillirent  du 
haut  des  terrasses  et  des  fenêtres  des  maisons, 
d^ane  telle  grêle  de  balles,  que  les  MamlouLs 
n*eurent  pas  même  l'envie  de  mettre  le  feu;  ils 
se  retirèrent,  persuadés  que  cet  endroit  était  un 
coupe-gorge  iiUpénétrable,  puisqu'on  n'y  pou- 
vait  entrer  à  cheval.  Mourâd-bek  les  ramena 
plusieurs  fois^  toujours  inutilement.  Moham- 
mad-bek  séchait  de  désespoir ,  de  rage  et  de 
soucis  :  quarante-siK  jours  se  passèrent  ainsi. 
Cependant  les  assiégés ,  dont  le  nombre  dimi- 
nuait par  les  attaques  réitérées^etqui  ne  voyaient 
pas  qu^on  leur  préparât  des  secours  du  côtéd'^- 
cre^  s'ennuyaient  de  soutenir  seuls  la  cause  de 
Dàher.Les  musulmans  surtout  se  plaignaient  que 
les  chrétiens,  occupés  à  prier,  se  tenaient  plus- 
dans  les  églises  qu'au  champ  de  bataille.  Quel- 
ques personnes  ouvrirent  des  pourparlers  :  on 
proposa  d'abandonner  la  place ,  si-  les  Égyp- 
tiens donnaient  des  sûretés  :  on  arrêta  des 
conditions  ,  et  l'on  pouvait  regarder  le  traité 
comme  conclu^  lorsque  dans  la  sécurité  qu'il 
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occanoaaity  cpielques  Mamlouli»  entrèrent  dans 
la  ville.  La  foule  les  suiyit ,  ils  voulurent  piller, 
on  voulut  se  défendre  y  et  Tattaque  recom» 
ménça  ;  l'armée  alors  s'y  précipita  en  foule , 
et  la  ville  éprouva  les  horreurs  du  sac  ^  femmes , 
enfans ,  vieillards  ,  hommes  faits,  tout  fut  passé 
au  fil  du  sabre  ;  et  Mohammad,  aussi  lâche  que 
barbare ,  fît  ériger  sous  ses  yeux ,  pour  monu* 
ment  de  sa  victoire ,  une  pyramide  de  toutes  les 
têtes  de  ces  infortunés  :  on  assure  qu'elles  pas* 
saient  douze  cents.  Cette  catastrophe ,  arrivée 
le  19  mai  1776,  répandit  la  terreur  dans  tout 
le  pays.  Le  chaU^.  Dâher  même  s'enfuit  d'Acre  , 
où  son  fils  Ali  le  remplaça.  Cet  Ali ,  dont  la  Sy- 
rie célèbre  encore  l'active  intrépidité,  mais 
qui  en  a  terni  la  gloire  par  ses  révoltes  perpé- 
tuelles contre  son  père;  cet  Ali  crut  que  Moham- 
mad,  avec  qui  il  avait  fait  un  traité ,  le  respec- 
terait; mais  le  Mamlouk,  arrivé  aux  portes 
d'Acre ,  lui  déclara  que  pour  prix,  de  son  amitié, 
il  voulait  la  tête  de  Dàher  même.  Ali  trompé 
rejeta  le  parricide ,  et  abandonna  la  ville  aux 
Égyptiens  ;  ils  la  pillèrent  complètement  :  à  peine 
les  négocians  français  furent-ils  épargnés  ;  bien- 
tôt même  ils  se  virent  dans  un  danger  afiireux. 
Mohammad ,  instruit  qu'ils  étaient  dépositaires 
des  richesses  d'Ybrahim ,  Kiâya  i\si  Dàher  |  leur 
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déclara  ffw  s^ils  ne  les  reaUtnûent  ,il  kg  lèrail 
tous  égorger.  Le  dimanche  suivant  était 
gné  pour  cette  terrible  recherche,  quand  le 
sard  Tint  les  délivrer,  eux  et  la  Syrie,  de  ce 
fléau.  Mohammad ,  saisi  d^une  fièvre  maligne  , 
périt  en  deux  jours  k  la  fleur  de  Tàge.  (  a  )  Les 
chrétiens  de  Syrie  sont  persuadés  que  cette 
mort  fut  une  punition  du  prophète  Élie ,  dont 
il  viola  réglise  sur  le  Carmei.  Ils  racontent 
même  que  dans  son  agonie  ,  il  le  vit  plusieurs 
fois  sous  la  forme  d'un  vieillard ,  et  qu'il  s'^ 
criait  sans  cesse  :  Otezr^moi  ce  vieUiard  qui 
m'assiège  et  m'épouvante.  Mais  ceux,  qni  ap- 
prochèrent de  ce  général  dans  ses  derniers  oao- 
mens ,  ont  rapporté  au  Kaire ,  à  des  personnes 
dignes  de  foi ,  que  cette  vision  ,  effet  du  délire , 
avait  son  origine  dans  le  souvenir  de  meurtres 
particuliers ,  et  que  la  mort  de  Mohammad  fut 
due  aux  causes  bien  naturelles  d'un  dimat 
connu  pour  malsain,  d'une  chaleur  excessive, 
d'une  fatigue  immodérée  et  dea  soucis  cuisans 
que  lui  avait  causés  le  siège  de  Yèfâ.  H  n'est 
pas  hors  de  propos  de  remarquer  à  ce  sujet ,  que 
si  l'on  écrivait  l'histoire  des  chrétiens  de  Syrie 
et  d'Egypte ,  elle  serait  aussi  remplie  de  prodi- 
ges et  d'apparitions  qu'au  temps  passé. 

(a)  An  moîsde'juin  1776. 
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Cette  mort  ne  fat  pcs  pliu  tôt  connue ,  qi]« 
toate  cette  «rmée ,  ptr  une  déroute  semblabie 
à  «elle  de  Dainfts ,  prit  en  tumulte  le  cfaenia  dé 
l'Egypte.  Moarad^bek,  à  qui  k  fknsiir  de  Mo-« 
hammad  a^ait  acqaîs  un  grand  tt^t,  ae  hâta 
de  regagner  ie  Kaire ,  pour  ydispnter  b  ann- 
mandement  à  Ybrahîai4>ek.  Celui-ci^  égale* 
temûi  affranchi  et  fiiTori  du  moft,  n^eot  pas 
plus  t6t  appris  r^t  dea  affaârea ,  qu'il  prit  dea 
xnêaUMB  pour  a^aMUmr  use  autorité  dont  il 
était  d^fioailaive  depuis  Talwaice  de  son  pa* 
tron.  Tout  annonçait  une  guêtre  ourerte;  mail 
les  deux  rivaux  mesurant  dbacun  leurs  moyens^ 
ae  trouvèrent  une  égalité  qui  leur  fit  craindra 
l'issue  d*ttn  combat.  Us  prirent  le  parti  de  la 
paix ,  et  ils  passèrent  un  accord ,  par  lequel 
l'autorité  resta  indirise,  à  condition  cependani 
qu'Ybraliim  conseryerait  le  titre  de  chaik-^l* 
heledy  Ott  de  commandani  :  l'intérêt  de  leui 
cureté  commune  décida  surtout  cet  arrange- 
ment. Depuis  la  mort  d'Ali-bek ,  les  beàs  et  les 
kadiefs,  issus  de  sa  maùùn^  (a)  frémissaient 
en  secret  de  roir  la  puîssanœ  passée  aux  maioi 
d'une  faction  nouTeUe  ;  la  supériorité  de  Mo- 
hammad,  ci-deyant  leur  égal ,  avait  blessé  leuri 

(a)  G'est-l'-dire  dont  il  avait  ëté  patron  :  ches  lei 
Mtiolonlu,  i'afirauchi  paise  pour  Tenfaot  de  la  maison. 
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prétentions;  celle  de  ses  esclaves  leur  parut 
encore  plus  insupportable  :  ils  résolurent  de 
s'en  a£Prancliir;  et  ils  commencèrent  des  in- 
trigues et  des  cabales  qui  aboutirent  à  former 
une  ligue  contre  Ybrahim  et  Mouràd.  Elle  eut 
pour  chef  cet  Ismaél-bek  qui  avait  trahi  Ali- 
beky  et  qui  restait  seul  bek  de  la  création 
d'Ybrahim  Kyâya.  Il  se  conduisit  avec  tant 
d'artifice,  que  Mouràd  et  Ybrahim  furent  obli- 
gés d'évacuer  le  Kaire  de  leur  propre  mouve- 
ment ;  ils  se  réfugièrent  sous  la  protection  du 
château  ;  mais  Ismaël  les  y  ayant  assiégés ,  ils 
prirent  le  parti  de  passer  au  Saïd.  Peu  après , 
la  conduite  tyranniquede  ce  chef  leur  procura 
une  fuule  de  transfuges  avec  lesquels  ils  revin- 
rent l'attaquer ,  et  ils  le  chassèrent  à  leur  tour. 
Ismaël  dépossédé  s'enfuit  à  Gaze ,  d'où  il  passa 
par  mer  à  Demé ,  à  l'ouest  d'Alexandrie ,  et 
se  rendit  par  le  désert  au  Saïd.  D'autre  part , 
HasanAieh ,  ci*devant  gouverneur  de  Bjedda  , 
ayant  été  exilé  du  Kaire  et  s'étant  pareillement 
réfugié  au  Saifd^  ces  deux  chefs  s'unirent  d'in- 
térêts ,  et  formèrent  un  parti  qui  subsiste  en- 
core. Mouràd  et  Ybrahim,  inquiets  de  sa  durée, 
ont  tenté  plusieurs  fois  de  le  détruire ,  sans  en 
pouvoir  venir  à  bout.  Us  avaient  fini  par  ac- 
corder aux  rebelles  un  district  au-dessus  de 
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Djirdjé  ;  mais  ces  Mamlouka ,  qai  ne  soupirent 
qu'après  les  délices  du  Kaire  ,  ayant  fait  quel- 
ques mouyemens  en  1783,  Mouràd-bek  crut 
devoir  faire  une  tentative  pour  les  exterminer  : 
j'arrivai  dans  le  temps  qu'il  en  faisait  les  pré- 
paratifs. Ses  gens  répandus  sur  le  Nil ,  arrêtaient 
tous  les  bateaux  qu'ils  rencontraient,  et^  le 
bâton  à  la  main ,  forçaient  les  malheureux  pa- 
trons de  les  suivre  au  Kaire  ;  chacun  fuyait 
pour  se  dérober  à  une'  corvée  qui  ne  devait 
rapporter  aucun  salaire.  Dans  la  ville,  on  avait 
imposé  une  contribution  de  5oo,ooo  dahlers  (a) 
sur  le  commerce;  on  forçait  les  boulangera  et 
les  divers  marchands  à  fournir  leurs  denrées 
au-dessous  du  prix  qulelles  leur  coûtaient ,  et 
toutes  ces  extorsions  si  abhorrées  en  Europe  , 
étaient  des  choses  d'usage.  Tout  fut  prêt  dans 
les  premiers  jours  d'avril ,  et  Mourâd  partit 
pour  le  Saïd.  Les  nouvelles  de  G>nstantinople 
et  celles  d'Europe  qui  les  répètent ,  peignirent 
dans  le  temps  cette  expédition  comme  une 
guerre  considérable  ,  et  farmée  de  Mourâd 
comme  une  puissante  armée;  elle  l'était  relati- 
vement à  ses  moyens  et  à  l'état  de  l'Egypte  ', 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  ne  pas- 
sait pas  deux  mille  cavaliers.  A  voir  l'altération 

(«)  «,da5,ooo  llrrei. 
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babitnette  des  nouvctteà  de  CmMtantinopk ,  il 
faut  croire ,  ou  que  les  Turks  de  la  capitale 
nViitendent  rien  aux  affaires  de  l'Egypte  et  de 
ia  Syrie,  ou  qa'ib  reolent  en  isaposer  aux 
Européens.  Le  peu  de  comamnîcatioa  qu'il  y 
a  entre  ces  parties  éloignées  de  Tendre ,  rend 
.le  premier  cas  jdus  probable  que  le  second. 
jyvok  autre  cdté ,  il  sônblerait  que  la  résidence 
de  nos  négocians  dans  les  direrses  échelles  ^  dût 
nous  écbdrcir}  mais  les  négocians ,  renfermés 
dans  leurs  kans  comme  dans  des  prisons ,  ne 
s'embarrassent  que  peu  de  tout  ce  qui  est  étran- 
ger à  leur  commerce  ;  et  ils  se  contentent  de 
rire  des  gazettes  qu'on  leur  envoie  d'Europe. 
Quelquefois  ils  ont  yontu  les  redresser  ;  mais  on 
a  fait  un  si  mauyais  emploi  de  leurs  renseigne- 
mens ,  qu^ils  ont  renonôé  à  un  soin  onéreux  et 
sans  profit. 

Mouiéd  parti  du  Kaire ,  conduisit  «es  cava- 
liers à  grandes  journées  le  long  du  fleuTe  ^  les 
équipages ,  les  munitions  suivaient  dana  les  ba- 
teaux ,  et  le  ^ent  du  nord  qui  règne  le  {dus 
souvent ,  favorisait  leur  diligence.  Les  exiWs, 
au  nombre  d'environ  cinq  cents  ,  étaient  pla^ 
ces  au-dessus  de  Djirdjé.  Lorsqu'ils  apprirent 
l'arrivée  de  l'ennemi,  la  division  se  mit  parmi 
eux;  quelques-uns  voulaient  combattre  ^  d'au- 
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ires  TOvlMCKk  capituler  ;  pLiistearg  frixevt  ce 
dernier  parti ,  et  m  rendirent  à  Moiiràd-bek  ; 
maisHasan  et  Ismaël^  toujours  inébranlables , 
reoMHilèrent  vers  Asouan  ^  suiyis  d'environ 
deux  cent  cinquante  cavaliers.  MQuràd  les  pour- 
suivit jusque  vers  la  cataracte-,  où  ila  s'établi- 
rent sur  des  lieux  escarpés  si  avantageux ,  que 
les  MamlouLs ,  toujours  ignorans  dans  la  guerre 
de  poète ,  tinrent  pour  impossible  de  les  for- 
cer. D'ailleurs  »  craignant  qu'une  trop  logague 
ejbsence  du  Kaire  n'y  fît  éckwe  des  nouveautés 
contre  lui-même,  Mourad  se  hâta  d'y  revenir, 
et  les  exilés,  sortis  d'embarras ,  revinrent  pren- 
dre possession  de  leur  poste  au  Saïd ,  comme 
ci-devant. 

Dans  une  société  où  les  passions  des  parti- 
culiers ne  soot  point  dirigées  vers  un  but  géné- 
ral ,  ou  chacun  ne  pensant  qu'à  soi  ,  ne  voit 
dans  l'incertitude  du  lendemain  que  l'intérêt 
du  moment;  où  les  chefs,  n'imprimant  aucun 
sentiment  de  reqiect ,  ne  peuvent  maintenir  la 
subordination  :  dans  une  pareille  société ,  un 
état  fixe  et  constant  est  une  chose  impossible } 
le  choc  tumultueux  des  parties  incohérentes , 
doit  donner  une  mobilité  perpétuelle  à  la  ma- 
chine entière  :  c'est  ce  qui  ne  cesse  d'arriver 
dans  la  société  des  Mamlouks  au  Kaûrc.  A  peine 
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MouTÀd  f  at-il  de  retour ,  que  de  noarettes  com- 
>  binaisons  d'intérêts  excitèrent  de  nouveaux 
trottUes  ',  outre  sa  faction  et  celles  d' Ybrabim 
et  de  la  maison  d'Ali-bek,  il  y  avait  encore  au 
Kaire  divers  beks  sortis  d'autres  maisons  étran- 
gères à  celles-là.  Ces  beks ,  que  leur  faiblesse 
particulière  faisait  négliger  par  les  factions  do- 
minantes ,  s'avisèrent ,  au  mois  de  juillet  1 783 , 
de  réunir  leurs  forces  ,  jusqu'alors  isolées ,  et 
de  farmer  un  parti  qui  eut  aussi  ses  prétentions 
au  commandement.  Le  hasard  voulut  que  cette 
ligue  fut  éventée,  et  leurs  chefs,  au  nombre  de 
cinq,  se  virent  condamnés  à  »l'improviste  à 
passer  en  exil  dans  le  ]>eUa.  Us  feignirent  de 
se  soumettre;  mais  à  peine  furent-ils  sortis  de 
la  ville,  qu'ils  prirent  la  route  du  Saikl,  refuge 
x)rdinaire  et  commode  de  tous  les  mécontens  : 
on  les  poursuivit  inutilement    pendant  une 
journée  dans  le  désert  des  Pyramides  ;  ils 
réchappèrent  aux  Màmlouks  et  aux  Arabes ,  et 
41s  arrivèrent  sans  accident  à  Minié,  où  ils  s'é* 
tablirent.  Ce  village ,  situé  quarante  lieues  au- 
-dessus du  Kaire ,  et  placé  sur  le  bord  du  Nil 
^'il  domine ,  était  très^propre  à  leur  dessein. 
Maitres  du  fieuve ,  ils  pouvaient  arrêter  tout  ce 
qui  descendait  du  Saïd  :  ils  surent  en  pro6ter  ; 
l'enyoi  de  1^  que  cette  province  lait  chaque 
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^  utÈMïée  en  cette  saûon  ,  était  une  circonitance 
fayorable,  ils  la  saisirent  ;  et  le  Kaire,  frustré 
de  son  approvisionnement,  se  vit  menacé  de  la 
famine.  D'autre  part,  les  beks  et  les  propriétai- 
res dont  les  terres  étaient  dans  le  Faîoum  et 
au  delà ,  perdirent  leurs  revenus  ,  parce  que 
les  exilés  les  mirent  à  contribution.  Ce  double 
désordre  exigeait  une  nouvelle  expédition. 
Mourâd-beky  fatigué  de  la  précédente,  refusa 
d'en,  faire  une  autre  ;  Ybrahim-bek  s'en  char- 
gea. Dès  le  mois  d'août ,  malgré  le  Ramadan , 
on  en  fit  les  préparatifs  :  comme  à  l'autre ,  on 
saisit  tous  les  bateaux  et  leurs  patrons;  on  im- 
posa des  contributions  ;  on  contraignit  les  four- 
nisseurs. Enfin ,  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
iobre  ,  Ybrahim  partit  avec  une  armée  qui 
JMkssait  pour  formidable  ,  parce  qu'elle  était 
d'environ  trois  mille  cavaliers.  La  marche  se 
fit  par  le  Nil ,  attendu  .que  les  eaux  de  l'inon- 
dation n'avaient  pas  encore  évacué  tout  le 
pays ,  et  que  le  terrain  restait  fangeux.  En  peu 
de  jours  on  fut  en  présence.  Ybrahim,  qui  n'a 
.pas  l'humeur  si  guerrière  que  Mourâd  ,  n'atta- 
qua point  les  confédérés  ;  il  entra  en  négocia- 
tion ,  et  il  conclut  un  traité  verbal ,  dont  les 

.  conditions  furent  le  retour  des  beks ,  et  leur 
rétablissement.  Mo  uràd  y  qui  soupçonna  quel- 
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que  trame  cootre  loi  dan*  cet  aeewrd  y.  mm  f «t 
très-mécoBtait  :  lu  défiance  s'établit  plus  tfu/e 
jamaii  entre  lu  et  aon  rirai.  L'urroganee  que 
les  exilés  montrèrent  daju  on  divan  général , 
ackieva  de  l'alarmer  :  il  se  crot  tralû  ^  et  pour 
en  préTenir  l'effet ,  il  sortit  dn  Kaire  ayec  ses 
agens,  et  il  se  retira  an  Saïd.  On  èrnt  qu'il  y 
avait  une  guerre  ouverte  |  mais  Tbrakim  tem- 
porisa. Au  bout  de  quatre  mois,  Mouràd  vint 
à  Dfiié  ,  comme  pour  décidnr  la  querelle  par 
une  bataille  :  pendant  vingt-cinq  jours  les  deux 
partis ,  séparés  par  le  fleuve  ,  restèrent  en  pré^ 
senœ  sans  rien  faire.  On  pourparla  ^  mais  Mou- 
ràd, mécontent  des  conditions ,  et  ne  se  tron» 
vaut  pas  asses  Ibrt  pour  en  dicter  de  vive 
force,  retourna  au  Saïd.  Il  y  fut  suivi  par  des 
envoyés  ,  qui ,  après  quatre  mois  de  négocia- 
tions ,  parvinrent  enfin  à  le  ramener  au  Kaire  : 
les  conditions  fbrent ,  qu'il  continuerait  de 
partager  l'autorité  avec  Ybrabim ,  et  que  les 
cinq  beks  seraient  dépouillés  de  leurs  biens. 
Ces  beks  se  voyant  sacrifiés  par  Tbrahim ,  pr^ 
xent  la  fuite  ;  MourÂd  les  poursuivit ,  et  les 
ayant  fait  prendce  par  les  Arabes  du  désert , 
il  les  ramena  au  Kaire  pour  les  y  garder  à  vue^ 
Alors-  la  paix   sembla  rétablie  ;  mais  ce  qui 
s'était  passé  entre  les  deux  commandans,  leur 


arait  trop  déroilé  à  chacun  leurs  véritables  in- 
tentions ,  pour  qu'ils  pussent  désormais  vivre 
comme  amis.  Chacun  d'eux ,  hien  convaincu 
que  son  rival  n'épiait  que  l'occasion  de  le  per* 
dre,  veilla  pour  éviter  une  surprise,  ou  la  pré- 
parer. Cette  guerre  sourde  en  vint  au  point 
d'obliger  Mouràd-bek.  de  quitter  le  Kaire  en 
1784  f  mais  en  se  campant  aux  portes ,  il  y 
tint  une  si  bonne  contenance,  qn'Ybrahim ,  e^ 
frayé  à  son  tour,  s'enfuit  avec  ses  gens  an 
Saïd.  Il  y  resta  jusqu'en  mars  1786 ,  que  ,  par 
un  nouvel  accord  ^  il  est  revenu  au  Kair^.  Û  y 
partage  comme  ci -devant  l'autorité  avec  son 
rival  ,  en  attendant  que  quelque  nouvelle  in- 
trigue lui  fournisse  l'oecasioo  de  prendre  sa 
revanche.  Tel  est  le  sommaire  des  révolution^ 
qui  ont  agité  l'Egypte  dans  ces  dernières  aa^ 
nées.  Je  n'ai  point  détaillé  la  foule  d'incideas 
dont  les  événemens  ont  été  compliqués,  parce 
que ,  outre  leur  incertitude ,  ils  ne  portent  ni 
intérêt  ni  instruction   :  ce  sont  toujours  des 
cabales  ,  des  intrigues  ,  des  trahisons  ,  des 
meurtres,  dont  la  répétition  finit  par  ennuyer; 
c'en  est  assex  si  le  lecteur  saisit  la  chaîne  des 
faits  principaux ,  et  en  tire  des  idées  généra» 
les  sur  les  mœurs  et  l'état  politique  du  pays 
qu'il  étudie.  U  nous  reste  à  joindre  sur  ces  deux 
objets  de  plus  grands  éclaircissemens. 
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CHAPITRE  V. 


BTAT  PRBflBKT  DB  l'ÉGTPTB. 


Depuis' la  révolution  d^Ybrahim  Kiaya,  et 
•urtout  depuis  celle  d'Ali-bek ,  le  pouyoir  des 
Ottomans  en  Egypte  est  devenu  plus  précaire 
f|ue  dans  aucune  autre  province.  Il  est  bien 
vrai  que  la  Porte  y  conserve  toujours  un  pa- 
cha ;  mais  ce  pacha ,  resserré  et  gardé  à  vue 
dans  le  château  du  Kaire,  est  plutôt  le  prison- 
nier des  Mamlouks ,  que  le  substitut  du  sul' 
tan.  On  le  dépose ,  on  Fexile ,  on  le  chasse  à  vo- 
lonté ;  et  sur  la  simple  sommation  d^un  hé- 
raut vétn  de  noir,  (a)  il  descend  de  son  palais 
comme  le  plus  simple  particulier.  Quelqpies  pa- 
chas ,  choisis  à  dessein  par  la  Porte ,  ont  ten- 
té ,  par  des  manèges  secrets ,  de  i^établir  les 
pouvoirs  de  leur  dignité  ;  mais  les  beks  ont 
rendu  ces  intrigues  si  dangereuses ,  qu'ils  se 
bornent  maintenante  passer  tranquillement  les 
trois  ans  que  doit  durer  leur  captivité ,  et  à 

(a)  La  formole  de  déposition  coDuiste  en  ce  mot  : 
Enzei;  c'est-à-dire ,  descends  da  château. 
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manger  en  paix  la  pension  qu'on  leur  alloue. 
.  Cependant  les  béks ,  dans  la  crainte  de  por- 
ter lè  divan  à  quelque  parti  violent ,  n'osent 
déclarer  leur  indépendance.  Tout  continue  de 
se  faire  au  nom  du  stdtan  :  ses  ordres  sont  re- 
çus ,  comme  l'on  dit ,  sur  la  tête  et  sur  les  yeux  ^ 
c'est-À-dire  ,  avec  le  plus  grand  respect  ;  mais 
cette  apparence  illusoire  n'est  jamais  suivie  de 
l'exécution.  lie  tribut  est  souvent  suspendu ,  et 
il  subit  toujours  des  défalcations.  On  passe  en 
compte  des  dépenses ,  telles  que  le  curage  des 
canaux  ,  le  transport  des  décombres  du  Kaire 
à  la  mer ,  le  paiement  des  troupes ,  la  répara- 
tion des  mosquées ,  etc. ,  etc.  ,  qui  sont  au- 
tant de  dépenses  fausses  et  simulées.  On  trompe 
sur  le  degré  de  l'inondation  des  terres  :  la 
crainte  seule  des  caravelles  qui ,  chaque  année , 
viennent  à  Damiàt  et  à  Alexandrie,  fait  ac- 
quitter la  contribution  des  riz  et  des  blés;  en- 
core trouve-t-on  le  moyen  d'altérer  ^es  four- 
nissemens  effectifs  en  capitulant  avec  ceux  qui 
les  reçoivent.  De  son  côté ,  la  Porte  ,  fidèle  à 
sa  politique  ordinaire,  ferme  les  yeux  sur  tous 
ces  abus  ;  elle  sent  que  pour  \ei  réprimer  ,  il 
faudrait  des  efforts  coûteux ,  et  peut-être  même 
une  guerre  ouverte  qui  compromettrait  sa  di- 
gnité :  d'ailleurs  ,.  depuis  plusieurs  années^  des 
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inléréts  pins  pressans  Tobligent  de  rassembler 
vers  le  nord  toutes  ses  forces  ;  occapée  de  sa 
propre  sûreté  dans  Gpnstantuiople,  elle  laisse 
anx  circonstances*  le  soin  de  rétabtir  son  pou- 
voir dans  les  provinces  éloignées  :  elle  fomente 
les  divisions  des  divers  partis ,  pour  iempéclier 
qu'aucun  ne  prenne  consistance  ;  et  cette  mé- 
thode, qui  ne  Pa  point  enooiv  trompée,  est 
également  avantageuse  à  ses  grands  officiers , 
qui  se  font  de  gros  revenus  en  vendait  aux  re- 
belles leur  protection  et  leur  influence.  L'ami- 
ral actuel,  Hatan-P€u:ha ,  a  su  plus  d'une  fois 
s'en  prévaloir  vis-à-vis  de  Mouràd  et  d'Ybra- 
him  y  de  manière  à  en  obtenir  des  sommes  con- 
sidérables. 


CHAPITRE  VI. 

coHsnnmov  db  ia  nues  nas  màMhomB, 

En  s'emparant  du  gouvernement  de  l'Ég^p- 
le,  les  Bfamiouks  ont  pris  des  mesnrek  qui 
semblent  leur  en  assurer  la  possession.  La  plus 
efficace,  sans  doute,  est  la  précaution  qu'ils- 
ont  eue  d*avilir  les  corps  militaires  des  azâbs 
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«t  âe9  janiiêtùrês,  Cec  deux  corps ,  qvi  jadig 
étaient  la  terreur  dn  {lacha ,  ne  sont  plus  que 
des  simulacres  aiisn  Tains  que  lu-méme.  La 
Porte  «  encore  cette  faute  à  se  r^rocKer  :  car, 
dès   avant  l'ûasarrection  d'Ybraliim  Kidya  ^ 
le  sombre  des  troapes  tiirkes ,  qui  derait  être 
de  qaarante  mitie  hasamtê^  partie  caTalerie, 
ayait  été  réduit  k  plus  de  moitié  par  Pavarice  des 
commandans  ,  qui  détournaient  les  payes  à  leur 
jH*oât;  après  Ybrabim,  Ali-bek  compléta  ce 
défloi^ke.  D'abord  il  se  défit  de  tous  les  chefs 
qui  pouvaient  loi  faire  ombrage  ;  il  laissa,  va- 
quer les  places  sans  les  remplir;  il  Àta  aux 
commandans  toute  influence ,  et  il  avilit  tou- 
tes les  troupes  turkes ,  au  point  qu'aujourd'hui 
les  janissaires,  les  aràbs  et  les  cinq  autres  corps 
ne  sont  qu'un  ramas  d'artisans  ,  de  goujats  et 
de  vagabonds  qui  gardent  les  portes  de  qui  les 
paie ,    et  qui  tremUent  devant  les  MamlouLs 
comme  la  populace  du  Kaire.  C'est  véritable- 
ment dans  le  corps  de  ces  Mamlouks  que  con- 
siste toute  la  force  militaire  de  l'Egypte  :  parmi 
eux ,  quelques  centaines  sont  répandues  dans 
le  pays  et  les  villages  pour  y  maûitenir  l'auto- 
rité, y  percevoir  les  tributs,  et  veiller  aux 
exactions  ;   mais  la  masse  est  rassemblée  au 
Kaire.  D'après  les  supputations  de  personnes 
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instruites ,  leur  nombre  ne  doit  pa»  excéder 
huit  mille  cinq  cents  hommes  y  tanf  beks,  kâ- 
chefs,  que  simples  affranchis  et  Mamlouks  en- 
core esclaves  ;  dans  ce  nombre ,  il^y  a  une  foule 
de  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  atteint  vingt  et 
vingt-deux  ans.  La  plus  forte  maison  est  celle 
à^  Ybrahim-bek ,  qui  a  environ  six  cents  Mam- 
louks  :  après  lai  vient  Mouràd ,  qui  n'en  a  pas 
plus  de  quatre  cents ,  mais  qui ,  par  son  au- 
dace et  sa  prodigalité ,  fait  contre-poids  à  l'o- 
pulence avare  de  son  rival  -,  te  reste  des  beks , 
au  nombre.de  dix -huit  à  vingt,  en  a  depuis 
cinquante  jusqu'à  deux  cents.  Il  y  a  en  outre 
un  grand  nombre  de  Mamlouks  que  l'on  pour- 
rait appeler  vagues ,  eu  ce  qu'étant  issus  de 
maisons  éteintes ,.  ils  s'attachent  à  l'une  ou  à 
l'autre ,  selon  leur  intérêt ,  prêts  à  changer  pour 
qui  leur  donnera  davantage.^  H  faut  encore 
compter  quelques  Serrâdjes,  espèce  de  domes- 
tiques à  cheval  qui  portent  les  ordres  des  beks, 
et  remplissent  les  fonctions  d'huissiers  :  le  tout 
ensemble  ne  va  pas  à  dix  mille  cavaliers.  On 
ne  doit  point  compter  d^infanterie  :  elle  n'est 
point  estimée  eu  Turkie ,  et  surtout  dans  les 
provinces  d'Asie.  Les  préjugés  des  anciens  Per- 
ses et  des  Tartares  régnent  encore  dans  ces- 
coïitrées  :  la  guerre  n'y  étant  que  l'art  de  fuir 
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ou  de  poursuivre ,  Thomme  de  cbeval  qui  rem- 
plit le  ndeiui  ce  double  lofut.,  est  réputé  le  seul 
ikomme  de  guerre  ;  et  comme  chez  les  barba- 
res ,  Tbomme  de  guerre  est  le  seul  homme  dis- 
tingué ,  i) .  en  est  résulté  ,  pour  la  marche  à 
pied  ,  quelque  chose  d'avilissant  qui  Ta  fait 
réserver  au  peuple.  C'est  à  ce  titre  que  les  Mam- 
louks  ne  permettent  aux  hahilans  de  PÉgypte 
que  les  mulets  et  les  ânes ,  et  qu'eux  seuls  ont 
le  privilège  d'aller  à  cheval^  ils  en  usent /dans 
toute  son  étendue  :  à  la  ville,  à  la  campagne  , 
en  visite ,  même  de  porte  en  porte  ,  on  ne  les 
voit  jamais  qu'à  cheval.  Ijeur  ^billement  est 
venu  se  joindre  aux  préjugés  pour. leur  en  im- 
poser Tobliga^kion.  Cet  habillement  qui ,  pour 
la  forme ,  ne  diffère  point  de  celui  de  tous  les 
gens  aisés  en  Turkie ,  mérite  d'être  décrit;.. 

$1- 

viTEHE»S  DBS  MAMLOUKS. 


D'abord  c'est  une  ample  chemise  de  toile  de 
coton  claire  et  jaunâtre ,  par*<dessus  laquelle  on 
reFét  une  espèce  de  robe  de  chambre  en  toile 
des  Indes  y  ou  en  étoffes  légères  de  Damas  et 
d'Alep.  Cette  robe  ^  appelée  antari,  tombe  du 
cou  aux  chevilles,  et  croise  sur  le  devant  du 
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corps  jusque  Tcr8  les  hanches  où  elle  se  fixe  par 
aeux  cordons.  Sur  cette  première  enveloppe 
Tient  une  seconde ,  de  la  même  forme ,  de  la 
même  ampleur  ,  et  dont  les  larges  manches 
tombent  également  jusqu'au  bout  des  doigts. 
Celle-ci  s'appcHe  cof^n  ;  elle  se  fait  ordinaire- 
ment d'étoflFes  de  soie  plus  riches  que  la  pre- 
mière. Une  longue  ceinture  serre  ces  deux  yc- 
'temens  à  la  taille ,  et  partage  le  corps  en  deux 
paquets.  'Par-dessus  ces  deux  pièces  en  vieut 
•  une  troisième ,  que  Ton  appelle  djotibé  >•  elle  est 
^^e  drap  sans  doublure,  elle  a  la  même  forme 
générale ,  excepté  que  ses  manches  sont  coupées? 
au  coude.  •Dans.rhiver,  et  souvent  même 'dans 
l'été  •  ce  djouhé  est  gat'ni  d'une  founrare,  et 
devient  pelisse.  Enfin  on  met  par-dessus  ces 
trois  enveloppes  une  dernière ,  que  l'on  appelle 
herUche.  C'est  le  manteau  ou  l'habit  de  céré- 
monie. Son  emploi  est  de  couvrir  exactement 
tout  le  corps ,  même  le  bout  des  doigts ,  qu'il 
serait  très-indécent  de  laisser  paraître  devant 
les  grands.  Sous  ce  beniche,  le  corps  a  l'air 
d'un  long  sac  d'où  sortent  «m  cou  nu  et  une 
tête  sans  cheveux,  couverte  d'un  turban.  Cel«i 
des  Mamlouks,  appelé  9^219  ^  est  yn  cylindx>e 
jaune ,  garni  en  dehors  d'un  rouleau  de  mous- 
seline artisteaient  compassé.  Leur«  pieds  sont 
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couTerts  d'un  chausson  de  cuir  jaune  qui  re- 
monte jusqu'aux  talons  ,  et  d'une  pantoufle 
sans  quartier ,  toujours  prête  à  rester  en  che- 
min. Mais  la  pièce  la  plus  singulière  de  cet  ha- 
billement, est  une  espèce  de  pantalon  dont 
l'ampleur  est  telle ,  que  dans  sa  hauteur ,  il 
arriye  au  menton ,  et  que  chacune  de  ses  jambes 
pourrait  recevoir  le  corps  entier  :  ajoutez  que 
les  Mamlouks  le  font  de  ce  drap  de  Venise , 
qu'on  appelle  saille ,  qui,  quoique  aussi  moel- 
leux que  l'eibeuf ,  est  plus  épais  que  la  bure  ; 
et  que ,  pour  marcher  plus  à  Paise  ,  ils  y  ren- 
ferment ,  sous  une  ceinture  à  coulisse ,  toute  la 
partie  pendante  des  vétemens  dont  nous  ayons 
parlé.  Ainsi  emmaillotés  ^  on  conçoit  que  les 
MamloulLS  ne  sont  pas  des  piétons'  agiles  ;  mais 
ce  que  l'on  ne  conçoit  qu'après  avoir  vu  les 
hommes  de  divers  pays ,  est  qu'ils  regardent 
leur  habillement  comme  très -commode.  En 
vain  leur  objecte-t-on  qu'à  pied  il  empêche  de 
marcher,  qu'à  cheval  il  chargé  inutilement, 
et  que  tout  cavalier  démonté  est  un  homme 
perdu  ;  ils  répondent  :  Cest  V usage,  et  ce  mot 
répond  à  tout. 
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5  n. 

ÉQVITÀGB  DBS  MAMIOVM.S, 

Voyons  si  l'équipage  de  leur  cheval  est  mieux 
raisonné.  Depuis  que  Ton  a  pris  en  Europe  le 
bon  esprit  de  se  rendre  compte  des  motifs  de 
chaque  chose  ,  on  a  senti  que  le  cheval ,  pour 
exécuter  ses  mouvemens  sous  le  cavalier ,  avait 
besoin  d'être  le  moins  changé  qu^il  est  possible , 
et  Ton  a  allégé  son  harnais  autant  que  le  per- 
mettait la  solidité.  Cette  révolution  ,  que  le 
dix-huitième  siècle  a  vu  éclore  parmi  nous,  est 
encore  bien  loin  des  Mamlouks,  dont  IVsprit 
est  resté  au  douzième  siècle.  Toujours  guidés 
par  l'usage  ,  ils  donnent  au  cheval  une  selle 
dont  la  charpente  grossière  est  chargée  de  fer , 
de  bois  et  de  cuir^  Sur  cette  selle  s'élève  un 
troussequin  de  huit  pouces  de  hauteur,  qui 
couvre  le  cavalier  jusqu'aux  reins ,  pendant  que 
sur  le  devant,  un  pommeau,  saillant  de  quatre 
à  cinq  pouces ,.  menace  sa  poitrine  quand  il  se 
penche.  Sous  la  selle ,  au  lieu  de  coussins ,  ils 
étendent  trois  épaisses  couvertures  de  laine  : 
le  tout  est  fixé  par  une  sangle  qui  passe  sur  la 
selle  ,  et  s'attache ,  non  par  des  boudes  à  ardil- 
lon ,  mçds  par  des  nœuds  de  courroies  peu  so- 
lides et  très-compliqués.  D'ailleurs ,  ces  selles 
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ont  un  large  poitrail  et  ma&quent  de  croupière  , 
ce  qui  les  jette  trop  sur  les  épaules  jiu  clieva]. 
Les  étriers  sont  use  plaque  de  cuivre  plus  lon- 
gue et  plus  large  quelepied^  et  dont  les  côtés 
relevés  d'un  pouce ,  vietment  mourir  à  Panse 
d'où  ils  pendent*  Les  aJigies  de  cette  plaque 
sont  tranchanS)  «t  servent ^  au  lien  d'éperon^ 
à  ouvrir  les  flancs  par  de  longues  blessures.  Le 
poids  ordinaire  d'une  paire  de  ces  étriers  est  de 
veuf  à  dix  livres ,  et  souvent  ils  passent  douze 
et  treiae.  La  selle  et  les  couvertures  n'en  pèsent 
pas  moins  de  vingt-^^^nq  ;  ainsi  le  cheval  po  Ae 
d'ubord  un  poids  de  treobe-six  livres.^  ce  qui 
est  d'autant  plus  ridicule  ^  que  les  chevaux 
d'Egypte  sont  très-petits.  La  bride  est  aussi 
mal  conçue  dans  son  genre  ;  elle  est  de  l'espèce 
qu'on  appelle  à  la  genette ,  sans  articulation. 
La  gourmette  ,  qui  n'est  qu'un  anneau  de  fer , 
serre  le  menton ,  au  point  d'en  couper  la  peau; 
^ussi  tous  ces  chevaux  ont  les  barres  brisées , 
et  manquent  absolument  de  bouche  :  c'est  un 
'  effet  nécessaire  des  pratiques  des  Mamlouks , 
qui  y  au  lieu  de  la  ménager  comme  nous^  la 
détruisent  par  des  saccades  violentes}  ils  Içs 
emploient  surtout  pour  une  manœuvre  qui  leur 
est  particulière  :  elle  consiste  à  lancer  le  cheval 
à  bride  abattue^  puis  ^  l'arrêter  subitement  au 
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plus  fort  de  la  course  ;  said  par  le  mords ,  kf 
cheval  roidit  les  jambes ,  plie  les  jarrets  et  ter- 
mine sa  carrière  en  glissant  d'une  seule  pièce , 
comme  un  cheval  de  bois  :  on  conçoit  combien 
cette  manœuvre  répétée  perd  les  jambes  et  la 
bouche  ;  mais  les  Mamlouks  lui  trouvent  de  Ift 
grâce ,  et  elle  convient  à  leur  manière  de  com> 
battre.  Du  reste ,  malgré  leurs  jambes  en  cro- 
clwts,  et  les  peqiétuels  monvemens  de  leurs 
corps  ,  on  ne  peut  nier  qu'ils  ne  soient  des 
cavaliers  fermes  et  vigoureux ,  et  qu'ils  n'aient 
quelque  chose  de  guerrier  qui  flatte  l'œil  même 
d'un  étranger  ;  il  faut  convenir  aussi  qu'ils  ont 
mieux  raisonné  le  choix  de  leurs  armes. 

AaUBS^DCa  MAMLOUXS* 

4  La  première ,  est  une  carabiîie  anglaise  d'en- 
viron trente  pouces  de  longueur,  et  d'un  cali- 
bre tel,  qu'elle  peut  lancer  à  la  fois  dix  à 
douze  balles ,  dont  l'effet,  même  sans  adresse , 
est  toujours  meurtrier.  En  second  lieu  ,  ils 
portent  à  la  ceinture  deux  grands  pistolets  qni 
tiennent  au  vêtement  par  un  cordon  de  soie. 
A  l'arçon  pend  quelquefois  une  masse  d'armes 
dont  ils  se  servent  pour  assommer  ;  enfin  ,  snr 
'"  cuisse  gaudie  pend-  à  une  bandoulière  un 


sstbre  courbe  ,  d'une  espèce  peu  connue  en 
£urope  ;  sa  lame ,  prise  en  ligne  droite ,  n'a 
pas  plus  de  vingtequatre  pouces*,  mais  mesurée 
dans  sa  courbure,  elle  en  a  trente.  Cette  forme, 
qui  nous  paraît  bizarre,  n'a  pas  été  adopjtée 
sans  motifs  ;  l'expérience  apprend  (pie  l'effet 
d'une  lame  droite  est  boirné  au  lieu  et  au  mo- 
ment, de  sa  chute ,  parce  qu'elle  ne  coupe  qu'en 
appuyant  :  •  une  lame  courbe  ,  au  contraire  , . 
présentant  le  tranchant  en  retraite  ,  glisse  par 
l'effort  ^du  bi'as ,  et  continue  son  action  dans 
un-  long  espace,  hea  barbares  ,  dont  Tesprit 
8.'exerce  de  préférence-  sur  les  arts  meurtriers  ^. 
n'ont  pas  mauqvié  cette  observation  >.  et  de  là 
l'usage  des  cimeterres ,.  si  général  et  si  ancien 
dans  l'Orient.  Le  commun  des  Mamlouks  tire 
les  siens  de  G>nstantinople  et  d'Europe  ;  mais 
les  beks  se  disputent  les  lames  de  Perse  et  des 
anciennes  fabriques  de  Damas,, (a)  qu'ils  paient 
jusqu'à  quarante  et  cinquante  louis.  Les  qj^a- 
lités  qu'ils  en  estiment ,  sont  la  légèreté  ,  la 
trempe  égale  et  bien  sonnante ,  les  ondulations 
du  fer  y  et  surtout  la  finesse  du  tranchant  :  il 
faut,  avouer  qu'elle  est  exquise  ;  mais,  ces  lames 
ont  le. défaut  d'être  fragiles  comme  le  verre. 

(«)  Je  dis  ancieniies ,  car  anjourd'hui  on  n'y  fabriqu« 
plosd'acier. 
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5 IV. 

ÉDVClTIOll  ET  BXratCIGBS  DIS  UàMLOVKM. 

LVrt  de  se  servir  de  ces  armes  fait  le  sujet  de 
Tédacation  des  Mamlonks ,  et  Toccupattoii  de 
toute  leur  vie.  Chaque  joui*,  de  ^and  matiti^ 
la  plupart  se  rendent  dans  une  plaine  liors  du 
Kaire  ;  et  là ,  courant  à  toute  bride,  ils  sVlLer«> 
cent  à  sortir  prestement  la  carabiAe  dte  la  ban* 
doulière,  à  la  tirer  juste ,  à  la  jeter  sous  la  cuis- 
se ,  pour  saisir  un  pistolet  qu'ils  tirent  et  jet* 
tent  par-dessus  Pépanle  :  puis  un  second ,  dont 
ils  fout  de  même ,  se  fiant  àU  cordon  qui  les 
attache ,  sans  perdre  de  temps  à  les  replacer. 
Les  beks  présens  les  encouragent  ;  et  quicoii-. 
que  brise  le  vase  de  terre  qui  sert  de  bttt ,  re« 
çoit  des  éloges  et  de  l'argent.  Ils  s'evetcent 
aussi  à  bien  manier  le  sabre,  et  surtout  à  don^ 
ner  le  coup  de  revers  qui  prend  de  bës  en  Inut, 
et  qui  est  le  plus  difficile  à  parer.  Leurs  tran- 
chans  sont  si  bons ,  et  leurs mainS  si  adroites, 
que  plusieurs  coupent  une  tête  de  coton  mouil- 
lé ,  comme  un  pain  de  beurre.  Ils  tirent  aussi 
Tare,  quoiqu'ils  l'aient  banni  des  combats  ;  mais 
leur  exercice  favori  est  celui  du  Djerid:  ce  nom, 
qui  signifie  proprement  roseau ,  se  dostteén  gé^ 
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néralà  tout  bâton  qù^on  la&ce  à  la  main,  selon  des 
principes  qui  ont  dû  être  ceux.  desHomains  pour 
le  pilwn}  au  lieu  de  bâton  ^  les  Mamlouks  em- 
ploient des  branches  fraîches  de  palmier  ef* 
feuillées.  Ces  branches,  qui  ont  la  forme  d'une 
tige  d'artichaut,  ont  quatre  pieds  de  longueur  , 
et  pèsent  cinq  à  six  livres.  Armés  de  ce  trait  ^ 
les  cavaliers  entrent  en  lice,  et  courant  à  toute 
bride*  ils  se  le  lancent  d'assez  loin.  Sitôt  lancé, 
l'agresseur  tourne  bride,  et  celui  qui  fuit,  pour- 
suit et  jette  à  son  tour.  Les  chevaux,  dres* 
séâ  par  l'habitude,  secondent  si  bien  leurs 
soattres,  qu'on  dirait  qu'ils  y  prennent  au- 
tant de  plaisir  ;  mais  ce  plaisir  est  dangereux, 
car  il  y  a  des  bras  qui  lancent  avec  tant  de 
Toideur,  que  souvent  le  coup  blesse ,  et  même 
devient  mortel.  Malheur  à  qui  n'esquivait  pas 
le  4)^**^  d'Ali-bek  !  Ces  jeux ,  qui  nous  sem- 
blent barbares ,  tiennent  de  pcès  à  l'état  poli- 
tique des  nations.  U  n'y  a  pas  trois  siècles 
qu'ils  existaient  parmi  nous,  et  leur  extinc- 
tion est  bien  moins  due  à  l'accident  de  Henri  U, 
ou  à  un  esprit  philosophique,  qu'à  un  état  de 
paix  intérieure  qui  les  a  rendus  inutiles.  Chez 
les  Tur^ ,  au  contraire,^  et  chez  les  Mamlouks, 
ils  se  sont  conservés,  parce  que  l'anarchie  de 
leur  société  a  continué  de  faire  un  besoin  de 
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tout  ce  qvi  est  relatif  à  la  guerre.  Voyons  si 
leurs  progrès  dans  cette  partie  soni  propor» 
tioimés  à  leur  pratique. 

$v. 

ART    MILITAIRE   DES  SCAHLOU&S. 

Dans  notre  Europe,  quand  on  parle  de  trou- 
pes et  de  guerre ,  on  se  figure  sur^le-cbamp  une 
distribution  d'hommes  par  compagnies,  par  ba- 
taillons ,  par  escadrons  ;  des  uniformes  de  taSles 
et  de  couleurs  différentes,  des  formations  par 
rangs  et  lignes  ,  des  combinaisons  de  manœu- 
vres particulières  ou  d^évolutions   générales; 
en  un  mot,  tout  un  système  d'opérations  fon- 
dées sur  des  principes  réfléchis.  Ces  idées  sont 
justes  par  rapport  à  nous  ;  mais  quand  on  lés 
transporte  aux  pays  dont  nous  traitons',  dies 
dev^nnent  autant  d'erreurs.  Les  Mamlouks  ne 
connaissent   rien  de  notre  art  militaire;  ils 
n'ont  ni  uniformes,  ni  ordonnance-,  ni  forma- 
tion ,  ni  discipline ,  ni   même  de  subordina- 
tion. Leur  réunion  est  un  attroupement,  leur 
marche  est  une  cohue,  leur  combat  est  un 
duel,  leur  guerre  est  un  brigandage;  ordinai- 
rement elle  se  fait  dans  la  ville  même  du  Kaire  : 
au  'moment  qu'on  y  pense  le  moins ,  une  ca- 
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baie  éclate,  des  beks  montent  à  cheval,  Ta-* 
larme  se  répand,  leurs  adversaires  paraissent  : 
on  se  charge  dans  la  rue  le  sabre  à  la  main  j  quel- 
ques meurtres  décident  la  querelle ,  et  le  plus 
faible  ou  le  plus  timide  est  exilé.  Le  peuple 
n'est  pour  rien  dans  ces  combats  ;  que  lui  im- 
porte que  les  tyrans  s'égorgent  ?  Mais  on  ne 
doit  pas  le  croire  spectateur  tranquille ,  au  mi« 
lieu  des  balles  et  des  coups  de  cimeterre  ;  ce 
rôle  est. toujours  dangereux  :  chacun  fuit  du 
champ  de  bataille  Jusqu'au  moment  où  le  calme 
se  rétablit.  Quelquefois  la  populace  pille  les 
maisons  des  exilés,  et  les  vainqueurs  n'y  met- 
tent pas  d'obstacle.  A  ce  sujet ,  il  est  bon  d'ob- 
server que  ces  phrases  usitées  dans  les  nou*' 
velles  d'Europe  :  le»  beks  ont  fait  des  recrues, 
les  heks  ont  ameuté  le '-peuple  ,  le  peuple  a 
favorisé  un  parti,  sont  peu  propres  à  donner 
des. idées  exactes.  Dans  les  démêlés  des  Mam- 
louks^  le  peuple  n'est  jamais  qu'un  acteur 
passif. 

Quelquefois  la  guenre  est  transportée  à  la  cam- 
pagne, etlescombattans  n'y  déploient  pas  plus 
d^art.  Le  parti  le^plus  fort  ou  le  plus  audacieux 
poursuit  l'antre-,  s'ils  sont  égaux  en  courage^ ils 
s'attendent  ou  se  donnent  un  rendez- vous,  et 
là ,  sans  égard  pour  les  avantages  de  position ,  jes 
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deux  troupes  s'a^^rrochent  en  peloton  ,  les  plva 
hardis  marckent  en  tète  ;  on  s'aborde ,  cm  se  dé' 
fie ,  on  s'attaque  ;  chacun  choisit  son  iKMBiine  : 
on  tire, si  Ton  peut ,  et  Ton  passe  vite  an  sabre  ; 
c'est  làoue  se  déploient  Tartdu  cavalier  et  la  son- 
pksse  w  cheval.  Si  celui-d  tombe  y  Pautre  est 
perdu.  Dans  les  déroutes,  les  valets  toujours 
présens ,  relèvent  Itvrs  maîtres  \  et  s'il  n'y  a  pas 
de  ténoias,  ib  Tassomment  pour  prendre  la 
ceinture  de  aequins  qu'il  a  soin  de  porter.  Sou- 
vent la  bataille  se  décide  par  la  mort  de  deux 
ou  trois  personnes.  Depuis  quelque  temps  sur- 
tout, les  Mamloujkjs  ont  compris  que  leurs  pa- 
trons étant  les  principaux  intéressés ,  devaient 
courir  les  plus  grands  risques ,  et  ils  lenr  en 
laissent  l'honneur.  S'ils  ont  l'avantage^  tant 
mieux  pour  tout  le  monde  ;  s'ils  sont  vaincus , 
l'oa  capitule  avec  le  vainqUear ,  qui  souvent 
a  fait  ses  conditions  d'avance.  U  n'j  a  qne  pro- 
fit à  rester  tranquille  ;  on  est  sikr  de  trouver  an 
maître  qui  paie,  et  l'on  revient  au  Kaire  vivre 
à  ses  dépens  jusqu'à  nouvelle  fartune. 

5  VI. 

niSClTLIMB    DBS  MAHLOCTS. 

G:  caractère ,  qui  cause  la  mobilité  de  cette 
milice,  est  une  suite  nécessaire  de  sa  constîta- 
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tîon.  Le  jeune  paysan  vendu  en  Mingrelie  ou 
en  Géorgie,  n'a  pas  plutôt  mis  le  pied  en  Egyp- 
te ,  que  aeê  idées  subissent  une  ré?olution.  Une 
carrière  immense  s'onyre  à  ses  regards.  Tout 
.se  révinit  pour  éveiller  son  audace  et  son  am- 
bition; encore  esclave,  il  se  sent  destiné  à  de- 
venir maître ,  et  déjà  il  prend  Pesprit  de  sa  fu- 
ture condition.  H  calcule  le  besoin  qu'a  de  lui 
âon  patron ,  et  il  lui 'fait  acheter  ses  services  et 
son  zèle  ;  il  les  mesure  sur  le  salaire  qu'il  en 
reçoit  y  ou  sur  celui  qu'il  en  attend.  Or ,  comme 
cette  société  ne  connaît  pas  d'autre  mobile  que 
l'argent ,  il  en  résulte  que  le  soin  principal  des 
maîtres  est  de  satisfaire  l'avidité  de  leurs  servi- 
teurs pour  maintenir  leur  attachement,  fie  là 
cette  prodigalité  des  beks ,  ruineuse  à  l'Egypte 
qu'ils  pillent;  de  là  cette  insubordination  des 
Mamlouks ,  fatale  à  leurs  chefs  qu'ils  dépouil- 
lent; de  là  ces  intrigues  qui  ne  cessent  d'agiter 
les  grands  et  les  petits.  A  peine  un  esclave  est- 
il  affrandii ,  qu'il  porte  déjà  ses  regards  sur  les 
premiers  emplois.  Qui  pourrait  arrêter  ses  pré- 
tentions? Rien  dans  ceux  qui  commandent  ne 
lui  offre  cette  sypériorité  de  talens  qui  imprime 
le  respect.  Il  n'y  voit  que  des  soldats  comme 
lui  ,  parvenus  à  la  puissance  par  les  décrets  du 
sort;  et  s'il  plaît  au  sort  de  le  favoriser ,  il  par- 
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viendra  de  même,  et  il  ne  sera  pas  moins  ha- 
bile danâ  Fart  de  gouTemer,  puisque  cet  art  ne 
consiste  qu^à  prendre  de  Targent  et  à  donnev 
des  coups  de  sabre.  De  cet  ordre  de  choses  est 
encore  né  un  lu&e  effréné ,  qui  levant  le»  bar- 
rières à'tous  les  besoins,  a  donné  à  la  rapacité 
des. grands  une  étendue  sans  bornes.  Ce  luxe 
est  tel ,  qu'il  n'y  #  point  de  Mamlouk  dont 
Tentretien  ne  coûte  par  an  a,5oo  livres,  et  il 
.en  est  beaucoup  qui  coûtent  le  double.  A  cha- 
.qïie  ramadan,  il  faut  un  habillement  neuf,  il 
faut  des  draps  de  France,  des  sailles  de  Venise, 
des  étoffes  de  Damas  et  des  Indes.  U  faut  sou- 
vent renouveler  les  chevaux ,  les  harnais.  On 
veut  des  pistolets  et  des  sabres  damasquinés, 
des  étriers  dorés  d^or  moulu ,  des  selles  et  des 
brides  plaquées  d'argent.  Il  faut  aux  chefs , 
pour  les  distinguer  du  vulgaire,  des  bijoux , 
des  pierres  précieuses ,  des  chevaux  arabes  <  de 
a  et  3oo  louis,  des  cbâles  de  Kachemire  (a)  de 
a5  et  5o  louis ,  et  une  foule  dé  pelisses,  diont 
les  moindres  coûtent  5oo  livres,  (b)  .Les  fem- 

(a)  Yoyei ,  V^oyage ,  tom.  II  »  Etat  politique  de  la 
Sjrie ,  chap.  1 1 1 ,  la  uote  relative  aux  ehSles. 

(Jb)  Les  ncgociani  européens  qui  ont  pris  goût  à  ce 
■1uxe«  ne  croient  pu  avoir  une  garde-robe  décente 
-  quand  die  ne  paaie  pas  i%  ott  1 5,000  firsacs. 
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xaes  ont  reieté  comme  trop  nmfle ,  PaBcièn 
luagedes  garnitures  de  sequins  sur  la  tête  et 
sur  la  poitrine;-  elles  j  ont  substitué  les  dia- 
maas,  les  émeraudes ,  les  rubis ,  les  perles  à- 
ues^  et  à  la  passion  des  cbàles  et  des  fouiTu- 
res.f  elles  ont  joint  celle  des  étoffes  ^  des  ga- 
lons de  Lyon.  Quand  de  tels  besoins  se  trouvent 
dans  une  classe  qui.a  en  main*  toute  Tautorité, 
et  qui  ne  connaît  de  droits,  -ni  de  propriété, 
ni  de  yie,  qu'on  juge  des  conséquences  qu'ils 
doivent  avoir,  et  pow  les  classes  obligées  d'y 
fournir,  et  pour  les  mœurs  mêmes  de  ceux  qui 
les  ont. 

5  vn. 

Hoevns  DES  mamlouks. 

Les  mœurs  des  Mamiouks  sont  telles,  qu'il 
est  à  craindre ,  en  conservant  les  simpleâ  traits 
de  la  vérité ,  d'encourir  le  soupçon  d'une  exa- 
gération-passionnée. Nés  la  plupart  dans  le  rit 
.grec ,  et  circoncis  au  moment  qu'on  les  achè- 
te, ils  ne  sont  aux  yeux  des  Turks  mêmes, 
que  des  renégats ,  sans  foi  ni  religion.  Étran- 
gers entre  eux ,  ils  ne  sont  point  liés  par  ces 
sentimens  naturels  qui  unissent  les  autres  hom- 
.xnes.  Sans  parens,  sans  enfaus,  le  passé  n'a 
rien  fait  pour  eux  ;  ils  ne  font  rien  pour  l'a-< 
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procurer  de  Targent;  et  le  moyen  em^ojé 
comme  le  plus  simple ,  est  de  le  saisir  partout 
où  il  se  monti'e  y  de  Farraclier  par  violence  à 
quiconque  en  possède,  d'imposer  à  chaque  ins- 
tant des  contributions  arbitraires  sur  les  ▼iUa-* 
ges  et  sur  la  douane  ,  qui  les  reverse  sur  le 
commcirce. 


CHAPITRE  VII. 

§1- 

àtkT  DV  PEUPLE   EN   lÊGTPTE. 

On  jugera  aisément  que  dans  un  tel  pays , 
tout  est  analogue  à  un  tel  régime.  Là  où  le 
cultivateur  ne  jouit  pas  du  fruit  de  ses  peines, 
il  ne  travaille  que  par  contrainte ,  et  Pagricul- 
tnre  est  languissante  :  là  où  il  n*y  a  point  de 
sâreté  dans  les  jouissances  ,  il  n*y  a  point  de 
cette  industrie  qui  les  crée ,  et  les  arts  sont 
dans  Tenfance  :  là  où  les  connaissances  ne  mè- 
nent à  rien ,  Ton  ne  fait  rien  pour  les  acqué- 
rir »  et  les  esprits   sont  dans  la  barbarie.  Tel 

du  pajf  t  rarlicla  des  ftmmtt  t»t  one  choM  pins  sacrée 
que  la  rit  méine. 
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est  l'état  de  PÉgypte.  La  majeure  partie  des 
terres  est  aux  mains  des  beLs,  des  Mamlouks , 
des  gens  de  loi  ;  le  nombre  des  autres  proprié-  . 
taires  est  infiniment  borné ,  et  leur  propriété 
est  sujette  à  mille  charges.  A  chaque  instant 
c'est  une  contribution  à  payer ,  un  dommage 
à  réparer  ;  nul  droit  de  succession  ni  d'béri-  • 
tage  pour  les  immeubles  ;  tout  rentre  au  gou- 
yernement  ,  dont  il  faut  tout  racheter.  Les 
paysans  y  sont  des  manœuvres  à  gages ,  à  qui 
l'on  ne  laisse  pour  yiyre  que  ce  qu'Ll..faut  pour 
ne  pas  mourir.  Le  riz  et  le  blé  qu'ilç  cueillent 
passent  à  la  table  des  maîtres,  pendant  qu'eux 
ne  se  réservent  que  le  doura ,  dont  ils  font  un 
pain  sans  levain  et  sans  saveur  quand  il  est 
froid.  Ce  pain  ,  cuit  à  un  feu  formé  de  la 
fiente  séchée  des  buffles  et  des  vaches ,  {a)  est  y 
avec  i'eau  et  les  ognons  crus ,  leur  nourriture 
de  toute  l'année  :  ils  sont  heureux  s^ils  y  peu- 
vent ajouter  de  temps  en  temps  du  miel ,  du 
fromage ,  du  lait  aigre  et  des  dattes.  La  viande 
et  la  graisse ,  qu'ils  aiment  avec  passion ,  ne 
paraissent  qu'aux  plus  grands  jours  de  fête , 
et  chez  les  plus  aisés.  Tout  leur  vêtement  con- 
siste en  une  chemise  de  grosse  toile  bleue  ,  et 

m 

(c)  Oa  M  rappelle  qae  l'Egypte  0it  na  pays  ma  et 
«aofbois. 
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en  un  manteau  noir  d'un  tissu  clair  et  gros- 
sier. Leur  coifiEure  est  une  toque  d'une  espèce 
de  drap ,  sur  laquelle  ils  roulent  un  long  mou- 
choir de  laine  rouge.  Les  bras ,  les  jambes ,  la 
poitrine  sont  nus ,  et  la  plupart  ne  portent  pas 
de  caleçon.  Leurs  habitations  sont  des  huttes 
•  de  terre ,  où  l'on  étouffe  de  chaleur  et  de  fu- 
mée ,  et  où  les  maladies  causées  par  la  malpro- 
preté ,  l'humidité  et  les  mauvais  alimens,  vien- 
nent souvent  les  assiéger  :  enfin ,  pour  combler 
la  mesure ,  viennent  se  joindre  à  ces  maux 
physiques  des  alarmes  habituelles ,  la  crainte 
des  pillages  des  Arabes ,  des  visites  des  Mam- 
1où1e|,  des  vengeances  des  familles,  et  tous  les 
SOUCIS  d'une  guerre  civile  continue.  Ce  ta- 
bleau ,  commun  à  tous  les  villages ,  n'est  guère 
plus  riant  dans  les  villes.  Au  Kaire  même  , 
l'étranger  qui  arrive  est  frappé  d'un  aspect  gé- 
néral de  ruine  et  de  misère  ;  la  foule  qui  se 
presse  dans  les  rues ,  n'offre  à  ses  regards  que 
des  haillons  hideux  et  des  nudités  dégoûtan- 
tes, n  est  vrai  qu'on  y  rencontre  souvent  des 
cavaliers  richement  vêtus  ;  mais  ce  contraste 
de  luxe  ne  rend  que  plus  choquant  le  specta- 
cle de  l'indigence.  Tout  ce  que  l'on  voit  ou 
que  l'on  entend ,  annonce  que  l'on  est  dans  le 
pays  de  l'esclavage  et  de  la  tyrannie.  On  ne  parle 


que  de  troubles  civils,  que  de  misère  publi- 
que, que  d^extorsions  d'argent,  que  de  bas- 
tonnades et  de  meurtres.  Nulle  sûreté  pour  la 
vie  ou  la  propriété.  On  verse  le  sang  d'un 
homme  comme  celui  d'un  boeuf.  La  justice 
même  le  verse  sans  formalité.  L'officier  de  nuit 
dans  ses  rondes ,  l'officier  de  jour  dans'  ses 
tournées  ,  jugent ,  condamnent  et  font  exécu- 
ter  en  un  clin  d'œil  et  sans  appel.  Des  bour- 
reaux les  accompagnent ,  et  au  premier  ordre 
la  tête  d'un  malheureux  tombe  dans  le  sac  de 
cuir ,  où  on  la  reçoit  de  peur  de  souiller  la 
place.  Encore  si  l'apparence  seule  du  délit  ex* 
posait  au  danger  de  la  peine  !  mais  souvent , 
sans  '  autre  motif  que  l'avidité  d'un  homme 
puissant  et  la  délation  d'un  ennemi ,  on  cite 
devant  un  bek  un  homme  soupçonné  d'avoir 
de  l'argent  ;  on  exige  de  lui  une  somme  j  et 
s'il  la  dénie ,  on  le  renverse  sur  le  dos  ,  on  lui 
donne  deux  et  trois  cents  coups  de  bâton  sur 
la  plante  des  pieds ,  et  quelquefois  on  l'assom- 
me. Malheur  à  qui  est  soupçonné  d'avoir  de 
l'aisance  !  Cent  espions  sont  toujours  prêts  à  le 
dénoncer.  Ce  n'est  que  par  les  dehors  de  la 
pauvreté  qu'il  peut  échapper  aux  rapines  de  la 
puissance. 
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§n. 

MISÈRE  ET  FiHaHB  DES  DERHIÈKBS   AHSBBS. 

Oest  surtout  dans  les  trois  dernières  années  , 
que  cette  capitale  et  PÉgypte  entière  ont  offert 
le  spectacle  de  la  misère  la  plus  déplorable.  Aux 
maux  habituels  d'une  tyrannie  effrénée,  à  ceux 
qui  résultaient  des  troubles  des  années  précé- 
dentes ,  se  sont  joints  des  fléaux  naturels  en- 
core plus  destructeurs.  La  peste ,  apportée  de 
Gonstantinople  au  mois  de   novembre   1788, 
exerça  pendant  l'hiver  ses  ravages  accoutumés  ; 
on  compta  jusqu'à  mille  cinq  cents  morts  sortis 
dans  un  jour  par  les  portes  du  Kaire.  (a)  Par  un 
effet  ordinaire  dans  ce  pays,  Pété  vint  la  calmer. 
Mais  à  ce  premier  fléau  en  succéda  bientôt  un 
autre  aussi  terrible.  L'inondation  de  1^83  n'a- 
vait pas  été  complète  ;  une  grande  partie  des  ter- 
res n'avait  pu  être  ensemencée  faute  d'arrosé- 
ment  ;  une  autre  ne  l'avait  pas  été  faute  de  se- 
mences: le  Nil  n'ayant  pas  encore  atteint^  en 

(a)  Eo  Twkie ,  les  tombeaux  «selon  l'usage  des  an- 
ciens ,  sont  touJQurs  hors  des.  villes  ;  et  comme  cha^pM 
tombeau  a  ordinairement  une  grande  pierre  et  une  pe- 
tite maçonnerie ,  il  en  résulte  presque  une  seconde  viUe« 
que  l'on  pourrait  appeler ,  comme  jadis  à  Alexandrie  » 
ifécropolis ,  la  vilU  des  morts. 


DB  l'iOTPTB.  1^5 

1784  9  lefl  termes  favorables,  la  disette  se  dé- 
clara sar-le-champ.  Dès  la  fin  de  novembre^ 
Ufamme  enleyait  au  Kaire  presque  autant  de 
monde  cpie  la  peste  ;  les  rues,  qui  d'abord  étaient 
pleines  demendians,  n'en  offrirent  bientôt  pas 
un  seul  :  tout  périt  on  déserta.  Les  villages  ne  fu- 
rent pas  moins  ravagés  ;  un  nombre  infini  de 
matheureux ,  qui  voulurent  échapper  à  la  mort^ 
se  répandirent  dans  les  pa  js  voisius.  J'en  ai  vu 
la  Sjrne  inondée;  en  janvier  1785,  les  rues  de 
Saïde,  d'Acre,  et  la  Palestine  étaient  pleines 
d'Égyptiens,  reconnaissablespartontà  leur  peau 
noirâtre;  et  il  en  a  pénétré  jusqu'à  Alep  et, à 
Diarbekr.  L'on  ne  peut  évaluer  précisément  la 
dépopulation  de  ces  deux  années ,  parce  qiteles 
Turks  ne  tiennent  pas  des  registres  de  morts, 
de  naissances ,  ni  de  dénombrement  ;  (a)  mais 
l'opinion  commune  était  que  le  pays  avait  pcrdv 
le  sixième  de  aeê  habitans. 

Dans  ces  cireonsUtttces,  on  a  vu  se  renouve* 
1er  tous  ces  tableaux  dont  le  récit  fait  frémir , 
et  dont  la  vue  imprime  un  sentiment  d'horreur  et 
de  tristesse  qui  s'efface  difficilement.  Ainsi  que 
dans  la  famine  arrivée  au  Bengale,  il  y  a  quel- 
ques années ,  les  rues  et  les  places  publiques 

(a)  Ils  oat  contre  cet  usage  des  prëjag^s  supersti- 
tieux. 
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étaient  jonchées  de  squelettes  exténués  et  moa- 
rans  ;  leurs  voix  défaillantes  imploraient  en. 
vain  la  pitié  des  passans  ;  la  crainte  d'un  dan- 
ger commun  endurcissait  les  cœurs  ;  ces  mal* 
heureux  expiraient  adossés  aux  maisons  des 
héka  9  qu^ils  savaient  être  approvisionnés  de  riz 
et  de  hlé,  et  souvent  les  Uamlouks,  importunés 
par  leurs  cris,  les  chassaient  à  coups  dehàton. 
Aucun  des  moyens  révoltans  d'assouvir  la  rage 
de  la  faim  n^a  été  oublié;  ce  qu'il  y  a  de  plus 
immonde  était  dévoré;  et  je  n'oublierai  jamais 
que  revenant  de  Syrie  en  France ,  au  mois  de 
mars  1785,  j'ai  vu  sous  les  murs  de  l'ancienne 
Alexandrie,  deux  malheureux  assis  sur  la  ca- 
davre d'un  chameau ,  et  disputant  aux  chiens 
ses  lambeaux  putrides. 

n  se  trouve  parmi  nous  des  âmes  énergiques 
qui  après  avoir  payé  le  tribut  de  compassion  dû 
à  de  si  grands  malheurs ,  passent ,  par  un  retour 
d'indignation,  à  en  faire  un  crime  aux  hommes 
qui  les  endurent  Ils  jugent  dignes  de  la  mort 
ces  peuples  qui  n'ont  pas  le  courage  de  la  re- 
pousser^ ou  qui  la  reçoivent  sans  se  donner  la 
consolation  de  la  vengeance.  On  va  même  jus- 
qu'à prendre  ces  faits  en  preuve  d'uu  paradoxe 
moral  témérairement  avancé  :  et  l'on  veut  en 
appuyer  ce  prétendu  axiome ,  que  les  hahiians 
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des  pays  chauds ,  ai/ilis  par  tempérament  et 
par  caractère ,  sont  destinés  par  la  nature  à 
n'être  jamais  que  les  esclaves  du  despotisme. 
Mais  a-t-on  bien  examiné  si  des  faits  sem- 
blables ne  sont  jamais  arrivés  dans  les  climats 
qu'on  veut  honorer  dn  privilège  exclusif  de  la 
liberté?  A-t-on  bien  observé  si  les  faits  géné- 
raux dont  on  s^autorise ,  ne  sont  point  accom- 
pagnés de  circonstances  et  d'accessoires  qai  en 
dénaturent  les  résultats  ?  Il  en  eçt  de  la  politi- 
que comme  de  la  médecine ,  où  des  j^énomè- 
nés  isolés  jettent  dans  Terreur  sur  les  vraies 
causes  du  mal.  On  se  presse  trop  d'établir  en 
règles  générales  des  cas  particuliers  :  ces  prin-- 
cipes  universels  qui  plaisent  tant  à  l'esprit,  ont 
presque  toujours  le  défaut  d'être  vagues.  Il  est 
si  rare  que  les  faits  sur  lesquels  on  raisonne 
soient  exacts ,  et  l'observation  en  est  si  délicate , 
que  l'on  doit  souvent  craindre  d'élever  des 
systèmes  sur  des  bases  imaginaires. 

Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  si  l'on  approfondit 
les  causes  de  l'accablement  des  Égyptiens ,  on 
trouvera  que  ce  peuple  maîtrisé  par  des  cir- 
constances cruelles ,  est  bien  plus  digne  de 
pitié  que  de  mépris.  En  effet ,  il  n'en  est  pas  de 
l'état  politique  de  ce  pays  comme  de  celui  de 
notre  Europe.  Parmi  nous ,  les  traces  des  ai^- 
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cienBes  irévoIuttoBS  s'affaiblissant  cbàque  jour , 
lea  étrangers  vainqtieurs  se  sont  rapprochés 
des  indigènes  vaincus  ;  et  ce  mélange  a  formé 
des  corps  de  nations  identiques ,  qui  n'ont  plus 
eu  que  les  mêmes  intérêts.  Dans  TÉgjpte  ,  au 
contraire ,  et  dans  presque  tonte  l'Asie ,  les 
peuples  indigènes  ,  asservis  par  des  révolutions 
encore  récentes ,  à  des  conquérans  étrangers  , 
ont  formé  des  corps  mixtes  dont  les  intérêts 
soni  tous  opposés.  L'état  est  proprement  divisé 
en  deux  factions;  Pune,  celle  du  peuple  vain- 
cpieur,  dont  les  individus  occupent  tous  les 
emplois  de  la  puissance  civile  et  militaire  ;  Tan- 
ire  ,  celle  du  peuple  vaincu  ,  qui  remplit  toutes 
les  classes  éubahemes  de  la  société.  La  faction 
gouvernante  s'attribuant  à  titre  de  conquête  le 
droit  exclusif  de  toute  propriété,  ne  traite  la 
faction  gouvernée  que  comme  un  instrument 
passif  de  ses  jouissances;  et  celle-K^i  à  son  tour, 
dépouillée  de  tout  intérêt  personnel,  ne  rend  à 
Paittre  que  le  moins  qu'il  lui  est  possible  :  c'est 
un  esclave  à  qui  l'opulence  de  son  maître  est 
à  charge ,  et  qui  s'affranchirait  volontiers  de  sa 
servitude ,  s'il  «en  avait  les  moyens.  Cette  im- 
puissance est  un  autre  caractère  qui  distingue 
cette  constitution  des  nôtres.  Dans  les  états  de 
PEurope  ,  les   gouvememens  tirant   du  sein 
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même  des  nationB  les  moyens  de  les  gonvemer , 
il  ne  leur  est  ni  facile  dî  avantageux  d'abuser 
de  leur  puissance  ;  mais  si,  par  un  ca^  supposé , 
ils  se  formaient  des  intérêts  personnels  et  dis- 
tincts f  ils  n'en  pourraient  porter  l'usage  qu'à 
la  tyrannie.  La  raison  en  est  qu'outre  cette  mul- 
titude qu'on  a{^Ue  peuple,  qui ,  quoique  forte 
par  sa  masse  y  est  toujours  faible  par  sa  désu- 
mon  y  il  existe  un  ordre  mitojren  >  qui ,  parti- 
cipant des  qualités  du  peuple  et  du  gouyeme- 
ment ,  fait  en  quelque  sorte  équilibre  entre  I'ub 
et  l'autre.  Cet  ordre  est  la  classe  de  tous  ces  ci- 
toyens opulens  et  aisés, qui,  répandus  dans  les 
emi^ois  de  la  société ,  ont  un  intérêt  commun 
qu'on  respecte  les  droits  de  sûreté  et  de  propriété 
dont  ils  jouissent.  Dans  l'Egypte,  au  contraire , 
point  d'état  mitoyen ,  point  de  ces  classes  nom* 
breuses  de  nobles  ,  de  gens  de  robe  ou  d'église , 
de  négocians,  de  propriétaires,  etc. ,  qui  sont  en 
quelque  sorte  un  corps  intermédiaire  entre  le 
peuple  et  le  gouvernement.  Là ,  tout  est  militaire 
ou  homme  de  loi ,  c'est-à-dire  homme  du  gou^ 
yernement  ;  ou  tout  est  laboureur,  artisan,  mar^ 
chand,  c'est-à-dire  peuple;  et  le  peuple  manque 
surtout  du  premier  moyen  de  combatti'e  l'op- 
pression, l'art  d'unir  et  de  diriger  ses  forces. 
Pour  détruire  ou  réformer  les  Mamlouks^  il  iau* 


drait  nue  ligue  générale  des  paysans,  et  elle  est 
impossible  à  for ïner  :  le  système  d'oppression  est 
méthodicme;  on  dirait  que  partout  les  tyrans  en. 
ont  la  science  infuse.  Chaque  province ,  chaque 
district  a  son  gouverneur.  Chaque  village  a  son 
lieutenant  (a)  qui  veille  aux  mouvemensde  la 
multitude.  Seul  contre  tous,  s'il  parait  faîMe , 
la  puissance  qu'il  représente  le  rend  fort  D'ail-  - 
leurs ,  l'expérience  prouve  que  partout  où  un 
homme  a  le  courage  de  se  faire  mattre ,  il  eik 
trouve  qui  ont  la  bassesse  de  le  seconder.  Ce 
lieutenant  communique  de  son  autorité  à  quel- 
ques membres  de  la  société  qu'il  opprime ,  et 
ces  individus  deviennent  ses  appuis  :  jaloux  les 
uns  des  autres ,  ils  se  disputent  sa  faveur ,  et  il 
se  sert  de  chacun  tour  à  tour  pour  les  détruire 
tous  également.  Les  mêmes  jalousies,  et  des 
haines  invétérées  divisent  aussi  les  villages  ; 
mais  en  supposant  une  réunion  déjà  si  difficile , 
que  pourrait ,  avec  des  bâtons  ou  même  des 
fusils ,  une  troupe  de  paysans  à  pied  et  presque 
nus ,  contre  des  cavaliers  exercés  et  armés  de 
pied  en  cap?  Je  désespère  surtout  du  salut  de 
l'Egypte ,  quand  je  considère  la  nature  du  ter- 
fa)  Eo  arabe  çiiem  mnçdm,  mot  i  mot  tenant 
lieu ,  dont  on  a  fait  cetmacan. 
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rain  trop  propre  à  la  cavalerie.  Parmi  nous ,  si 
l'infanterie  la  mieux  constituée  redouta  encore 
la  cavalerie  en  plaine,  que  sera-co'chez  un 
peuple  qui  n'a  pas  les  premières  idées  de.  la 
tactique ,  qui  ne  peut  même  les  acquérir,  parce 
qu'elles  sont  le  fruit  de  la  pratique ,  et  que  la 
pratique  est  impossible.  Ce  n'est  que  dans  les 
pays  de  montagnes  que  la  liberté  a  de  grandes 
ressources  ;  c'est  là  qu'à  la  faveur  du  terrain , 
une  petite  troupe  supplée  au  nombre  par  l'ha- 
bileté. Unanime ,  parce  qu'elle  est  d'abord  peu 
nombreuse ,  elle  acquiert  chaque  jour  de  nou- 
velles forces  par  l'habitude  de  les  employer. 
L'oppresseur  moins  actif,  parce  qu'il  est  déjà 
puissant ,  temporise  ;  et  il  arrive  enfin  que  ces 
troupes  de  paysans  ou  de  voleurs  qu'il  mépri- 
sait, deviennent  des  soldats  aguerris  qui  lui 
disputent  dans  les  plaines  l'art  des  combats  et 
le  prix  de  la  victoire.  Dans  les  pays  plats ,  au 
contraire ,  le  moindre  attroupement  est  dissipé , 
et  le  paysan  novice ,  qui  ne  sait  pas  même  faire 
un  retranchement,  n'a  de  ressource  que  dans 
la  pitié  de  son  maître  et  la  continuation  de  son 
servage.  Aussi ,  s'il  était  un  principe  général  à 
établir ,  nul  ne  serait  plus  vrai  que  celui-ci  : 
que  les  pays  de  plaine  sont  le  siège  de  Vindo- 
îence  et  de  V esclavage ^  et  Us  montagnes,  la 
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combats  qu^ils  se  livrent  quelquefois  de  viHage 
à  village ,  le  point  d'honneur  qu'ils  mettent  à 
souffrir  la  bastonnade  sans  déceler  leur  se^ 
cret,  (a)  leur  barbarie  même  à  punir  dans  leurs 
femmes  et  leurs  filles  le  moindre  échec  à  la  pu- 
deur ,  {b)  tout  prouve  qire  si  le  préjugé  a  su 
leur  trouver  de  l'énergie  sur  certains  points  , 
cette  énergie  n'a  besoin  que  d'être'  dirigée  , 
pour  devenir  un  courage  redoutable.  Les  émeu^ 
tes  et  les  séditions  que  leur  patience  lassée  excite 
quelquefois ,  surtout  dans  la  province  de  Char- 
qiéf  indiquent  un  feu  couvert. qui  n'attend  pour 
faire  explosion,  que  des  mains  qui  sachent 
l'agiter. 

lion ,  doBt  la  ponrsuUe  se  transmet  de  race  en  race  , 
sans  jamais  l'oublier. 

(a)  Quand  un  homme  a  subi  cette  torture  sans 
déceler  son  argent ,  on  dit  de  liki  :  Cest  un  homme  , 
et  ce  mol  l'indemnise. 

(b)  Souvent ,  sur  un  soupçon ,  ils  les  égorgent  ;  et 
ce  préjugé  a  lieu  également  dans  la  Syrie.  Lorsque  j'é- 
tais k  Raml^,  un  pajsan  se  promena  plnsieors  jours 
dans  le  marché ,  ayant  son  mantoau  taché  du  sang  de 
m  fille  qu'il  avait  ainsi  égorgée  ;  le  grand  nombre  Pap- 
proavait  :  la  justice  torke  ne  se  mêle  pas  de  ces  choses. 
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Sra. 

irkrs  DES  arts  et  des  esprits. 

Mais  un  obstacle  puissant  à  toute  heureuse 
révolution  en  Egypte  ,  c'est  Tignorance  pro* 
fonde  de  la  nation  ;  c'est  cette  ignorance  qui , 
aveuglant  les  esprits  sur  les  causes  des  maux 
et  sur  leurs  remèdes ,  les  aveugle  aussi  sur  les 
moyens  d'y  remédier. 

Me  proposant  de  revenir  à  cet  article  quf , 
comme  plusieurs  des  précédens  ,  est  commun 
à  toute  la  l'urkie ,  je  n'insiste  pas  sur  les  dé- 
tails. Il  suffit  d'observer  que  cette  ignorance 
répandue  sur  toutes  les  classes ,  étend  ses  ef- 
fets sur  tous  les  genres  de  connaissances  mo- 
rales et  physiques  ,  sur  les  sciences  ,  sur  les 
beaux-arts  ,  même  sur  les  arts  mécaniques. 
Les  plus  simples  y  sont  encore  dans  une  sorte 
d'enfance.  Les  ouvrages  de  menuiserie,  de  ser- 
rurerie ,  d'arquebuserie ,  y  sont  grossiers.  Les 
merceries ,  les  quincailleries ,  les  canons  de  fu- 
sil et  de  pistolet  viennent  tous  de  l'étranger.  A 
peine  trouve-t-on  au  Kaire  un  horloger  qui  sa- 
che raccommoder  une  montre ,  et  il  est  Euro- 
péen. Les  joailliers  y  sont  plus  communs  qu'à 
Smyrne  et  à  ALcp  ;  mais  ils  ne  savent  pas  mou-« 
ter  pi'oprement  la  plus  simple  rose.  On  y  fait 

I  14. 
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de  la  poudre  à  canon  ,  mais  elle  est  brute.  H 
y  a  des  rs^nerîes ,  mais  le  sucre  est  plein  de 
mélasse,  et  celui  qui  est  blanc  devient  trop 
coûteux^  Les  seuls  objets  qui  aient  quelque  per- 
fection ,  sont  les  étoffe;^  dé  soie  ;  encore  letra»* 
yail  en  est  bien  moins  fini ,  et  le  prix  beaucoup 
plus  fort  qu'en  Europe. 


CHAPITRE  VOL 

ÉTAT  DU   COMMERCE. 

Dans  cette  barbarie  générale ,  on  pourra  s^é^ 
tonner  que  le  commerce  ait  conservé  l'activité 
qu'il  déploie  encore  au  Raii'e;  mais  l'examen 
attentif  des  sources  d'où  il  la  tire  ,  donne  la 
solution  du  problèmel 

Deux  causes  principales  font  du  Kaire  le 
siège  d'un  grand  commerce  :  la  première  est 
la  réiuiion  de  toutes  les  consommations  de  l'E- 
gypte dans  l'enceinte'  de  cette  ville.  Tous  les 
grands  propriétaires ,  c'est-à-dire  les  Mamlouks 
et  les  gens,  de  loi  y  sont  rassemblés ,  et  ils  y 
attirent  leurs  revenus ,  sans  rien  rendre  au 
pays  qui  les  fournit. 

La  seconde  est  la  position  qui  en  fait  un  lien 
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de  passage ,  un  centre  de  circulation  dont  les 
rameaux  s'étendent  par  la  mer  Rouge  dans  l' A- 
raine  et  dans  Plnde  ;  par  le  Nil ,  dans  P Abissi- 
uîe  et  rintérienr  de  rAfrique  ;  et  par  la  Bfiédi^ 
terranée ,  dans  PEurope  et  Pempire  turk.  Cha- 
que  année  il   arrive  au  Kaire  une  caravane 
d'Alnssinie ,  qui  apporte  mille  à  douze  cents 
esclaves  'noirs  ,  et  des  dents  d'éléphant ,  de  la 
poudre  d*or ,  des  plumes  d'autruche,  des  gom- 
mes ,  des  porro^^uets  et  des  singes,  (a)  Une  au- 
tre ,  formée  aux  extrémités  de  Maroc ,  et  des- 
tinée pour  la  Mekke,  appelle  les  pèlerins,  même 
des  rives  du  Sénégal.  (&)  Elle  côtoie  la  Médi- 
terranée en  pecueillant  ceux  d'Alger ,  de  Tu- 
nis ,  de  Tripoli ,  etc. ,  et  arrive  par  le  désert  à 
Alexandrie ,  forte  de  trois  à  quatre  mille  cha- 
meaux. De  là  elle  va  au  Kaire  ,  où  elle  se  joint 
à  la  caravane  d'Egypte.  Toutes  deux  de  concert 

(a)  Cette  carayane  vient  par  terre  le  long  du  Nil  ; 
c*ett  avec  elle  que  Brnce ,  Anglais ,  revint  en  177a  de 
rAbitsinie ,  où  il  avait  fait  le  voyage  le  plot  hardi 
qn*on  ait  tenté  dans  ce  siècle.  En  traversant  le  désert  « 
la  caravane  manqn*  de  vivres ,  et  vécut  pendant  plu- 
sieurs jours  de  gomme  seulement. 

(&)  J'ai  vu  au  Kaire  plusieurs  noirs  arrivés  par 
cette  caravane,  qui  venaient  du  pays  des  Foulis ,  au 
nord  du  Sénégal ,  qui  disaient  avoir  vu  des  Francs 
dans  leurs  contrélss. 
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partent  ensuite  pour  la  MeLIfe  ,  d^où  elles  re- 
viennent cent  jours  après.  Mais  les  pèlerins  de 
Maroc,  qui  ont  encore  six  cents  lieues  à  faire, 
n'arrivent  chez  eux  qu'après  une  absence  to- 
tale de  plus  d'un  an.  Le  chargement  de  ces  ca- 
ravanes consiste  en  étoffes  de  l'Inde,  en  châ- 
les ,  en  gommes ,  en  parfums  ,  en  perles ,  et 
surtout  en  cafés  àeVYémen,  Ces  mêmes  ob- 
jets arrivent  par  une  autre  voie  à  Suez ,  où  les 
•vents  de  sud  amènent  en  mai  vingt-six  à  vingt- 
huit  voiles  parties  du  port  de  Djedda.  Le  Kaire 
^e  garde  pas  la  somme  entière  de  ces  mar- 
chandises; mais ,  outre  la  portion  qu'il  en  con- 
somme ,  il  profite  encore  des  droits  de  passage 
et  des  dépenses  des  pèlerins.  D'autre  part ,  il 
vient  de  temps  en  temps  de  Damas  de  petites 
caravanes  qui  apportent  des  étoffes  de  soie  et 
de  coton ,  des  huiles  et  des  fruits  secs.  Dans  la 
belle  saison  la  rade  de  Damiât  a  toujours  quel- 
ques vaisseaux   qui  débarquent  les  tabacs  à 
pipe  de  Lataqté.  La  consommation  de  cette 
denrée  est  énorme  en  Egypte.   Ces  vaisseaux 
prennent  du  riz  en  échange  ,   pendant  que 
d'autres  se  succèdent  sans  cesse  à  Alexandrie, 
et  apportent  de  Gonstantinople  des  vétemens , 
des  armes ,  des  fourrures ,  des  passagers  et  des 
merceries.  D'autres  encore  arrivent  de  Mar- 
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aeiïie  ,  de  Livoume  et  de  Venise  ,  avec  des 
draps ,  des  cochenilles ,  des  étoffes  et  des  ga- 
lons de  Lyon  ,  des  épiceries  ,  du  papier ,  du 
fer ,  du  plomb,  des  secpiins  de  Venise ,  et  des 
dahlers  d'Allemagne.  Tous  ces  '  objets  trans- 
portés par  mer  à  Rosette  sur  des  bateaux  qu'on 
appelle  djerm,  (a)  y  sont  d'abord  déposés,  puis 
rembarques  sur  le  Nil  et  envoyés  au  Kaire. 
D'après  ce  tableau ,  il  n'est  pas  étonnant  que  le 
commerce  offre  un  spectacle  imposant^ dans 
cette  capitale  ;  (b)  mais  si  l'on  examine  en  quels 
canaux  se  versent  ces  richesses ,  si  l'on  consi- 
dère qu'une  grande  partie  des  marchandises  de 
l'Inde  y  et  du  café ,  passe  à  l'étranger  ;  que  la 
dette  en  est  acquittée  avec  des  marchandises 
d'Europe  et  de  Turkie  ;  que  la  consommation 
du  pays  consiste  presque  toute  en  objets  de- 
luxe  qui  ont  reçu  leur  dernier  travail  ;  enfin , 
que  les  produits  donnés  en  retour  sont,  en 

(a)  Espèce  de  bateaux  qui  portent  une  immense 
▼oile  latine  rayée  de  bleu  et  de  brun  comme  du 
coutif. 

(à)  En  1784  «  l'Egypte  consommait  pour  deux  mil- 
lions et  demi  de  nos  denrées  ,  et  nous  en  rendait  pour 
trois  millions.  Or ,  cette  branche  ëtant  au  moins  le 
cinquième  de  tout  son  commerce  ,  il  ne  peut  s'éva- 
luer à  plus  de  quinte  millions  d'actif  «u  total. 
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grande  partie ,  des  matières  brutes,  Pob  jugera 
que  tout  ce  commerce  s'exécute  sans  qu'il  en. 
résulte  beaucoup  d'avantages  pour  la  richesse 
de  l'Egypte  et  le  bien-être  de  la  nation. 


CHAPITRE  IX. 

DB  l'iSTBMB  HE  SUEZ,  ET  DE  LA  JOVCTIOM  BE  LA 
HBR  ROVGE  A  LA  MÉsmORAHEB. 

J'jul  parlé  du  commerce  que  le  Kaûre  entre-* 
tient  avec  l'Arabie  et  l'Inde  parla  voie  de  Suez  ; 
ce  sujet  rappelle  ime  question  dont  on  s'occupe 
assez  souvent  en  Europe  :  savoir,  s'il  ne  serait 
pas  possible  de  couper  l'isthme  qui  sépare  1e 
mer  Rouge  de  la  Méditerranée,  afin  que  les 
vaisseaux  pussent  se  rendre  dans  l'Inde  par  une 
route  plus  courte  que  celle  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  On  est  porté  à  croire  cette  opération 
praticable,  à  raison  du  peu  de  largeur  de 
l'isthme.  Mais  dans  un  voyage  que  j'ai  fait  à 
Suez,  il  m'a  semblé  voir  des  raisons  de  pen- 
ser le  contraire. 

io|l^t  bien  vrai  que  l'espace  qui  sépare  les 
deux  mers  n'est  pas  de  plus  de  dix-huit  à  dix- 


>  » 
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neuf  Ueaes  communes;  il  est  bien  yrai  encore 
que  ce  terrain  n'est  point  traversé  par  des  mon- 
tagnes, et  que  du  Laut  des  terrasses  de  Suez 
Ton  ne  découvre  avec  la  lunette  d'approche 
sur  une  plaine  nue  et  rase  y  à  perte  de  vue", 
qu'un  seul  rideau  dans  la  partie  du  nord-ouest  i 
ainsi  ce  n'est  point  la  différence  des  niveaux 
qui  s'oppose  à  la  jonction  ;  (a)  mais  le  grand 
^obstacle  est  que  dans  toute  la  partie  où  la  Mé- 
jditerranée  et  la  mer  Rouge  se  répondent,  le 
xivage  de  part  et  d'autre  est  un  sol  bas  et  sa- 
Jblonneux,.  où  les  eaux,  forment  des  lacs  et  des 
marais  semés  de  grèves  ;  en  sorte  que  les  vais- 

(a)  Les  ancieiM  ont  pensé  que  I»  mer  Rouge  était 
IfluB  élevée  que  le  Méditerrenée  ;  eu  effet  >  si  Toa  ob- 
.serve  que  depuis  le  caoal  de  Qolïoum  jusqu'à  la  mer  , 
le  Nil  a  encore  une  pente  1* espace  de  trente  lieues , 
fou  ne  croira  pas  cette  idée  si  ridicule,  encore  qu'il 
lemble'  que  le  nirealt  dût  s'établir  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  Ajoutez  qu'il  est  de  fait  que  des 
.Tenta  oontinns  d'nn  même  càté  élèvent  les  eaux  sur  les 
rives  opposées  :  ainsi  les  vents  d'est  élèvent  de  douce 
k  dixi-huit  pouces  le  niveau  de  la  mer  dans  les  ports  de 
Toulon,  de  Marseille  et  de  la  Catalogne  ;  et  la  mous- 
son de  sud  doit  produire  un  effet  semblable  dans  le  ca- 
ïal  long  et  étroit  de  la  i»«r  Rouge  :  mais  par  inverse  ki 
monsaon  de  nord  doit  produire  l'effet  contraire  ;  dans 
tous  les  cas  l'expérience  des  anciens  est  &  recom- 
mencer. 
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scaujL  ne  peuvent  s^approcher  de  la  côte  qti'à 
une  grande  distance.  Or,  comment  pratiquer 
dans  les  sables  mouyans  un  canal  durable? 
D^ailleurs  la  plage  manque  de  ports ,  et  il  fau- 
drait les  construire  de  toutes  pièces  ;  enfin  le 
terrain  manque  absolument  d'eau  douce ,  et  il 
faudrait  pour  une  grande  population  la  tirer 
de  fort  loin ,  c'est-à-dire,  du  Nil. 

Le  meilleur  et  le  seul  moyen  de  jonction  est 
donc  celui  qu'on  a  déjà  pratiqué  plusieurs  fois 
avec  succès  ;  savoir ,  de  faire  communiquer  les 
deux  mers  par  l'intermède  du  fleuve  même  :  le 
terrain  s^y  prête  sans  effort;  car  le  mont  Mo- 
qattam  s'abaissant  tout  à  coup  à  la  hauteur  du 
Kaire ,  ne  forme  plus  qu'une  esplanade  basse 
et  demi-circulaire,  autour  de  laquelle  règne 
une  plaine  d'un  niveau  égal  depuis  le  bord  du 
Nil  jusqu'à  la  pointe  de  la  mer  Rouge.  Les  an- 
ciens, qui  saisirent  de  bonne  heure  l'état  de  ce 
local,  en  prirent  l'idée  de  joindre  les  deux 
mers  par  un  canal  conduit  au  fleuve.  Strabon 
observe  que  le  premier  fut  construit  sons  Se- 
sostris ,  qui  régnait  du  temps  de  la  guerre  de 
Troie  ;  (a)  et  cet  ouvrage  avait  fait  assez  de  sen- 

(tf)  Strabo ,  lib.  xvn  :  or  h  guerre  de  Troie  •  m1o« 
des  calculs  qui  me  sont  particuliers ,  correspond  an 
>«ntps  de  Salomon.  Yoyés  un  Mémoire  sur  la  chrth- 
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sation  pour  qu'on  e&t  noté  qu^U  avait  cent 
coudées  (  ou  cent  soixante^dix  pieds  de  large) 
sur  une  profondeur  suffisante  à  un  grand  vais-' 
seau.  Après  l'invasion  des  Grecs,  les  Ptolé* 
mées  le  rétablirent.  Sous  l'empire  des  Bomains, 
Trajan  le  renouvela.  Enfin  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux Arabes  qui  n'aient  suivi  ces  exemples. 
2>M  temps  d*Omar  ehn^el  Kattab  (  en  6^0  ) , 
dit  Fhistorien  el-Makin ,  les  vUles  de  la  Mékiee 
et  de  Médine  souffrant  de  la  disette  y  ce  kalife 
ordonna  au  gouverneur  d* Egypte,  Amrou ,  de 
tirer  un  canal  du  Nil  à  Qolzoum ,  afin  défaire 
passer  désormais  par  cette  voie  les  contribua 
fions  de  blé  et  d^àrge  destinées  à  l' Arabie, 
Cent  trente^quatre  ans  après,  le  kalife  Abou- 
Djafar-al-Mansor  le  fit  obstruer  parle  motif 
inverse  de  couper  les  vivres  à  un  descendant 
d'Ali ,  révolté  à  Médine  ;  et  depuis  ce  temps 
il  n'a  pas  été  rouvert.  Ce  canal  est  le  même 
qui ,  de  nos  jours ,  passe  au  Kaire,  et  qui  va  se 
perdre  dans  la  campagne  an  nord-est  deBef^ 
ket-el'Hadj ,  ou  lac  des  Pèlerins,  Qolzoum  y 
le  Clysmà  des  Grecs  ,  où  il  aboutissait,  est 
ruiné  dq>uis  plusieurs  siècles  ;  mais  le  nom  et 

nologie  ancienne ,  inséré  dans  le  îfoumaldes  sauans, 
{anvier  178a  ;  et  dans  V Encyclopédie  par  ordre  de 
matières ,  tome  m,  des  Antiquités. 
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remplacement  subsistent  encore  dans  an 
monticule  de  sable,  de  briques  et  de  pier- 
res ,  situé  à  trois  cents  pas  au  nord  de  Suez  y 
ftur  le  bord  de  la  mer ,  en  face  du  gué  cpii 
conduit  à  la  source  dV/-  Nahâ»  Val  vu  cet 
endroit  comme  Niebuhr  y  et  les  Arabes  m'ont 
dit  ,  comme  à  lui ,  quUl  s'appelait  Q0/7 
jMum  ;  ainsi  d' Anville  s'est  trompé  lorsque , 
sur  une  indication  vicieuse  de  Ptolémée  ,  il 
a  rejeté  Clysma  huit  lieues  plus  au  sud.  Je  le 
crois  également  en  erreur  dans  l'application 
qu'il  fait  de  Suez  à  l'ancienne  jàninoé.  Cette 
viUe  ayant  été,  selon  les  Grecs  et  les  Arabes  ^ 
^tt  nord  de  Clysma ,  on  doit  en  chercher  le« 
traces  d'après  l'indication  de  Strabon  ,  (a)  toii f 
<itf  fond  du  golfs  ,  en  tirant  vers  l*Égypte  , 
Hns  aller  néanmoins ,  comme  Savary  ,  jusqu'à 
M^^roud,  qui  est  trop  dans  l'ouest  :  l'on  doit 
se  borner  au  terrain  bas  qui  s'étend  environ 
deux  lifiuâs  au  bout  du  golfe  actuel ,  cet  es- 
pace étant  tout  ce  qu'on  peut  accorder  de  re» 
traite  à  la  mer  depuis  dix-sept  siècles.  Jadis  ces 
cantons  étaient  peuplés  de  villes  qui  ont  dis^ 
paru  avec  l'eau  du  Nil;  les  canaux  qui  l'ap^» 
po^ientse  sont. détruits^  parce  que  dans  ce 
tei-rain  mouvant  ils  s'encpmbrent  rapidement , 

(a)  Lib.  XVII. 


I>B   L^ÉGTPTE.         '  igS 

et  par  Tactiou  du  vent ,  et  par  la  cayalerie  des 
Arabes  bédouins.  Aujourd'hui  le  commerce 
du  Kaire  avec  Suez,  ne  s'exerce  qu'au  moyen 
des  caravanes  qui  ont  Heu  lors  de  l'arrivée 
et  du  départ  à.^^  vaisseaux,  c'est*à-dire  sur 
la  tin  d'avril ,  ou  au  commencement  de  mai , 
et  dans  le  cours  de  juillet  et  d'août.  Celle  que 
j'accompagnai  en  1783  était  composée  d'en- 
viron trois  mille  chameaux,  et  de  cinq  à  six 
mille  hommes,  (a)  Le  chargement  consistait  en 
bois ,  voiles  et  cordages  pour  les  vaisseaux  de 
Suez  ;  en  quelques  ancres  portées  chacune  par 
quatre  chameaux  ;  en  barres  de  fer>  en  étain , 
en  plomb;  en  quelques  ballots  de  draps  et  ba* 
rils  de  cochenille;  en  blés,  orges,  fèves,  etc.; 
en  piastres  de  Turkie ,  sequins  de  Venise  ,  et 
dahlers  de  l'Empire.  Toutes  ces  marchandises 
étaient  destinées  pour  Djeâda  ,  la  Mehhe  et 
Moka ,  où  elles  acquittent  la  dette  des  marchan- 
dises venues  de  Tlnde  ,  et  du  café  d'Arabie  ^  qui 

(a)  Elle  resta  plus  de  quarante  jours  assemblée  ,  dif- 
férant son  départ  par  diverses  raisons  ,  entre  autres 
k  cause  des  jours  malheureux  dont  les  Turks  ont 
la  tuperstitloii  comme  les  Romains.  Enfin  elle  partit 
la  V2  Inittet ,  et  arriva  le  !»9  à  Sues ,  ayant  marché 
viagt-nenf  heures  par  li|  route  des  Haouatas ,  une  litnù 
plus  an  lud  que  le  lac  des  Pèlerins. 
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fait  la  base  des  retours.  Il  y  avait  en  outre  uue 
grande  quantité  de  pèlerins,  qui  préféraient  la 
route  de  mer  à  celle  de  terre,  et  enfin  les  pro- 
visions nécessaires ,  telles  que  le  riz^  la  viande , 
le  bois,  et  même  Peau;  car  Suez  est  Peu- 
droit  du  monde  le  plus  dénué  de  tout.  Du  haut 
des  terrasses ,  la  vue  portée  suria  plaine  sablon- 
neuse du  nord  et  de  l'ouest ,  ou  sur  les  rochers 
blanchâtres  de  l'Arabie  à  Pest,  ou  sur  la  mer  et 
le  Moqatiam  dans  le  sud ,  ne  rencontre  pas  un 
arbre ,  pas  un  brin  de  verdure  où  se  reposer. 
Des  sables  jaunes ,  ou  une  plaine  d'eau  verdâ- 
tre ,  voilà  tout  ce  qu'offre  le  séjour  de  Suez  ; 
l'état  de  ruine  des  maisons  en  augmente  la  tris- 
tesse. La  seule  eau  potable  des  environs ,  vient 
de  el'Nahd ,  c'est- à>dire  la  source ,  située  à  trois 
heures  de  marche  sur  le  rivage  d'Arabie;  elle 
est  sisaumatre  qu'il  n,'y  a  ^u'un  mélange  de 
ricmqui  puisse  la  rendre  supportable  à  des  Eu- 
ropéens. La  mer  pourrait  fournir  quantité  de 
poissons  et  de  coquillages  ;  mais  les  Arabes  pé- 
client  peu  et  mal  :  aussi ,  lorsque  les  vaisseaux 
sont  partis ,  ne  reste-t-il  à  Suez  que  le  Mamlouk 
qui  en  est  le  gouverneur,  et  douze  à  quinze 
personnes  qui  forment  sa  maison  et  la  garnison. 
Sa  forteresse  est  une  masure  sans  défense,  que 
les  Arabes  regardisnt  comme  une  citadelle ,  à 
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cause  de  six  canons  de  bronze  de  Quatre  livres 
de  balle ,  et  de  deiix  canonniers  grecs  ^ui  tirent 
«n  détournant  la  tête.  Le  port  est  un  mauvais 
quaijOÙ  les  plus  petits  bateaux  ne  peuvent  abor- 
der que  dans  la  marée  haute  :  c'est  là  néanmoins 
qu^on  prend  les  marchandises  pour  les  condui- 
re,  à  travers  les  bancs  de  sable,  aux  vaisseaux 
qui  mouillent  dans  la  rade.  Cette  rade ,  située  à 
une  lieue  de  la  ville,  en  est  séparée  par  une  plage 
découverte  au  temps  du  reflux;  elle  n^a  aucune 
protection,  en  sorte  qu'on  y  attaquerait  impu- 
nément les  vingt-huit  bàtimens  que  j'y  ai  comp- 
tés. Ces  bàtimens^  par  eux-mêmes,  sont  incapa- 
bles de  résistance ,  n'ayant  chacun  poUr  toute 
artillerie  que  quatre  pierriers  rouilles.  Chaque 
année  leur  nombre  diminue,  parce  que,  navi- 
guant terre  à  terre  sur  une  côte  pleine  d'écueils , 
il  en  périt  toujours  an  moins  un  sur  neuf! 
En  1783,  Tun  d'eux  ayant  relâché  à  eUTor 
pour  faire  de  l'eau ,  il  fut  surpris  par  les  Arabes^ 
pendant  que  l'équipage  dormait  à  terre.  Après 
en  avoir  débarqué  quinze  cents  fardes  de  café , 
^  abandonnèrent  le  navire  au  vent,  qui  le  jeta 
sur  la  côte.  Le  chantier  de  Suez  est  peu  propre 
k  réparer  ces  pertes  ;  on  y  bâtit  à  peine  une 
cajrcLSse  en  trois  ans.  D'ailleurs ,  la  mer  qui,  par 
son  flux  et  reflux,  accumule  les  sables  sur  cette 
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l'on  y  joint  les  six  pour  cent  perçus  à  Djed- 
da,  on  trouvera  que  les  droits  égalent  près* 
que  le  prix  d'achat,  (a) 


v 


CHAPITRE  X. 

DES  DOUANES  ET  DBS  IMPÔTS. 


La  régie  des  douanes  forme  en  Egypte, 
comme  par  toute  la  Turkie,  un  des  principaux 
emplois    du    gouvernement.     L'homme     qui 

de  café,  qui,  à  raison  de  trois  cent  soixantenllr  livres 
la  farde ,  font  un  poids  total  de  oase  millions  cent 
raille  livres ,  ou  cent  et  un  mille  quintaux  ;  mais  il  faut 
observer  que  les  demandes  de  cette  année  furent  un 
tiers  plus  fortes  qu'à  l'ordinaire.  Ainsi  Ton  doit  comp- 
ter soixante  à  soixaate-dix  mille  quintaux  par  an.  La 
farde  payant  deux  cent  seiie  livres  de  droits  à  Sues , 
les  trente  mille  fardes  ont  rendu  &  la  douane  six  mil- 
lions quatre  cent  quatre-vingt  mille  livres  tournois. 

(a)AMoka .  i61iT. 

A  Sues 147 

Plus 69 

Total  des  droits a3a 

Achat i36 

T0TAL 468 


iVxerce  est  tont  à  la  fois  contr61ear  etfennier 
généraL  Tons  les  droits  d'entrée ,  de  sortie  et  de 
circulatioi^  dépendent  de  lui.  U  nomme  tous  les 
subaltemesqu'il  lui  pUîtponr  les  perccToir.  H  y 
joint  les palte9  ou.  privUéges  exclusifs  des  naî- 
trons deTeràné,des  soudes  d'Alexandrie,  de 
la  casse  de  Tkébaïde  ,  et  dfes  sénés  de  Nubie  ; 
en  un  mot ,  il  est  le  despote  du  commerce , 
qu'il  règle  à  son  gré.  Son  bail  n'est  jamais  que 
pour  un  an.  Leprix  de  sa  ferme ,  en  1788 ,  était 
de  mille  bourses,  qui,  à  raison  de  5oo  piastres 
la  bourse ,  et  de  a  liyres  10  sous  la  piastre ,  font 
1,350,000  liyres.  Il  est  vrai  qu'on  y  peut  join^ 
dre  un  casuel  à^^vames  y.  ou  de  demandes  acci- 
dentelles; c'est-à-dire,  que  lorsque   Mourdd^ 
beh  ou  Ibrahim  ont  besoin  de  5oo,ooo  livres  , 
ils  font  venir  le  douanier ,  qui  ne  se  dispense  ja- 
mais de  les  compta.  Mais  sur  le  reacrit  qu'ils  lui 
délivrent,  il  a  la  faculté  de  reverser  Vapanie 
sur  le  commerce  dont  il  taxe  à  l'amiable  les 
divers  corps  ou  nations,  tels  que  les  Francs  , 
les  Barbaresques ,  les  Turks  ,  etc. ,.  et  il  arrive 
souvent  que  cela  même  devient  une  aubaine  pour 

A  quoi  joignant  le  fret ,  les  pertes ,  les  déchets ,  on 
ne  doit  pas  s'étonniér  si  le  café  moln  se  vend  quarante- 
ciaq  et  cinquante  sons  la  Ihrre  en  Egypte,  et  trois 
fnnci  à  Marseille. 

I  i5 


30a  ÉTAT  P0UTIQI7E 

lui.  Dans  quelques  provinces  de  Turkie,  le 
douanier  est  aussi  chargé  de  la  perception  du 
miri,  espèce  dUmpôt  qui  porte  uniquement 
sur  les  terres.  Mais  en  Égjpte  cette  régie  est 
confiée  aux  écrivains  coptes,  qui  Pexercent 
sous  la  direction  du  secrétaire  du  commandant. 
Ces  écrivains  ont  les  registres  de  chaque  village, 
et  sont  chargés  de  recevoir  les  paiemens,  et  de 
les  compter  au  trésor  ;  souvent  ils  profitent  de 
l'ignorance  des  paysans  pour  ne  point  porter 
en  recules  à-compte,  et  les  font  payer  deux 
fois  :  souvent  ils  font  vendre  les  hœufs ,  les 
buffles ,  et  jusqu'à  la  natte  de  ces  malheureux  : 
Fon  peut  dire  qu'ils  sont  en  tQut  des  agens  dignes 
de  leurs  maîtres.  La  taxe  ordinaire  devrait  re- 
venir à  33  piastres  -p^r  feddân,  c'est-à-dire  ,  à 
près  de  83  livres  par  couple  de  bœufs  ;  mais 
elle  se  trouve  quelquefois  portée,  par  abus, 
jusqu'à  200  livres.  On  estime  que  la  somme 
totale  du  miri,  perçue  tant  en  argent  qu'en 
blés,  orges,  fèves,  riz,  etc.,  peut  se  monter 
de  46  à  5o  millions  de  France ,  lorsque  le  pain 
se  vend  un  fadda  le  rotU ,  c'est-A'^ire  cinq 
liards  la  livre  de  quatorze  once^. 

Pour  en  revenir  aux  douanes ,  elles  étaient 
cinlevant  exercées ,  selon  l'ancien  usage ,  par 
lefi  juifs  j  mais  Ali-bek  les  ayant  complètement 
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ruinés  en  1769,  pur  mue  «ranie  énorme,  la 
douane  a  passé  aafx  niams  des  chrétiens  de  Sy- 
rie ,  qui  la  conservent  encore.  Ces  chrétiens , 
Tenus  de  Damas  an  Kaire  il  y  a  environ  cin- 
quante ans,  n'étaient  d'abord  que  deux  ou  trois 
famillea  ;  leurs  bénéfices  en  attirèrent  d'autres , 
et  le  nombre  s'en  est  multiplié  jusqu'à  près  de 
cinq  cents.  Leur  modestie  et  leur  économie 
les  mirent  à  portée  de  s'emparer  d'une  branche- 
de  commerce ,  puis  d'une  autre  ;  enfin  ils  se 
trouvèrent  en  état  d'affermer  la  douane  lors  du 
désastre  des  jnifs;  et  de  ce  moment  ils  ont  ac- 
quis mie  opulence  et  pris  des  prétentions  qui 
pourront  finir  par  le  sort  des  juifs.  On  en  crut 
le  moment  venu,  lorsque  leur  chef,  Antoine 
Fardouan,  déserta  furtivement  l'Egypte  (en 
1784  )  )  et  vint  à  Livoume  chercher  la  sûreté  né- 
<:essaire  pour  jouir  d'une  fortune  de  trois  mil- 
lions; mais  cet  événement,  qui  n'avait  pas 
d'exemple  y  (a)  n'a  pas  eu  de  suites. 

DV  COMMERCE   DBS   FRANCS  AD  XAIRE. 

Après  ces  chrétiens ,  le  corps  des  négocians 
le  plus  considérable  est  celui  des  Européens , 

(a)  En  g^éral  les  Orientaaz  ont  une  «Teriioa  pour 
le«  mœurs  d*Enrope  ,  qui  les  éloigae  de  toute  id^e 
d'émigratioa. 
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connus  dans  lé  Levant  sous  le  nom  de  Francs. 
Dès  long-temps  les  Vénitiens  ont  eu  au  Kaire 
des  établissemens  ou  ils  avaient  des  sailles ,  des 
étoffes  de  soie,  des  glacfis,  des  merceries,  etc. 
Les  Anglais  y  ont  aussi  participé  en  envoyant 
des  draps ,  des-armes  et  quincailleries  qui  ont 
conservé  jusqu'à  ce  jour  une  réputation  de  su- 
périorité. Mais  les  Français ,  en  fournissant  des 
objets  semblables  à  bien  meilleur  marché,  ont 
depuis  vingt  ans  obtenu  la  préférence  et  donné 
FesLclusion  à  leurs  rivaux.  Le  pillage  de  la  ca- 
ravane, qui  voulut  passer  de  Suez  au  Kaire  en 
1779 ,  (a)  a  porté  le  dernier  coup  aux  Anglais  ; 

'  (a)  Les  nouvelles  du  temps  parlèrent  teaucoup  de 
ce  pillage,  à  Toccasioa  de  M.  de  Saint-Germain ,  de 
rtle  de  Bourbon ,  dont  le  désastre  fit  du  bruit  en 
France.  La  caravane  était  composée  d'officiers  et  de 
passagers  anglais  et  de  quelques  prisonniers  français , 
qui  étaient  venus  sur  deux  vaisseaux  débarquer  à  Suez , 
pour  passer  en  Europe  par  la  voie  du  Kaire.  Les 
Arabes  bédouins  de  Tor,  informés  que  ces  passagers 
seraient  accompagnés  d'un  ricbe  chargement ,  résolu- 
rent de  les  piller ,  et  les  pillèrent  en  efPel  &  cinq  lieues 
de  Sues.  Les  Européens  ,  dépouillés,  nus  comme  la 
main  ,  et  dispersés  par  la  frayeur ,  se  partagèrent  en 
deux  bandes.  Les  uns  retournèrent  k  Sues;  les  autres, 
au  nombre  de  sept ,  croyant  pouvoir  arriver  an  Kaire, 
s'enfoncèrent  dans  le  désert.  Bientôt  la  fatigue ,  la  soif, 
la  faim  et  l'ardeur  du  soleil,  les   firent  périr  les  ims 
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et  depttis  cette  épqque  on  n'a  pas  yu  dans  ces 
deux  villes ,  même  un  seul  facteur  de  cette  na- 
tion. La  base  du  commerce  des  Français  en 

après  les  tatres.  Ce  seul  M.  de  Saint-Germain  résista 
à  tous  ces  maux.  Pendant  trois  jours  et  deux  nuits  , 
jl  erra  dans  ce  désert  aride  et  nu ,  glacé  du  vent  de 
nord  pendant  la   nuit  (c'était  en  iauTter  ) ,  brftlé  du 
soleil  pendant  le  jour  ,  sans  antre  oàabrage  qu'un  seul 
buisson  »  où  il  se  plongea  la  tête  parmi  les  épines,  sans 
autre  boisson  que  son  urine.  Enfin,  le  troisième  jour, 
ayant  aperçu  l'eau  de  Berhet-el-Hadj ,  il  s'efforça  de 
s'y  rendre  ;  mais  déjà  il  était  tombé  trois  fois  de  fai- 
Uesse ,  et  sans  doute  il  fût  resté  \  sa  dernière  chute ,  si 
vn  paysan  ,  monté  sur  son  chameau ,  ne  l'eût  aperçu 
d'vne  graine  distance.  Cet  hoaune  charitable  le  trans- 
porta ches  lui ,  et  l'y  soigna  pendant  trois  jours  avec 
la  plus  grande  humanité.  Au  bout  de  ce  terme». les 
négocians  du  Kaire ,  informés  de  son  aventure  ,  firent 
apporter  M.  de  Saint-Germain  à  la  ville;  il  y  arriva 
dans  l'état  le  plus  déplorable.  Son  corps  n'était  qu'une 
plaie  ,  son  haleine  était  celle  d'un  cadavre  »  et  il  ne  lui 
restait  que  le  soiifSle  de  la  vie.  Cependant ,  à  force  de 
soins  et  d'attentions  »  Charles  Magallon,  qui  l'avait 
reçu  dans  sa  maison  ,  eut  la  satisfaction  de  le  'sauver  » 
•t  même  de  te  rétablir.  On  a  beaucoup  parlé  dans  le 
temps,  de  la  barbarie  des  Arabes,  qui  cependant  ne 
tuèrent  personne  ;  aujourd'hui  l'on  doit  bUmer  Tim. 
prudence  des  Européens ,  qui  dans  toute  celte  affaire 
se  Conduisirent  comme  des  fous.  Il  régnait  parmi  eux 
la  plus  grande  discorde  ;  et  ils  avaient  poussé  la  négU* 
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Egypte  Consiste,  comme  dans  fout  le  Levant , 
eu  draps  légers  de  Languedoc,  appelés  îondrins 
premiers  et  Iondrins  seconds.  Us  en  débitent , 
année  commune ,  entre  neuf  cents  et  miille  bal- 
lots. Le  bénéfice  est  de  trente-cinq  et  quarante 
pour  cent  ;  mais  les  retraits  qu'ils  font ,  leur 
donnant  une  perte  de  vingt  et  vingt-cinq,  le 
produit  net  reste  de  quinze  pour  cent.  Les  au- 
tres objets  d'importation  sont  du  fer ,  du  plomb, 
deà  épiceries ,  cent  vingt  barils  de  cocbenille , 
quelques  galons ,  des  étoffes  de  Lyon ,  divers 
articles  de  mercerie  ^  enfin  des  dablers  et  de6 
sequins. 

En  échange,  ils  prennent  àeg  cafés  ^'Arabie, 
des  gommes  d'Afrique ,  des  toiles  grossières  d« 
coton  fabriquées  à  Manouf ,  et  qu'on  envoie  en 
Amérique;  des  cuirs  crus,  du  safranon  ,  du  sel 

gence  »  au  point  de  n'avoir  pas  un  pistolet  en  état. 
Toutes  les.  armes  étaiest  an  fond  des  oaisset.  D'ail- 
leurs ,  il  parait  que  les  Arabes  n'agirent  pas  de  leur 
propre  mouvement  ;  des  personnes  bien  instruites  assu- 
rent que  l'affaire  avait  ët^  préparée  à  Gonstantinople  ^ 
par  la  compagnie  anglaise  de  l'Inde^  qui  voyait  de 
mauvais  œil  que  des  particuliers  entrassent  en.  concur» 
rence  avec  elle  pour  le  débit  des  marchandises  du  Ben- 
gale ;  et  ce  qui  s'est  passé  dans  le  cours  des  poursuites  , 
a  prouvé  la  vérité  de  cette  assertion. 


9mmaai».c  et  du  m.  (a)  Ces  objete  acquittent 
Faiement  la  dette,  et  Toii  est  toujoucs  embar- 
rasaé  pour  les  retours  ;  ce  n'est  pas  cependant 
iaute  de  productions  variées ,  puisque  l'Egypte 
rend  du  blé ,  du  riz  ,  du  doura ,  {b)  du  milkt , 
du  sésame,  du  coton ,  du  lin,  du  séné ,  de  la 
casse ,  des  cannes  à  sucre ,  du  nitre ,  du  natron» 
du  sel  afluuoniac ,  du  miel  et  de  la  cire.  L'on 
pourrait  Avoir  des  soies  et  du  vin;  mais  Tin- 
dustrieet  Pactivité  manquent,  parce  quePhom'*- 
me  qui  cultivei^t  n'en  jouirait  pas.  On  estime 
que  l'importation  des  Français  peut  s'élever  de 
deux  millions  et  demi  à  trvis  millions  de  livres, 
La  Francf  avait  entretenu  un  consul  jusqu'en 
1777  ;  mais  à  cette  époque,  les  dépenses  qu'il 
causait  engagèrent  à  le  retirer  :  on  le  transféra 
à  Alexanikie,  et  les  négocians ,  qui  le  laissé** 
rent  partir  salas  réclamer  d'indemnités,  sont 
demeurés  au  Kaire  à  leurs  risques  et  fortune/ 
Leur  situation,  qui  n'a  pas  changé^  est  à  peu 
près  cdie  des  HoUandais  à  NangazaLi ,  c'est-à- 

(a)  Le  Mê  est  probibé,  et  Pocoke  remarquait  en 
1737  que  cela  arait  nui  à  1»  culture. 

(b)  Espèce  de  grain  •$%»%  semblable  aux  lenliUes  « 
qui  crok  par  tooliêf ,  sur  un  roseau  de  six  k  sept 
piede  da  haut  :  c*c»t  U  holciu  erundiuaçeus  de 
Linné. 
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dire  que ,  reiiferméf  dans  on  grand  cui-de-iâe, 
ils  vivent  entre  eux  sans  beaucoup  de  comniiiH> 
nications  au  dehors  ;  ils  les  craignent  même , 
et  ne  sortent  que  le  moins  qu'il  est  possible , 
pour  ne  pas  s^exposer  aux  insultes  du  peuple, 
qui  hait  le  nom  des  Francs,  ou  aux  outrages 
des  Mamlouks ,  qui  les  forcent  dans  les  rues 
de  descendre  de  leurs  ânes.  Dans  cette  e^èce  de 
détention  habituelle,  ils  tremblmt  à  chaque 
instant  que  la  peste  ne  les  oblige  de  se  clorre 
dans  leurs  maisons^  ou  que  quelque  émeute 
n*expose  leur  contrée  au  pillage,  ou.que  le 
commandant  ne  fasse  quelque  demande  d'ar- 
gent ,'(a)  ou  qu'enfin  des  beks  ne  les  forcent  à 
des  founûssemens  toujours  dangereux.  Leurs 
affaires  ne  leur  causent  pas  moins  de  soucis. 
Obligés  de  vendre  à  crédit ,  rarement  sont-ils 
payés   aux-  termes   convenus.  Les  lettres  de 
change  même  n'ont  aucune  police ,  aucun  re* 
cours  en  justice ,  parce  que  la  justice  est  un 
mal  pire  qu'une  banqueroute  :  tout  se  fait  sur 
conscience ,  et  cette  conscience  ,  depuis  quel- 
que temps  s^altèrede  plus  eu  plus  :  on  leur  dif- 
fère des  paiemens  pendant  des  années  entières  ; 
quelquefois  on  n^en  fait  pas  du  tout ,  presq^ue 

(a)  Ils  ont  obserré^eeei  avanies  TOirt,  année  CMn- 
mune ,  &  soixante-trois  mille  lirres  tournois. 
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toujours  on  les  tronque.  Les  chff^ieas ,  qui  sont 
leurs  principaux  correspondans,  sont   à  cet 
égard  plus  infidèles  que  les  Turks  mêmes  ;  et 
il  est  remarquable  que  dans  tout  l'empire ,  le 
caractère  des  chrétiens  est  très-inférieur  à  ce- 
lui des  musulmans  ;  cependant  on  s'est  réduit 
à  faire  tout  par  leurs  mains.  Ajoutez  qu'on  ne 
peut  jamais  réaliser  les  fonds ,  parce  que  l'on 
ne  recouvre  sa  dette  qu'en  s'engageant  d'une 
créance  plus  considérable.  Par  tontes  ces  rai- 
sons, le  Kaire  est  l'échelle  la  plus  précaire  et  la 
plus  désagréable  de  tout  le  Levant  :  il  y  a  quinze 
ans,  Fon  y  comptait  neuf  maisons  françaises; 
en  1785 ,  elles  étaient  réduites  à  trois,  et  bien- 
tôt peut-être  n'en  restera-t-il  pas  une  seule.  lies 
du^tiens  qui  sesont  établis  depuis  quelque  temps 
à  Livoume ,  portent  une  atteinte  fatale  à  cet 
établissement,   par  la  correspondance  immé- 
diate qu'ils  entretiennent  avec  leurs  compa- 
triotes; et  le  grand'^luc  de  Toscane,  qui  les 
trake  comiàe  ses  sujets,  concourt  de  tout  son 
pouvoir  à  l'augmentation  de  leur  commerce. 


1- 
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CHAPITRE   XI. 

DE   LA  TOLLE  DU   KAIRB.  ' 

Le  Kaire^  dont  j'ai  déjà  beaucoup  parlé,  est 
une  ville  si  célèbre ,  qu'il  convient  de  la  faire 
encore  mieux  connaître  par  quelques  détails. 
Cette  capitale  de  TÉgypte  ne  porte  point  dans 
le  pays  le  nom  dUel  •  Qdhera  ,  que  lui  d(mna 
son  fondateur;  les  Arabes  ne  la  connaissent 
que  sous  celui  de  Masr^  qui  n'a  pas  de  sens 
connu ,  mais  qui  parait  l'ancien  nom  oriental 
de  la  iMtsse  Egypte,  (a)  Cette  ville  est  située  sur 
la  rive  orientale  du  Nil ,  à  un  quart  de  lieue 
de  ce  fleuve  ,  ce  qui  la  prive  d'un  grand  avan- 
tage. Le  canal  qui  l'y  joint  ne  saurait  l'en 
dédommager ,  puisqu'il  n'a  d'eau  courante  que 
pendant  l'inondation.  A  entendre  parler  du 
l^rand  Xaire ,  il  semblerait  que  ce  dut  être  une 

(a)  Ce  nom  de  masr  a  les  mêmes  consonnes  que 
celui  de  meir^wirn ,  allégné  par  les  Hébreux  ;  lequel , 
&  raison  de  sa  forme  plurielle ,  sen^ble  désigner  pro- 
prement les  habitans  du  Delta ,  pendant  que  cens  de 
la  Thébaïde  s'appelaient  benikous  ou  eti/aas  de 
kous. 
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capitale  au  moiss  semblable  aux  nâtres  ;  mais 
si  l'on  observe  que  chez  nous-mêmes  les  villes 
u'oat  conmiencé  à  se  décorer  que  depuis  cent 
ans  y.  on  jugera  que  dans  un  pays  où  tout  est 
encore  au  di&ième  siècle  ,  elles  doivent  par- 
ticiper à  la  barbarie  commune.  Aussi  le  Kaire 
n'a-t-il  pas  de  ces  édifices  publics  ou  parti- 
culiers ,  ni  de  ces  places  régulières ,  ni  de  ces 
rues  alignées  ,   où  Parchitecture  déploie  seê 
beautés,  hw  environs   s(mt  masqués  par  des 
collines  poudreuses  ,  formées  des  décombres 
qui  s'accumulent  chaque  jour;  (a)  et  près  d'el- 
les la  multitude  des  tombeaux  et  l'infection  des 
voiries ,  choquent  à  la  fois  l'odorat  et  les  yeux. 
Dans  l'intérieur ,  les  rues  sout  étroites  et  tor- 
tueuses ;  et  comme  elles  ne  sont  point  pavées  y 
la  foule  des  hommes ,  des  chameaux,  des  ânes 
et  des  chiens  qui  s'y  pressent ,  élève  une  pous* 
sière  incommode  ;  souvent  les  particuliers  ar- 
rosent devant  leurs  portes*,  et  à  la  poussière 
succèdent  la  boue  et  des  vapeurs  mal  odoran- 
tes. Contre  l'usage  ordinaire  dé  l'Orient,  les 
maisons  sont  à  deux  et  trois  étages  ,  termi- 
nés par  une  terrasse  pavée  ou  glaisée ,  la  plu- 
fer)  Le  sultan  Séfim  avait  assigna  des  bateaux  pour 
les  porter  sans  cesse  &  la  mer  ;  mais  on  a  détruit  cet  ëta- 
bllsiemeitC  pour  en  détourner  les  deniers. 
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part  sont  en  terre  et  en  briques  mal  cuites  ; 
le  reste  est  en  pierres  molles  d'un  beau  grain  y 
que  Ton  tire  du  mont  Moqattam ,  qui  est  voi- 
sin ;  toutes  ces  maisons  ont  un  air  de.  prison , . 
parce  qu^elles  manquent  de  jour  sur  la  rue. 
n  est  trop   dangereux  en  pareil  pays  d'être 
éclairé  ;  l'on  a  même  la  précaution  de  faire  la 
porte  d'entrée  fort  basse  ;  l'intérieur  est  mal 
distribué;  cependant  chez  les  grands  on  trouve 
quelques  ornemens  et  quelques  commodités  ; 
on  doit  surtout  y  priser  de  vastes  salles  où 
l'eau  jaillit  dans  des  bassins  de  marbre.  Le 
pavé ,  fqrmé  d'une  marqueterie  de  marbre  et 
de  faïence  colorés ,  est  couvert  de  nattes ,  de 
matelas ,  et  par-dessus  le  tout  d'un  riche  ta« 
pis  sur  lequel  on  s'assied  jambes  croisées.  Au*- 
tour  du  mur  règne  une  espèce  de  sofa  chargé 
de  coussins  mobiles  propres  à  appuyer  le  dos 
ou  les  coudes.  A  sept  ou  huit  pieds  de  hau- 
teur ,  est  un  rayon  de  planches  garnies  de  por- 
celaines de  la  Chine  et  du  Japon.  Les  murs  ,' 
d'ailleurs  nus ,  sont  bigarrés  de  sentences  ti- 
rées du  Qôran ,  et  d'arabesques  en  couleurs , 
«  dont  on  charge  aussi  le  portail  des  beks.  Les 
fenêtres  n'ont  point  de  verres  ni  de  (îhâssis  mo- 
biles ,  mais  seulement  un  treillage  à  jour ,  dont 
la  façon  coûte  quelquefois  plus  que  nos  glaces. 
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Le  jour  yient  des  cours  intérieures ,  d^où  les 
sycomores  renvoient  un  reflet  de  verdure  qui 
platt  à  l'œil.  Enfin,  une  ouverture  au  nord  ou 
au  sommet  du  plancher ,  procure  un  air  frais, 
pendant  que ,  par  une  contradiction  assez  bi* 
zarre ,  on  s'environne  de  vétemens  et  de  meu- 
bles chauds ,  tels  que  les  draps  de  laine  et  les 
fourrures.  Les  riches  prétendent ,  par  ces  pré- 
cai^ions ,  écarter  les  maladies;  mais  le  peuple, 
avec  sa  chemise  bleue  et  ses  nattes  dures ,  s'en- 
rhume moins  et  se  porte  mieux. 

POPULÀTIOlf   DU   K.A1RE   ET   DE   l'bGTPTE. 

On  fait  souvent  des  questions  sur  la  popula- 
tion du  Kaire  :  si  l'on  en  veut  croire  le  doua- 
nier Antoun  Pardoun,  cité  par  le  baron  de 
Tott,  elle  approche  de  sept  cent  mille  âmes, 
y  compris  Bonlâq ,  faubourg  et  port  détaché 
de  la  ville  ;  mais  tous  les  calculs  de  la  popula- 
tion en  Turkie  sont  arbitraires ,  parce  qu'on 
n'y  tient  point  de  registres  de  naissances  ,  de 
morts  ou  de  mariages.  Les  musulmans  ont 
même  des  préjugés  superstitieux  contre  les  dé» 
Bombremens.  Les  seuls  chrétiens  pourraient 
être  recensés  au  moyen  des  billets  de  leur  ca* 
pitation.  (a)  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  cer- 

(a)£lles'appeUe  karad/i  ktii  ici  le/ol»  upag^. 
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tain ,  c^est  qne  d'après  le  plan  géométrique  de 
I^iebufar ,  levé  en  1761 ,  le  Kairc  a  trois  lieues 
de  circuit ,  c'est-ànlire  à  peu  près  le  circuit  de 
Paris ,  pris  par  la  ligne  des  boulevards.  Dans 
cette  enceinte  il  y  a  quantité  de  jardins ,  de 
cours ,  de  terrains  vides  et  de  ruineft.  Or ,  si 
Paris  ,  dans  IVnceinte  des  boulevards  ,  ne 
donne  pas  plus  de  sept  cent  mille  âmes ,  quoi- 
que bâti  à  cinq  étages  ,  il  est  difficile  de  croire 
que  le  Kaire ,  qui  n'en  a  que  deux ,  tienne 
plus  de  deux  cent  cinquante  mille  âmes.  D  est 
également  impossible  d'apprécier  au  juste  la  po- 
pulation de  rÉgypte  entière.  Néanmoins,  puis- 
qu'il est  connu  que  le  nombre  des  villes  et  des 
villages  ne  passe  pas  deux  mille  trois  cents ,  (a) 
le  nombre  des  habitans  de  chaque  lieu  ne  pou- 
vant s'évaluer  l'un  portant  l'autre  à  plus  de 
mille  âmes ,  même  en  y  confondant  le  Kaire , 
la  population  totale  ne  doit  s'élever  qu'à  deux 

(a)  D*  Anville  a  connu  deux  listes  des  villages  de  l'E- 
gypte :  l'une  du  siècle  dernier,  conipte  deux  mille  six 
cent  quatre-TÎngt-seiie  villes  et  villages  ;  Tautre  do 
milieu  de  celai-ci ,  deux  mille  trois  cent  quatre-viogt- 
quinae ,  dont  neuf  cent  cinquant^sept  au  Sald  ,  et  miU« 
quatre  cent  trente-neuf  dans  le  Delta  (  ce  qui  fait  ce- 
pendant, comme  Toltterre  aussi  d* Anville  ,deax  mille 
trois  cent  qoatre-vingt-seise  ).  Le  résume  que  je 
daoïia  est  de  l'année  1783. 
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millioiis  trou  cent  mille  âmes.  La  cosBistance 
des  terres  cnltiyables  est ,  selon  d'Anville ,  de 
deux  mille  et  cent  lieues  carrées  :  de  là  résul- 
te )  par  chaque  lieue  carrée ,  mille  cent  quarante- 
deux  habitans*  Ce  rapport ,  plus  >fort  que  ce- 
lui de  France  même ,  pourra  faire  <!roire  que 
l'Egypte  n'est  pas  si  dépeuplée  qu'on  l'ima- 
gine; mais  si  Ton  observe  que  les  terres  ne  se 
reposent  jamais ,  et  qu'elles  sont  toutes  fécon- 
des y  on  conyiendra  que  cette  population  est 
très-faible  en  comparaison  de  ce  qu'elle  a  été , 
et  de  ce  qu'elle  pourrait  être.  \ 

Parmi  les  singularités  qui  frappent  un  étran- 
ger au  Kaire ,  on  peut  citer  la  quantité  pro- 
digieuse de  chiens  hideux  qui  vaguent  dans 
les  rues  ,  et  de  milans  ,  qui  planent  sur  les 
maisons ,  en  jetant  des  cris  importuns  et  lu- 
gubres. Les  musulmans  ne  tuent  ni  les  uns 
ni  les  autres ,  quoiqu'ils  les  réputent  également 
immondes  ;  {a)  au  contraire ,  ils  leur  jettent  sou- 
vent les  débris  des  tables ,  et  les  dévots  font 
pour  les  chiens  des  fondations  d'eau  et  de  pain. 
Ces  animaux  ont  d'ailleurs  la  ressource  des 
voiries  qui ,  à  la  vérité ,  n'empêche  pas  qu'ils 

{a)  Les  tourterelles,  dont  il  y  a  une  prodigieas« 
quantité  ,  font  leurs  nids  dans  les  maisons ,  et  les  en- 
fans  mêmes  n'y  touchent  pas. 
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n'endurent  quelquefois  la  faim  et  la  8oS£;  mais 
ce  qui  doit  étonner  ^  c'est  que  ces  extrémités 
ne  sont  jamais  suivies  de  la  rage.  Prosper  AU 
pin  en  a  déjà  fait  la  remarque  dans  son  Traité 
de  la  médecine  des  Égyptiens,  La  rage  est  éga- 
lement inconnue  en  Syrie  ;  cependai^t  le  nom 
de  cette  maladie  existe  dans  la  langue  arabe  ^ 
et  n'y  a  point  une  origine  étrangère.  > 


CHAPITRE  XII. 

DES    MALADIES    DE   l'ÉGYPTE. 

51. 

DE  LA  FEETE  DE  LA  VUE. 

Ce  phénomène  dans  le  genre  des  maladies., 
n'est  pas  le  seul  remarquable  en  Egypte;  il 
en  est  plusieurs  autres  qui  méritent  d^étre  rap- 
portés. 

Le  plus  frappant  de  tous  ,  est  la  quantité 
prodigieuse  de  yues  perdues  ou  gâtées;  elle 
est  au  point  que,  marchant  dans  les  rues  du 
Kaire ,  j'ai  souvent  rencontré  sur  cent  person- 
nes,  vingt  ayeugles,  dix  borgnes,  et   vingt 


autres  dont  les  yeux  étaient  rouges ,  purulens 
ou  tachés.  Presque  tout  le  monde  porte  des 
bandeaux  ^  indices  d^une  ophtalmie  naissante 
on  convalescente  ;  ce  qui  ne  m'a  pas  moins 
étonné ,  est  le  sang-froid  ou  Papathie  avec  la- 
quelle on  supporte  un  si  grand  malheur.  C'é- 
tait écrit,  dit  le  musulman  ;  louange  à  Dieu! 
Dieu  Va  voulu,  dit  le  chrétien;  qu^il  soit 
béni  !  Cette  résignation  est  sans  doute  ce  quUl 
y  a  de  mieux,  à  faire  quand  le  mal  est  arrivé  i 
mais  par  un  abus  funeste^  en  empêchant  de 
rechercher  les  causes ,  elle  en  devient  une  elle- 
même.  Parmi  nous,  quelques  médecins  ont 
traité  cette  question;  mais  n^ayant  point  connu 
toutes  les  circonstances  du  fait,  ils  n'en  ont 
pu  parler  que  vaguement.  J'en  vais  faire  un 
tableau  général,  afin  que  l'on  puisse  en  tirer 
la  solution  du  problème. 

lo  Jjsa  fluxions  des  yeux  et  leurs  suites  ne 
sont  point  particulières  à  l'Egypte  ;  on  les  re- 
trouve également  en  Syrie,  avec  cette  différence 
qu'elles  y  sont  moins  répandues  j  et  il  est  remar- 
quable que  la  côte  de  la  mer  y  est  seule  sujette. 

Qf*  Ia  ville  du  Kaire ,  toujours  pleine  d'im- 
mondices ,  y  est  plus  sujette  que  tout  le  reste  de 
l'Egypte  'y  (a) le  peuple,  plus  que  les  gens  aisés; 

(a)  Il  faat  observer  qat  Ut  «reugl*!  dtê  villtf «s 

I  '      16. 
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cette  tête  reçoive  une  impression  de  froid  en  se 
découvrant,  la  transpiration  se  supprime  et  se 
jette  sur  les  dents ,  ou  plus  volontiers  sur  les 
yeux ,  comme  partie  moins  résistante.  A  cha- 
que fluxion  Torgane  s'affaiblit  et  il  finit  par  se 
détruire.  Cette  disposition  transmise  par  la  gé- 
nération, devient  une  nouvelle  cause  de  ma- 
ladie :  de  là  vient  que  les  naturels  y  sont  plus 
exposés  que  les  étrangers.  L'excessive  trans- 
piration de  la  tête  est  un  agent  d'autant  plus 
probable,  que  les  anciens  Égyptiens  qui  U 
portaient  nue,  n'ont  point  été  cités  par  lesn^é- 
decins  pour  être  si  affligés  d'ophtalmies;  (a) 
et  les  Arabes  du  désert  qui  se  la  couvrent  peu, 
surtout  dans  le  bas  âge,  en  sont  de  même 
exempts. 

SK  LA  7BTITB-VBROLB. 

Une  grande  partie  des  cécités  en  Egypte ,  est 
causée  par  les  suites  de  la  petite-vérole.  Cette 
maladie ,  qui  y  est  très-meurtrière ,  n'y  est  point 
traitée  selon  une  bonne  méthode  :  dans  les  trois 
premiers  jours  on  y  donne  aux  malades  du  debs 
ou  raisiné ,  du  miel  et  du  sucre  \  et  dès  le  sep- 

(ff)  CependaDt,  l' histoire  observe  que  plosieors  de* 
"''^raoi»  moururent  aveugles. 
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tième  on  leur  permet  le  laitage  et  le  poisson  salé 
comme  en  pleine  santé  :  dans  la  dépuration , 
on  ne  les  pnrge  jamais  ,  et  Ton  évite  surtout 
de  leur  laver  les  yeux ,  encore  quUls  les  aient 
pleins  de  pus ,  et  que  les  paupières  soient  col- 
lées par  la  sérosité  desséchée  :  ce  n'est  qu'au 
bout  de  quarante  jours  que  l'on  fait  cette  opé- 
ration ,  et  alors  le  séjour  du  pus  en  irritant  le 
globe  y  y  a  déterminé  un  cautère  qui  ronge  l'œil 
entier.  Ce  n'est  pas  que  l'inoculation  y  soit 
inconnue,  mais  on  s'en  sert  peu.  Les  Syriens 
et  les  habitans  de  VAnadoUe,  qui  la  connaissent 
depuis  long-temps,  n'en  usent  guère  davan- 
tage, (a) 

L'on  doit  regarder  ces  vices  de  régime  , 
comme  des  agens  plus  pernicieux  que  le  climat , 
qui  n'a  rien  de  malsain;  (6)  c'est  à  la  mauvaise 
nourriture ,  surtout ,  que  l'on  doit  attribuer  et 
les  hideuses  formes  des  mendians ,  et  l'air  mi- 
sérable et  avorté  des  enfans  dn  Kaire.  Ces  pe« 
tites  créatures  ^'offrent  nulle  part  ailleurs  un 

(«)  III  la  pnitiq[ii«nt  «n  insérsat  on  fil  diDi  la  cbair, 
on  en  faisant  respirer  ou  araler  de  la  pomlre  de  bon* 
te«s  desséchée. 

{b)  On  peut  eiter  en  preure'Jes  Maraloaks  qui  ,  au 
moyen  d*une  bonne  nourriture  et  d'un  régime  bien 
entendu ,  jouissent  de  la  santë  la  plus  robuste. 
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extérieur  si  affligeant  ;  l'œil  creux,  le  teint  bâre 
et  bouffi  ,  le  ventre  gonflé  d'obstructions ,  les 
extrémités  maigres  et  la  peau  jaunâtre ,  ils  ont 
Pair  de  lutter  sans  cesse  contre  la  mort.  Leurs 
mères  ignorantes  prétendent  que  c'est  lé  regard 
malfaisant  de  quelque  envieux  qui  les  ensor- 
celle ,  et  ce  préjugé  ancien  (a)  est  encore  géné- 
ral et  enraciné  dans  la  Turkie  ;.  mais  la  vraie 
cause  est  dans  la  mauvaise  nourriture.  Aussi  , 
malgré  les  talismans ,  (  6  )  en  périt-il  une  quan* 
tité  incroyable  ;  et  cette  ville  possède  ,  plus 
qu'aucune  capitale ,  la  funeste  propriété  d'en- 
gloutir la  population. 

Une  maladie  très -répandue  au  Kaire ,  est 
celle  que  le  vulgaire  y  appelle  mal  béni  y  et  que 
nous  nommons  assez  improprement ,  mal  de 
Naples  :  la  moitié  du  Kaire  en  est  attaquée.  La 

(c)  Neteio  cuis  tsnsros  oeulms  miki  fascinât 
agnos, 

ViRG. 

{b)  O»  voit  souvent  en  Egypte ,  pendn  sur  le  Tîsage 
des  enfans,  et  même  sur  celai  des  hommes  faits,  de 
petits  morceeax  d'étoffes  ronges  ;  ou  des  rameaux  de 
corail  et  de  verre  colorés,  leur  usage  est  de  fixer  ,  par 
leur  couleur  et  leur  mouvement ,  le  premier  coup  d*aeil 
de  tenuieux,  parce  que  c'est  celui-li ,  disent-Us  ,  qui 
frappe. 


pinparl  des  habiUns  croient  que-  ce  maî  Tient 
^t  frayeur ,  par  maléfice  ou  par  malpropretés 
'  Quelques-uns  se  doutent  de  la  vraie  cause  ;. 
mais  comme  elle  tient  à  un  article  sur  lequel  ils 
sont  infiniment  réservés,  ils  n'osent  s'en  vanter. 
Ce  mal  béni  est  très-diffîcile  à  guérir;  le  mer- 
cure ,  sous  quelque  forme  quUl  soit,, échoue 
ordinairement  :.  les  végétaux  sudorifiques  réus* 
sissent  mieux,,  sans  cependant  être  infaillibles  ; 
heureusement  que  le  virus  est  peu.  actif ,  à  rai- 
son de  la»  grande  transpiration  naturelle  et  arti- 
ficielle. L'on  voit,  comme  en  Espagne,  des 
vieillards  le  porter  jusqu'à  quatre-vingts  ans. 
Mais  ses  efi*ets  sont  funestes  aux  enfans  qui  en 
naissent  infectés.  Le  danger  est  imminent  pour  ^ 
«quiconque  le  rapporte  dans  nn  pays>  froid;  il  y 
fait  des  progrès  rapides  ^et  se  montre,  toujours 
plus  rebelle  dans  cette  transplantation.  En  Sy- 
rie, à  Damas  et  dans  les  montagnes,  il  est  plus 
dangereux,  parce  que  l'hiver  y  est  plus  rigou-  . 
reuz  :  faute  de  soins,  il  s'y  termine  avec  tous. 
les  symptômes  qu'on  lui  connaît ,  ainsi  que  j'en 
ai  vu  des  exemples . 

Une  incommodité  particulière  aa~  climat  d'E- 
gypte ,  est  une  éruption  à<la  peau  ,,qiii  revient 
toutes  les  années.  Vers  la  fin  de  juin  on-  le 
commencement  de  juillet  ^  lo  corps  se  cou^r» 
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de  rougeurs  et  de  boulons  dont  k  cuisson  est 
trèS'importune.  Les  médecins  qui  se  sont  aper* 
çus  que  cet  effet  venait  constamment  à  la  suite 
de  Peau  nouvelle ,  lui  en  ont  rapporté  ia  cause, 
plusieurs  ont  pensé  qu'elle  dépendait  des  sels 
dont  ils  ont  supposé  cette  eau  chargée  ;  maïs 
Texistence  de  ces  sels  n'est  point  démontrée , 
et  il  ^parait  que  cet  accident  a  une  raison  plus 
simple,  ^'ai  dit  que  les  eaux  du  Nil  se  corrom- 
paient vers  la  fin  d'avril  dans  le  lit  du  fleuve. 
Les  corps  qui  s'en  abreuvent  depuis  ce  moment^ 
forment  dies  humeurs  d'une  mauvaise  qualité. 
Lorsque  l'eau  nouvelle  arrive ,  il  se  fait  dans 
le  sang  une  espèce  de  fermentation  y  dont  l'issue 
est  de  séparer  les  humeurs  vicieuses  et  de  les 
chasser  vers  la  peau  où  la  transpiration  les  ap- 
pelle :  c'est  une  vraie  dépuration  purgative ,  et 
toujours  salutaire. 

Un  autre  mal  encore  trop  commun  au  Kaire , 
est  une  enflure  de  bourses ,  qui  souvent  devient 
une  énorme  hydrocèle.  On  observe  qu'il  atta- 
que de  préférence  les  Grecs  et  les  Cop^  ;  et 
par-là,  le  soupçon  de  sa  cause  tombe  sur  l'abus 
de  l'huile  dont  ils  usent  plus  des  deux,  tiers  de 
l'année.  L'on  soupçonne  au^si  que  les  bains 
chauds  y  concourent ,  et  leur  usage  immodéré  a 
d'autres  effets  qui  ne  sont  pas  moins  nuisi- 
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Hes.  (  a)  le  remarquerai  à  cette  occaiion',  que 
dans  la  Syrie  eomme  dans  i^Égypte,  une  expé- 
rience constante  a  prouvé  que  l'eau-de-vie  tirée 
des  figues  ordinaires ,  ou  de  celles  des  sycomo» 
res  y  ainsi  que  Teau-de-vie  des  dattes  et  des  fruits 
de  nopal,  a  un  efiet  très-prompt  sur  les  bour- 

(«)  Les  Egyptiens  et  les  Tnrks  en  géo^rel ,  ont 
pour  le  bein  d*^tnve  une  passion  difficile  4  eonceTOtr 
dan  on  piyi  aussi  efaand  cpie  le  lenr  { mais  elle  me  pa- 
rait venir  moins  des  sensations  que  des  préjugés.  La 
loi  du  Qéran ,  qui  ordonne  aux  hommes  une  forte 
ablution  après  le  devoir  conjugal ,  est  elle  seule  un  mo« 
tif  très-puissant  ;  «t  la  vanité  qu'ils  attachent  i  l'exé- 
enter,  en  devient  un  autre  qui  n*est  pas  moins  efficace* 
Pour  les  femmes,  il  se  joint  à  ces  motifs,  i»  que  le 
bain  est  le  mbI  lien  d'assemblée  oà  elles  puissent  faire 
parade  de  leur  luxe  et  se  régaler  de  melons  et  fruits, 
de  pitisserie  et  autres  friandises;  a<>  qu'elles  eroient  » 
ainsi  que  Ta  remarqué  Prosper  Alpin  ,  que  le  bain  lenr 
donne  cet  embonpoint  qui  passe  pour  la  beauté.  Quant 
aux  étrangers ,  leurs  opinions  diffèrent  comme  leurs 
sensations.  Plusieurs  négocians  du  Kaire  aiment  le 
bain,  d'antres  s'en  sont  trouvés  maltraités,  et  je  lenr 
ai  ressemblé.  Il  n^a  donné  des  vertiges  et  des  fremble- 
m^s.de  genoux  qui  durèrent  deux  jours.  J'avoue  qu'nne 
eau  vraiment  brûlante ,  et  qu'nne  sueur  arrachée  par 
les  convulsions  du  poumon  autant  que  par  la  chaleur  , 
m* ont  paru  des  plaisirs  d'une  espèce  étrange;  et  je 
n'envierai  pins  anx  Turks  ni  leur  opium,  ni  leufs  étu- 
ves,  ni  leurs  mattêurs  trop  complaigans. 
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seBf  qu'elle  rend  douloureuaes  et  dures  dès  le 
troisième  ou  quatrième  jour  que  Ton  a  com- 
mencé d'en  boire;  et  si  l'on  n'en  cesse  pasl'u- 
sage ,  le  mal  dégénère  en  hydrocèle  complète. 

L'eau-de-yie  des  raisins  secs  n'a  pas  le  même 
inconvénient  ;  elle  est  toujours  anisée  et  très» 
violente,  parce  qu'on  la  distille  jusqu'à  trois 
fois.  Les  chrétiens  de  Syrie  et  les  coptes  d'E- 
gypte en  font  beaucoup  d'usage  ;  ces  derniers, 
surtout,  en  boivent  des  pintes  entières  à  leur 
souper  :  j'avais  taxé  ce  fait  d'exagération  ;  ma^ 
il  a  fallu  me  rendre  aux  preuves  de  l'évidence^ 
sans  cesser  néanmoins  de  m'étonner  que  de  pa- 
reils excès  ne  tuent  pas  sur-le-cliamp ,  ou  ne 
procurent  pas  du  moins  les  symptômes  de  la 
profonde  ivresse. 

Le  printemps,  qui  dans  l'Egypte  est  l'été  de 
de  nos  climats  ,  amène  des  fièvres  malignes 
dont  l'issue  est  toujours  très-prompte.  Un  mé- 
decin français  qi|i  en  a  traité  beaucoup  a  re^ 
marqué  que  le  kina,  donné  dans  les  rémissions, 
à  la  dose  de  deux  et  trois  onces ,  a  fréquem* 
ment  sauvé  des  malades  aux  portes  de  la 
mort,  (a)  Sitôt  que  le  mal  se  déclare ,  il  faut 
s'astreindre  rigoureusement  au  régime  végétal 

(a)  Le  lendemain  il  donne  tonjoun  un  lavement 
oour  évactter  ce  kina. 

4 


DB  l'bgtptb.  îia7 


acide;  on  s^interdit  la  yiande,  le  poisson,  et 
surtout  les  œufs  ;  ils  sont  une  espèce  de  poison 
en  Egypte.  Dans  ce  pays  comme  en  Syrie  ,  les 
observations  constatent  que  la  saignée  est  tou- 
jours plus  nuisible  qu^ayantageuse ,  même  lors- 
qu'elle parait  le  mieux  indiquée  :  la  raison  en 
est  que  les  corps  nourris  d'alimens  malsains , 
tels  que  les  fruits  verts,  les  légumes  crus ,  le 
fromage ,  les  olives ,  ont  peu  de  sang  et  beaucoup 
d'bumeurs  ;  leur  tempérament  est  générale- 
ment bilieux,  ainsi  que  Pannoncent  leurs  yeux 
et  leurs  sourcils  noirs ,  leur  teint  brun,  et  leurs 
corps  maigres.  Leur  maladie  habituelle  est  le 
mal  d'estomac  ;  presque  tous  se  plaignent  d'à- 
cretés  à  la  gorge  et  de  nausées  acides  ;  aussi  Pé- 
métique  et  la  crème  de  tartre  ont-ils  du  succès 
dans  presque  tous  les  cas. 

Les  fièvres  malignes  deviennent  quelque- 
fois épidémiques,  et  alors  on  les  prendrait 
volontiers  pour  la  peste ,  dont  il  me  reste  à 
parler. 

5  m. 

DB   LA  PEâTB. 

Quelques  personnes  ont  voulu  établir  parmi 
nous  Topinion  que  la  peste  était  originaire  d'E- 
gypte ;  mais  cette  opinion ,  fondée  sur  des  pré- 
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jugés  vagues^  parait  démentie  par  les  faits. 
Nos  négocians  établis  depuis  longues  années  à 
Alexandrie  ,  assurent ,   de  concert    avec  les 
NÉgyptiens ,  que  la  peste  ne  vient  jamais  de  Tin- 
térieur  du  pays,  (a)  mais  qu'elle  parait  d'abord 
sur  la  côte  à  Alexandrie;  d'Alexandrie  elle 
passe  à  Rosette ,  de  Rosette  au  Kaire ,  du  Kaire 
à  Damiât  ,  et  dans  le  reste  du  Delta.  Ds  obser- 
vent encore  qu'elle  est  toujours  précédée  de 
l'arrivée  de  quelque  bâtimefit  venant  de  Smyme 
ou  de  Constantinopl^ ,  et  que  si  la  peste  a  été 
violente   dans   Tune   de    ces    villes   pendant 
rété,  le  danger  est  plus  grand  pour  la  leur  pen- 
dant l'hiver  qui  suit.  H  parait  constant   que 
son  vrai  foyer  est  Constantinople  ;  qu'elle  s'y 
perpétue  par  l'aveugle  négligence  des  Turks  ; 
elle  est  au  point  que  l'on  vend  publiquement 
les  effets  des  morts  pestiférés.  Les  vaisseaux 
qui  viennent  ensuite  à  Alexandrie ,  ne  man- 
quent jamais  d'apporter  des  fournitures  et  des 
habits  de  laine  qui  sortent  de  ces  ventes ,  et  ils 
les  débitent  au  bazar  de  la  ville ,  où  ils  jettent 

(/i)  Prosper  Alpin ,  médecin  vénitien ,  qui  écrivait 
en  iSqi  »,âit  également  que  la  peste  n*ett  point  origi- 
naire d'Egypte;  qu'elle  y  rient  de  Grèce  »  de  Syrie» 
de  Barbarie  ;  que  les  chaleurs  la  tueni ,  etc.  Voyei  éë 
Medicinâ  Egypiiorum,  p.  a8. 


d'abord  la  contagion.  Les  Grecs  qui  font  ce 
commerce ,  en  sont  presque  toujours  les  pre- 
mières victimes.  Peu  à  peu  Fépidémie  gagne 
Rosette  ,  et  enfin  le  Kaire^  en  suivant  la  route 
journalière  des  marchandises.  Aussitôt  qu'elle 
est  constatée ,  les  négocians  européens  s'enfer- 
ment dans  leur  kan  ou  contrée,  eux.  et  leurs 
domestiques  ;  et  ils  ne  communiquent  plus  au 
dehors.  Leurs  vivres,  déposés  à  la  porte  du  kan, 
y  sont  reçus  par  un  portier ,  qui  les  prend  avec 
des  tenailles  de  fer,  et  les,  plonge  dans  uile 
tonne  d'eau  destinée  à  cet  usage.  Si  l'on  veut 
leur  parler ,  ils  observent  toujours  une  distance 
qui  empêche  tout  contact  de  vétemens  ou  d'ha- 
leine ;  parce  moyen  ils  se  préservent  du  fléau, 
à  moins  qu'il  n'arrive  quelque  infraction  à  la 
police.  11 7  a  quelques  années ,  qu'un  chat,  passé 
par  les  terrasses  chez  nos  négocians  du  Kaire, 
porta  la  peste  à  deux  d'entre  eux,  dont  l'un 
mourut. 

L'on  conçoit  combien  cet  emprisonnement 
est  epnuyeux  :  il  dure  jusqu'à  trois  et  quatre 
mois,  pendant  lesquels  les  amusemens  se  ré- 
duisent à  se  promener  le  soir  sur  les  terrasses  ^ 
et  à  jouer  aux  Cartes. 

La  peste  offre  plusieurs  phénomènes  très- 
remarquables.  A  Gonstantinople  ,  elle  règne 
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pendant  Véié  ,  et  s^affaihlit  ou  se  détruit  pen- 
dant Phi  ver.  En  Egypte ,  au  contraire ,  elle  rè- 
gne pendant  rhiver  ;  et  juin  ne  manque  jamais 
de  la  détruire.  Cette  bizarrerie  apparente  s'en- 
plique  par  uu  même  principe.  L'hirer  détruit 
la  peste  à  G>nstantinople ,  parce  que  le  froid 
y  est  très-rigoureux.  L^été  Tallume ,  parce  que 
la  chaleur  y  est  humide ,  à  raison  des  mers , 
des  forets  et  des  montagnes  voisines»  En  Egyp- 
te, l'hiver  fomente  la  peste  ,  parce  qu'il  est 
humide  et  doux.  :  Tété  la  détruit ,  parce  qu'il 
est  chaud  et  sec.  U  agit  sur  elle  comme  sur  les 
viandes ,  qu'il  ne  laisse  pas  pourrir.  La  cha- 
leur n'est  malfaisante  qu'autant  qu'elle  se  joint 
à  l'humidité,  (a)  L'Egypte  est  affligée  de  la 

(tf)  Au  Kaire ,  on  a  ob«erv^  que  les  porteurs  d*eaa  , 
sans  cesse  arrosés  de  l'eau  fraîche  qu'ils  portent  dans 
une  outre  sur  leur  dos ,  ne  sont  jamais  attaqués  de  U 
peste  :  mais  ici  c'est  lotion  ,  et  non  pas  bumidilé  ;  d'au- 
tre part,  l'astronome  Beaucbamp  m'observe,  dans  une 
lettre  écrite  de  Bagdad ,  que  la  peste  qui  précéda  1787  , 
moissonna  tous  les  porteurs  d'eau  de  la  ville.  Les  Eu- 
ropéens même  ,  malgré  leurs  lotions  de  vinaigre  n'é- 
cbappérentpas,  et  cependant  l'un  d'eux  qui  en  but 
des  verres  entiers ,  se  sauva.  Beauchamp  fait  d'aillenn 
la  remarque  curieuse,  que  la  peste  ne  passe  jamais  dans 
la  Perse ,  dont  k  climat  est  en  général  plus  tempéré , 
et  le  sol  montueux  et  courert  de  végétaux. 
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peste  tous  les  cpiatre  ou  cinq  ans;  les  ravages 
qu'elle  y  cause  devraient  la  dépeupler ,  si  les 
étrangers  qui  y  afflH<Mit  sans  cesse  de  tout  l'em- 
pire.,  ne  réparaient  une  grande  partie  de  ses 
pertes. 

En  Syrie,  la  peste  est  beaucoup  plus  rare  :  il 
y  a  viugt-cinq  ans  qu'on  ne  Vy  a  ressentie.  La 
raison  en  est  sans  doute  la  rareté  des  vaisseaux 
venant  en*droiture  de  Constantinople.  D'ail- 
leurs on  observe  qu'elle  ne  se  naturalise  pas 
aiséokent  dans  cette  province.  Transportée  de 
PArchipel ,  ou  même  de  Damiàt ,  dans  les  ra- 
des de  Lataqté  ,  Saïde  ou  Acre ,  elle  n'y  prend 
point  racine.;  elle  veut  des  circonstances  pré- 
liminaires et  une  route  combinée  :  il  faut  qu'elle 
passe  du  Kaire ,  en  droiture  à  Damiât  :  alors 
toute  la  Syrie  est  sûre  d'en  être  infectée. 

L'opinion  enracinée  du  fatalisme  ,  et  bien 
plus  encore  la  barbarie  du  gouvernement,  ont 
emjpécbé  jusqu'ici  les  Turks  de  se  mettre  en 
garde  contre  ce  fléau  meurtrier  :  cependant  le 
succès  des  soins  qu'ils  ont  vu  prendre  aux 
Francs ,  a  fait  depuis  quelque  temps ,  impres- 
sion sur  plusieurs  d'entre  eux.  Les  chrétiens  du 
pays  qui  traitent  avec  nos  négocians ,  seraient 
disposés  à  s'enfermer  comme  eux  ;  maïs  il  fau- 
drait qu'ils  y  fussent  autorisés  par  la  Porte.  Il 
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paraît  qu'en  ce  moment  elle  s'occupe  de  .cet 
objet,  s'il  est  vrai  qu'elle  ait  publié  Tannée 
dernière  un  édit  pour  établir  un  lazaret  à  Gons- 
tantinople ,  et  trois  autres  dans  Tempire  ;  sa- 
voir ,  à  Smyrne ,  en  Candie  et  à  Alexandrie. 
Le  gouvernement  de  Tunis  a  pris  ce  sage  parti 
depuis  quelques  années  ;  mais  la  police  turke 
est  partout  si  mauvaise ,  qu'on  doit  espérer  peu 
de  succès  de  ces  établissemens  ,  malgré  leur 
extrême  importance  pour  le  commerce ,  et  pour 
la  sûreté  des  états  de  la  Méditerranée,  (a) 


CHAPITRE  XIII. 
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L'Egypte  fournirait  encore  matière  à  beau- 
coup d'autres  observations  ;  mais  comme  elles 
sont  étrangères  à  mon  objet ,  on  qu'elles  ren- 
trent dans  celles  que  j'aurai  occasion  de  faire 
sur  la  Syrie ,  je  ne  m'étendrai  pas  davantage. 

(«)  L'aanée  dernière  en  fait  preuve,  puiqu*!!  » 
éclaté  dans  Tunis  une  peste  aussi  violente  qu'on  en  ait 
jamais  éprouvée.  Elle  fut  apportée  par  des  bAtimess 
venant  de  Constantinople  ,  <{ui  corrompirent  les -gardai 
et  entrèrent  en  fraude  sans  faire  de  quarantaina. 


Si  Ton  se  rappelle  ce  que  j'ai  exposé  de.  la 
nature  et  de  Taspect  du  sol  ;  si  l'on  se  peint  un 
pays  plat ,  coupé  de  canaux ,  inondé  pendant 
trois  mois ,  fangeux  et  yerdoyant  pendant  trois 
autres ,  poudreux  et  gercé  le  reste  de  l'année  ; 
si  l'on  se  figure  sur  ce  terrain  des  villages  de 
boue  et  de  briques  ruinés ,'  des  paysans  nus  et 
hâlés ,  des  buffles  ,  des  chameaux,  des  sycomo- 
res^ des  dattiers  dair- semés,  des  lacs  ,  de« 
champs  cultivés ,  et  de  grands  espaces  vides  ; 
sM'on  y  joint  un  soleil  étincelantsur  l'atur 
d'un  ciel  presque  toujours  sans  nuages  ;  des 
vents  plus  ou  moins  forts ,  mais  perpétuels  ; 
l'on  aura  pu  se  former  |ine  idée  rapprochée  de 
l'état  physique  du  pays,  (a)  On  a  pu  juger  de 

(a)  Lorsque  )*^criTaii  ceci  en  1786}  jfl  ne  conndisaff 
pu  U  lettre  d'Amrou  au  kalife  Omar,  laquelle  traite 
pr^iiémeat  sont  les  mêmes  rapports  du  même  sujet. 
Le  lecteur  ne  peut  que  me  savoir  gré  de  Ivi  citer  ce 
morceau  curieux  de  Téloquence  orientale. 

Lettre  du  ktii^e  Omur  êbm^êURattib ,  à'Amftm, 
son  UeutenaiU  en  Egypte^ 

O  Amrou ,  fils  d'el-AAs ,  ce  que  je  désire  de  toi,  &  la 
réceptioo  de  cette  lettre,  c'est  que  tu  me  fasses  de 
rÊgypte  une  peinture  asseï  exacte  et  asses  Tiye  pour 
que  je  paisse  m*imaginer  yoir  de  mes  propres  yeux 
Cette  bdle  contrée.  Salut. 

I  17. 
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l'état  civil  Aw  habitau ,  par  leora  divisions  en 
races ,  en  sectes ,  en  conditions  $  paf  U  nature 

Méponse  é^Amrou, 

O  prince  4es>fi<UleftI  peins-toi  tu  <Ucert  aride ,  «t 
«ne  campegae  nsegaifi^iiie  aa  milieu  de  deux  anontagBes 
dont  Tune  e  la  forme  d'une  colline  de  saUe,  et  l'autre 
du  ventre  d'un  cheTal  étique  on  du  dos  d'un  chameau. 
Yoilâ  l*Egjpte  !  Tontes  ses  productions  et  tontes  sm 
richesses,  depuis  Asonan  (Syene)  jnsqn'A  Menehi, 
Viennent  d'un  lenve  htei  ifui  coule  arec  m^tué  an 
milieu  d'elle.  Le  moment  de  la  crue  et  de  la  retraite  de 
les  eaux  est  aussi  réglé  que  le  cours  du  soleil  et  de  la 
lune  ;  il  j  a  une  époque  fixe  dans  l'année  où  toutes  les 
sources  de  l'univers  viennent  payer  &  ce  roi  des  fleuves 
le  tribut  auquel  la  providafcce  les  a  assujetties  envers 
lui.  Alors  les  eaux  augmentent,  sortent  de  son  lit,  et 
couvrent  toute  la  face  de  l'Êgjpte  pofu*  y  déposer  un 
limon  productif.  U  n'y  a  plus  de  communication  d'un 
village  i  l'autre,  que  par  le  moyen  de  barques  légères  , 
aussi  nombreuses  que  les  feuilles  de  palmier. 

Lorsqu'ensuite  arrive  le  moment  où  %e%  eaux  cessent 

d'être  nécessaires  à  la  fertilité  du  sol ,  ce  fleuve  docile 

rentre  dans  les  bornes  que  le  dostin  lui  a  prescritea* 

pour  laisser  reenaiUir  le  trésor  qu'il  a  eaehé  dans  le  sain 

^de  la  terre. 

Un  peuple  protégé  du  ciel ,  et  qui  comme  l'abeillo 
ne  semble  destiné  qu'i  travailler  pour  les  autres,  sans 
profiler  lui-même  du  prix  de  w»  sueurs ,  ouvre  légère- 
ment les  entrailles  de  la  terre,  et  y  dépose  des  semences 
dont  U  attend  la  fécondité  du  bienfait  de  cet  itrê  qui 


d'un  gouvernement  qui  ne  cpnnattai  proprié- 
té ,  ni  sûreté  de  per«gnnes ,  et  par  TiLsage  d'un 
pouvoir  illimité  confié  à  une  8oldates<{uc  li- 
Qsncieuse  et  grossière  :  enfin  Ton  peut  appré* 
cier  la  force  de  ce  gouvernement,  en  résumant 
«OU  état  militaire ,  û  qualité  de  ses  troupes;  en 
observank  que  dans  toute  FÉgypte  et  sur  les 
frontières  il  n'y  a  ni  fort,  ni  redoute,  ni  artil- 
lerie ,  ni  ingénieurs ,  «t  que  pour  la  marine ,  on 
lie  cOB^pte  que   les  vingt -huit  vaisseaux  et 

ftlt  «jroitoe  et  mûrir  t«t  moiiaons.— 1»0  germe  m  éhf» 
loppe  y  la  lig«  t*ékèva ,  l'ëpi  w  forme  par  le  secoure  «Tubo 
rocée  qpi  «iupjMe  fox  pluies ,  ef  qui  entretient  le  suc 
nourricier  4ont  le  sol  est  ipnliu.  A  la  plus  abondante 
récolte  succède  tout  i  coup  la  stérilité  :  c'est  aiasi ,  6 
prince  des  fidèles!  que  l'Egypte  offre  tour  i  tour  l'image 
d'un  déiert  poudreux ,  d'une  plaine  liquide  et  argentée  , 
d'un  marécage  noir  et  Umeueux,  d'une  prairie  Terte 
et  ondoyante ,  d'un  parterre  orné  de  fleurs  Tariéee,  et 
d'un  gnéret  eouTerfc  de  moissons  iauniisantes  :  béni  scMt 
le  cr^tenr  de  tant  de  menreilles  I 

Trois  choses,  à  prince  dei  fidèles  I  contribuent  eun^» 
tiellement  &  la  prospérité  de  l'Egypte  et  au  bonheur  de 
•es  habitans.  La  première ,  de  ne  point  adopter  légère** 
ment  des  projets  inventés  par  l'aTldité  fiscale  »  et  ten* 
dans  è  accroître  Timpét.  La  seconde  >  d'employer  le 
tiers  des  revenus  A  f  entretien  des  canaux ,  des  ponts 
et  des  digues.  La  treisième,  de  ne  lever  l'impôt  qu'en 
nature ,  sur  les  fruits  que  la  terre  produit.  Salut. 
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cayasses  de  Suez ,  armés  chacun  de  quatre  pier- 
riers  rouilles,  et  montés  par  des  marins  qui  ne 
connaissent  pas  la  boussole.  C'est  au  lecteur  à 
établir  sur  ces  faits  l'opinion  qu'il  doit  pren- 
dre d'un  tel  pays.  S'il  trouvait ,  par  hasard ,  qUe 
je  le  lui  présente  sous  un  point  de  yue  diffé- 
rent de  quelques  autres  relations ,  cette  diver- 
sité ne  devrait  point  l'étonner.  Rien  de  moins 
unanime' que  les  jugemens  des  voyageurs  sur 
les  pays  qu'ils  ont  vus  :  souvent  contradictoires 
entre  eux,  celui-ci  déprime  ce  que  celui-là 
vante  ;  et  tel  peint  comme,  liu  lieu  de  délices  ce 
qui  pour  tel  autre  n'est  qu'un  lieu  fort  ordi- 
naire. On  leur  reproche  cette  contradiction  ; 
mais  ils  la  partagent  avec  leurs  censeurs  mêmes, 
puisqu'elle  est  dans  la  nature  des  choses.  Quoi 
quenous  puissions  faire,  nos  jugemens  sont  bien 
moins  fondés  sur  les  qualités  réelles  des  objets , 
que  sur  les  affections  que  nous  recevons ,  ou 
que  nous  portons  déjà  en  les  vi)yant.  Une  ex- 
\  périence  journalière  prouve  qu'il  s'y  mêle  tou- 
jours des  idées  étrangères ,  et  de  là  vient  que  le, 
même  pays  qui  nous  a  paru  beau  dans  un  temps, 
nous  parait  quelquefois  désagréable  dans  un 
autre.  D'ailleurs,  le  préjugé  des  habitudes  pre- 
mières est  tel  que  jamais  l'on  ne  peut  s'en  dé- 
gager. L'habitant  des  montsgnes  hait  les  plai- 


\ 


nés  ;  Pliabitent  des  plaines  déprise  les  monta- 
gne».  L^Espagnol  veut  un  ciel  ardent;  le  Danois 
vu  temps  hrumeax.  Nous  aimons  la  verdure  des 
forêts  ;  le  Suédois  préfère  la  blancheur  des  nei- 
ges :  le  Lapon  transporté  de  sa  chaumière  enfu- 
mée ,  dans  les  bosquets  de  Chantilly  y  est  mort , 
de  chaleur  et  de  mélancolie.  Chacun  a  ses  goûts , 
et  juge  en  conséquence.  Je  conçois  que  pour  un 
Égyptien ,  l'Egypte  est  et  sera  toujours  le  plus 
beau  pays  du  monde ,  quoiqu'il  n'ait  vu  que  ce- 
lui-là. Mais ,  s'il  m'est  permis  d*en  dire  mon  ayis 
comme  témoin  oculaire ,  j'avoue  que  je  n'en 
.  ai  pas  pris  une  idée  si  avantageuse.  Je  rends 
justice  à  son  extrême  fertilité  ,  à  la  variété  de 
ses  produits ,  à  l'avantage  de  sa  position  pour 
le  commerce  :  je  conviens  que  l'Egypte  est  peu 
sujette  aux  intempéries  qui  font  manquer  nos 
récoltes  y  que  les  ouragans  de  l'Amérique  y  sont 
-inconnus  ;  que  les  tremblemens  qui  de  nos 
jours,  ont  dévasté  le  Portugal  et  l'Italie ,  y  sont 
très-rares ,  quoique  non  pas  sans  exemple»;  (à) 
je  conviens  même  que  la  chaleur  qui  accable 
les  Européens ,  n'est  pas  un  inconvénient  pour 
les  naturels  :  mais  c'en  est  un  grave  que  ces 
vents  meurtriers  de  sud  ;  c'en  est  un  autre  que 
ce  vent,  de  nord -est  qui  donne  des  maux  de 

(a)  D  y  ea  eot  an trèf-violent  entre  autres ,  l'an  x  1 1  s« 
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tête  vîolens  ;  c^en  est  encore  un,  «jue  cette  mnl* 
titude  de  scorpions,  de  coasîus,  et  surtout  de 
mouches ,  telle  que  Ton  ne  peut  manger  sans 
courir  risque  d'en  àyalet.  D'ailleurs ,  nui  pays 
d'un  aspect  plus  monotone;  toujours  tmé  plaine 
nue  à  perte  de  vue  ^  toujours  un  horizon  plàt 
et  uniforme  ;  [a)  des  dattiers  sur  leur  tige  mai- 
gre ,  ou  des  huttes  de  terre  sûr  des  exhaussées  : 
jamais  cette  richesse  de  paysages ,  où  la  va- 
riété des  objets ,  où  la  diversité  des  sites  occu- 
pent Tesprit  et  les  yeux  par  des  scènes  et  des 
sensations  renaissantes  :  nul  pays  n'est  moins 
pittoresque^  moins  propre  aux  pinceaux  des 
peintres  et  des  poètes  :  on  n'y  trouve  rien  de 
ce  qui  fait  le  charme  et  la  richesse  de  leurs  ta- 
bleaux 'y  et  il  est  remarquable  que  ni  les  Ara- 
bes ,  ni^es  anciens,  ne  font  mention  des  poètes 
d'Egypte.  En  effet ,  que  chanterait  PÉgyptién 
sur  le  chalumeau  de  Gessner  ^t  de  Théocritè  ? 
n  n'a  ni  clairs  ruisseaux ,  ni  frais  gazons ,  mi 
antres  solitaires  ;  il  ne  connaît  ni  les  vallons , 
ui  les  coteaux ,  ni  les  roches  pendantes.  Thomp- 
son n'y  trouverait  ni  le  sifflement  des  vents 
dans  les  forêts ,  ni  les  roulemens  du  tonnerre 
dans  les  montagnes ,  ni  la  paisible  majesté  des 

(a)  Qn  peut,  à  ce  sujet,  consulter  les  planches  de 
Noi'âen  ,  qui  rendent  cet  état  sensible. 


hoia  anti^iiM ,  oi  Porage  imposant ,  ni  le  calme 
touchant  qui  loi  succède  :  un  cercle  étemel  des 
mémea  opératîous  ramène  toujours  les  gras 
troupeaux ,  les  cfaamps  fertiles ,  le  fleuve  boueux, 
la  mer  d'eau  douce ,  et  les  villages  semblables 
amx  tles.  Que  si  la  pensée  se  porte  à  Pborizon 
qu*embrasse  la  vue,  elle  s'effraie  de  n'y  tron- 
Ter  que  des  déserts  sauvages ,  où  le  voyageur 
égaré ,  épuisé  de  soif  et  de  fatigue ,  se  décou- 
rage devant  l'espace  immense  qui  le  sépare  du 
monde  ;  il  implore  en  vain  la  terre  et  le  ciel  ; 
aes  cris  perdus  sur  une  plaine  rase ,  ne  lui  sont 
pas  même  rendus  par  des  échos  :  dénué  de  tout , 
et  seul  dans  l'univers ,  il  périt  de  rage  et  de 
désespoir  devant  nne  nature  morne ,  sans  la 
consolation  même  de  voir  verser  une  larme 
sur  son  malheur.  Ce  contraste  si  voisin  est  sans 
doute  ce  qui  donne  tant  de  prix  au  sol  de  l'E- 
gypte. La  nudité  du  désert  rend  plus  caillante 
l'abondance  du  fleuve,  et  l'aspect  des  privations 
ajoute  au  charme  des  jouissances  :  elles  ont 
pu  être  nombreuses  dans  les  temps  passés ,  et 
elles  pourraient  renaître  sous  l'influence  d'un 
bon  gouvernement  ;  mais  dans  l'état  actuel ,  la 
richesse  de  la  nature  y  est  sans  effet  et  sans 
IVuit.  En  vain  célèbre-t-on  les  jardins  de  Ro- 
sette et  du  Kaire  ;  l'art  des  jardins ,  cet  art  si 
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cher  aux  peuples  potioés ,  est  ignoré  des  Turkjf , 
qui  méprisent  les  champs  et  la  culture.  Dana 
tout  l'empire  les  jtedins  ne  sont  cpte  des  yer* 
Çers  sauvages  où  les  arhres  jetés  sans  soins, 
n'ont  pas  même  le  mérite  du  désoidre.  En  vain 
■  se  récrie^-on  sur  les  orangers  et  les  cédrats  qui 
croissent  en  plein  air  :  on  fait  illusion  à  notre 
e^rit ,  accoutumé  d'allier  à  ces  arbres  les  idées 
d'opulence  et  de  culture  qui  chez  nous  les  ac- 
compagnent. £n  ^ypte ,  arbres  vulgaires ,  ils 
s'associent  à  la  misère  des  cabanes  qu'ils  cott-> 
vrent,  et  ne  rappellent  que  l'idée  de  l'abandon 
et  de  la  pauvreté.  En  vain  peiirt>-on  le  Turk 
mollement  couché  aous  leur  ombre ,  heureux, 
de  fumer  sa  pipe  sans  penser  :  l'ignorance  et 
la  sottise  ont  sans  doutf  leurs  jouissances  , 
comme  l'esprit  et  le  savoir  ;  mais ,  je  l'avoue, 
je  n'ai  pu  envier  le  repos  des  esclaves ,  ni  ap- 
peler bonheur  l'apathie  des  automates.  Je  ne 
concevrais  pas  même  d'où  peut  venir  l'enthou- 
siasme que  des  voyageurs  témoignent  pour  l'E- 
gypte ,  si  l'expérience  ne  m'en  eût  dévoilé  les 
causes  secrètes. 

.  DES  EXAGBRATIOHS  DES  VOIÀGEVKS. 

On  a  dès  long-temps  remarqué  dans  les  voya- 
geurs une  affectation  particulière  À  vanter  le 


théâtre  de  leurs  voyages ,  et  les  bons  esprits, 
qui  souvent  ont  reconnu  l'exagération  de  leurs 
îéçiis  ,  ont  averti ,  par  un  proverbe ,  de  se  te- 
nir en  garde  contre  leur  prestige  ;  (a)  mai^ 
l'abus  subsiste,  parce  qu'il  tient  à  des  causes 
renaissantes.  Chacun  de  nous  en  porte  le  germej 
et  souvent  le  reproche  appartient  à  ceux  mémqs 
qui  l'adressent.  En  effet,  qu'on  examine  un 
arrivant  de  pays  lointains,  dans  une  société 
oisive  et  curieuse;  la  nouveauté  de  ses  récits 
attire  l'attention  sur  lui  j  elle  mène  jusqu'à  la 
bienveillance  pour  sa  personne  ;  on  l'aime  parce 
qu'il  amuse,  et  parce  que  ses  prétentions  sont 
d'un  genre  qui  ne  peut  choquer.  De  son  côté, 
il  ne  tarde  pas  de  sentir  qu'il  n'intéresse  qu'au- 
tant qu'il  excite  des  sensations  nouvelles.  Le 
besoin  de  soutenir ,  l  envie  même  d'augmenter 
l'intérêt ,  l'engagent  à  donner  des  couleurs  plus 
fortes  à  ses  tableaux  ;  il  peint  les  objets  plus 
grands  pour  qu'ils  frappent  davantage  ;  les 
succès  qu'il  obtient  l'encouragent;  l'enthou- 
siasme qu'il  produit  se  réfléchit  sur  lui-même; 
et  bientôt  il  s'établit  entre  ses  auditeurs  et  lui 
une  émulation  et  un  commerce  par  lequel  il 
rend  en  étonnement  ce  qu'on  lui  paie  en  ad- 
miration. Le  merveilleux  de  ce  qu'il  a  vu  r^ 

(a)  Mmilum  mentitur  çui  muitum  nfidit» 
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jaîUSt  d^âlxnrd  aui*  Icd-méme^  P^»  P^t  tinc 
seconde  gradation,  sur  cem  qui  Pont  entendu , 
et  qui  à  leur  tour  le  nrconteot  :  ainsi  la  yanité, 
qui  se  mêle  à  tout,  derient  une  âea  causes  de 
ce  penchant  que  nous  avons  tous,  soit  pour 
croire,  soit  pour  raconter  les  prodiges.  IVail- 
lenrs,  nOus  voulons  moins  être  instruits  qu'a- 
musés ,  et  c'est  par  ces  raisons  que  les  faiseurs 
de  contes  ,  en  tout  genre ,  ont  toujours  occupé 
un  r^ng  distingué  dans  l'estime  des  hommes , 
et  dans  la  classe  des  écrivains. 

n  est  pour  les  voyageurs  une  autre  cause  d'en- 
thousiasme :  loin  des  objets  dont  elle  a  joui , 
l'imagination  privée  s'enflamme  ;  l'absence 
rallume  les  désirs,  et  la  satiété  de  ce  qui  nous 
environne ,  prête  un  charme  à  ce  qui  est  hors 
de  notre  portée.  On  regrette  un  pays  d'où  l'on 
désira  souvent  de  sortir ,  et  l'on  se  peint  en 
beau  les  lieux  dont  la  présence  pourrait  être 
encore  à  charge.  Les  voyageurs  qui  ne  font  que 
passer  en  Egypte  ne  sont  pas  dans  cette  classe , 
parce  qu'ils  n'ont  pas  le  temps  de  perdre  l'iUu- 
sion  de  la  nouveauté  ;  'mais  quiconque  'y  sé- 
journe ,  peut  y  être  rangé.  Nos  négocians  le 
savent  ;  et  ils  ont  fait  à  ce  sujet  une  observation 
qu'on  doit  citer  :  ils  ont  remarqué  que  ceux 
même  d'entre  eux  qui  ont  le  plus  senti  les  désa- 


grémetis  de  cette  demeave  ,  ne  «ottt  fM  |>l«i 
tôt  retournés  eo  France ,  que  tout  8*effmce  éa 
leur  mémoire;  leurs  souvenirs  prennent  de 
riantes  couleurs  ;'  en  sorte  que  deux  ans  après 
on  n'imaginerait  pas  qii*ils  y  eussent  jamais 
été.  «Gomment  pensez-yous  encore  à  nous, 
3»  m'écrivait  dernièrement  un  résident  au  Kaire  ; 
y»  comment  conservez-vous  les  idées  vraies  de 
»  ce  lieu  de  misère ,  (a)  lorsque  nous  ayons 
V  éprouvé  que  tous  ceux  qui  repassent,  les 
Y>  oublient  au  point  de  nous  étonner  nous^mé- 
T»  mes  ?»  Je  Pavoue ,  des  causes  si  générales  et 
si  puissantes  n'eussent  pas  été  sans  effet  sur  moi- 
même  ;  mais  j'ai  pris  un  soin  particulier  de 
m'en  défendre ,  et  de  conserver  mes  im^Nres- 
sions  premières ,  pour  donner  à  mes  récits  le 
seul  mérite  qu'ils  pussent  avoir ,  celui  de  la  vé- 
rité. Il  est  temps  de  les  reporter  sur  des  objets 
d'un  intérêt  plus  vaste  ;  mais  comme  le  lecteur 

(«)  Pflj[^s«UM  nf  a  moins  que  moi  de  êv^tU  d'humeur 
eoùtro  l*Ég|rp^|  i*y  «i  «prouvé,  de  la  part  de  ^os 
mégftcit^nM ,  r«Gcueil  le  plut  généreux  et  le  plus  hoo' 
«été;  jamais  il  ne  m'est  arrivé  aucun  accident  désa- 
gréaUe^  fat  même  de  mettre  pied  à  terre  devant  les 
MamlaïUie»  U  est  vrai  que  le  plus  souvent ,  et  malgré 
b  lioiite  ftt'«B  y  allribiM,  je  as  marchais  qu'à  pied  dans 
les  rues* 
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etl«  en  pOarriitp<m  déduire  leurs  autres  me- 
surée. 

On  se  plaint  ordinairement  de  ne  point  corn- 
pieadre  la  description  de  Tintérieur  de  la  py- 
ramide ;  et  en  effet ,  à  «aoîns  d'être  versé  dans 
l'art  des  plans ,  on  a  peine  à  se  reconnaître  snr 
U  gravure.  Le  meilleur  moyen  de  s'en  faire  «ne 
vlée,  serait  d'exécuter  en  Usxte  crue  ou  cuite  » 
une  pyramide  da««  des  proportions  réduite» , 
par  «Lemple,  d'un  pouce  par  toise.  Cette  massu 
aurait  huit  pieds  quatire  pouces  4«  base,  et  à 
peu  près  sept  et  demi  de  hauteur  :  en  la  coupant 
en  deux  portions  de  haut  en  Ims  ,  on  y  prati- 
querait le  premier  canal  qui  descend  oblique- 
ment, la  galerie  qui  remonte  de  mÀBCie,  et  1» 
chambre  sépulcrale  qui  est  à  son  extrémité., 
Norden  fourairait  les  meilleurs  détails  j  mais  il 
faudrait  un  artiste  habitué  à  ce  genre  d'ou- 
vrages. 

La  ligne  du  rocher  sur  lequdi  sont  assises 
les  pyramides,  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  plaine  àfi  plus  de  quarante  à  ciih* 
quante  pieds.  La  pierre  dont  il  est  formé,  est^ 
comme  je  l'ai  dit,  une  pierre  calcaire  blanchâ- 
tre ,  d'un  grain  pareil  au  beau  moellon ,  01:^  à 
cette  pierre  connue  dans  quelques  proyinoes 
sous  le  nom  de  rairie,  GiUe  des  pyramides  est 


d*iwe  nature  semblable.  Au  commencement 
du  siècle  )  on  croyait ,  sur  Tautorité  d^Héro- 
dote ,  que  les  matériaux  en  avaient  été  trans- 
porta d^aiUeurs;  mais  des  voyageurs  observant 
la  ressemblance  dont  nous  parlons ,  ont  trouvé 
plus  natui'el  de  les  faire  tirer  du  rocber  mémej 
et  Ton  traite  aujourd'hui  de  fable  le  récit  d'Hé- 
rodote y  et  d'absurdité  cette  translation  de  pier- 
res. On  calcule  que  l'aplanissement  du  ro- 
cher en  a  dû  fournir  la  majeure  partie  ;  et  pouir 
le  reste,  on  suppose  des  souterrains  invisibles , 
que  Ton  agrandit  autant  qu'il  est  besoin.  Mais 
si  l'opinion  ancienne  a  des  invraisemblances , 
la  moderne  n'a  que  des  suppositions.  Ce  n'est 
point  un  motif  suffisant  de  juger ,  que  de  dire  : 
U  est  incroyable  que  ton  ait  traiksporté  des 
carrières  éloignées;  il  est  absurde  d^ avoir muU 
tipUé  des  frais  qui  deviennent  énormes ,  etc. 
Dans  les  choses  qui  tiennent  aux  opinions  et 
aux  gouvememens  des  peuples  anciens ,  la  me- 
sure des  probabilités  est  délicate  à  saisir  :  aussi , 
quelque  invraisemblable  que  paraisse  le  fait 
dont  il  s'agit,  si  l'on  observe  que  l'historien 
qui  le  rapporte  a  puisé  dans  les  archives  origi- 
nales; qu'il  est  très-exact  dans  tous  ceux  que 
l'on  peut  vérifier  ;  que  le  rocher  libyque  n'of- 
fre en  aucun  endroit  des  élévations  semblables 
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à  celles  qu'on  veut  supposer,  et  que  les  souter* 
rains  sont  encore  à  connaître  ;  si  l^on  se  rap- 
pelle les  immenses  carrières  qui  s^étendentde 
Saouâdi  à  M anfalout ,  dans  un  espace  de  vingt- 
cinq  lieues  :  enfin,  si  Pon  considère  que  leurs 
pierres ,  qui  sont  de  la  même  espèce ,  n'ont  au- 
cun autre  emploi  apparent,  (a)  on  sera  porté 
tout  au  moins  à  suspendre  son  jugement^  en 
attendant  une  évidence  qui  le  détermine.  Pa- 
reillement quelques  écrivains  se  sont  lassés  de 
l'opinion  que  les  pyramides  étaient  des  tom- 
beaux, et  ils  en  ont  voulu  faire  des  temples 
ou  des  observatoh'es  ;  ils  ont  regardé  comme 
absurde  qu'une  nation  sage  et  policée  fit  une 
aflfaire  d'état  du  sépulcre  de  son  chef,  et  comme 
extravagant  qu'on  monarque  écrasât  son  peu- 
ple de  corvées ,  pour  enfermer  un  squelette  de 
cinq  pieds  dans  une  montagne  de  pierres  : 
mais ,  je  le  répète ,  on  juge  mal  les  peuples  an- 
ciens ,  quand  on  prend  pour  terme  de  compa- 
raison nos  opinions,  nos  usages.  Les  motifs 
qui  les  ont  animés  peuvent  nous  paraître  ex- 
travagans,  peuvent  l'être  même  aux  yeux  de  la 

(a)  Je  D*eBttnd«  pas  Ut  seules  pyramides  de  Dilté  , 
nuis  toutes  en  général.  Quelques-unes ,  comme  cdler 
de  Bayamout ,  n'ont  de  rochers  ni  dessous ,  ni  aux  ea- 
virons.  Voyei  Focohe. 


raison ,  «an»  aTOir  ^  mow  p«i»»^n»y  qurna 
efficaces.  On  ae  donne  das  aplfavea  grat^liUfd^s 
contradictiona ,  an  le^r  attppooant  nii^  aa|[9aaa 
confprme  à  no»  |>rineipe6$  iaoua  raisoa»ons 
trop  d^apnba  noa  i4éea,  at  pM  aaf^  d'iqpaèi  las 
leurs.  £n sulyant Ici, soit  las  «nés»  aoU  lfivs.a«r- 
tres ,  on  jaigera  que  lea  pyramides  M  fiau¥«ttt 
avoir  été  des  observatoires  dVstronomiç  $  (a) 
parce  que  le  mont  Moqattam  en  ptfrait  t«n  filva 
élevé ,  et  qui  borne  oewL-Jàj  parce  que  tout  ok- 
aervatoii'e  éleyé  est  inutile  an  Égypta*  ople  fol 
est  très-plat,  et  où  les  vapeurs  d|§ro|:iapit  Us 
étoiles  plusieurs  dc^s  au-dassMs  de  rhorK»Oiiii; 
parce  qu'U  est  impossible  de  monter  sur  la  plu- 
part des  pyramides  ;  evên ,  {wi-ce  qu'il  itait 
inutile  de  rassembla^  on^e  phsarvatjpiras  aus^i 
voisins  que  le  sont  Ua  pyiramides,  grandes  et 
petites,  que  Ton  découvre  du  loeal  de  Sj&zié. 
Diaprés  ces  considérations  ,  on  pein^ara  que 
Platon ,  qui  a  fourni  Pid^  t^  f  uestim ,  n'a 
pu  avoir  en  vue  que  âfi§  cas  accidanliala;  ou 
qu'il  n'a  ici  ^e  son  wérÂte  ordinaijw  d'é^o* 
qaent  orateur.  $i  d'autse  part  op  pèse  ^  lé* 
moignagas  des  anôens^t  les  eiraonafeWMea  des 

(a)  Néanmoins  je  ne  eontette  pu  A  la  pliu  grande 
d«s  pyramides  la  propriété  fve  lai  a  découverte  l'in- 
génieux el  savant  Dnpuis. 

I  iS. 
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ylieux ,  si  Ton  fait  attention  qu'auprès  des  py- 
Amides  il  se  trouve  trente  à  quarante  moin- 
dres monumens ,  offrant  des  ébauches  de  la 
même  figure  pyramidale;  que  ce  lieu  stérile, 
•écarté  de  la  terre  cultiTable ,  a  la  qualité  requise 
-des  Égyptiens  pour  être  un  cimetière,  et  que 
près  de  là  était  celui  de  toute  la  ville  de  Mem- 
plôs ,  la  plaine  des  Momies  ;  on  sera  persuadé 
•  que  les  pyramides  ne  sont  que  des  tombeaux. 
L'on  croira  que  les  despotes  d'un  peuple  su- 
perstitieux ont  pu  mettre  de  l'importance  et  de 
l'orgueil  à  bâtir  pour  leur  squelette  une  de- 
meure impénétrable ,  quand  on  saura  que,  dès 
avant  Moïse,  il  était  de  dogme  à  Mcmphis  que 
les  âmes  reviendraient  au  bout  de  six  mille  ans. 
habiter  les  corps  qu'elles  avaieilt  quittés  :  c'était 
par  cette  raison  que  l'on  prenait  tant  de  soin  de 
préserver  ces  mêmes  corps  de  la  dissolution, et 
que  l'on  s'efforçait  d'en  conserver  les  formes 
au  moyen  des  aromates,  des  bandelettes,  et  des 
sarcopha^.  Celui  qui  est  encore  dans  la  cham- 
bre sépulcrale  de  la  grande  pyramide,  est  pré- 
cisément dans  les  dimensions  naturelles  ;  et 
•cette  chambre ,  si  obscure  et  si  étroite,  (a)  n'a 
jamais  pu  convenir  qu'à  loger  un  mort.  C)n  veut 

(a)  Elle  a  treize  pas  de  long  mr  once  de  large,  et  ?i 
pea  près  autant  de  hauteur. 


DE  l'Egypte.  aSi 

trouyer  du  mystère  à  ce  conduit  souterrraîn 
qui  descend  perpendiculairement  dans  le  des- 
sous de  la  pyramide  ;  mais  on  oublie  que  Tu- 
sage  de  toute  Tantiquité  fut  de  ménager  des 
communications  avec  l'intérieur  des  tombeaux, 
pour  y  pratiquer,  aux  jours  prescrits  par  la 
religion ,  les  cérémonies  funèbres,  telles  que  les 
libations  et  les  offrandes  d'alimens  aux  morts. 
Il  faut  donc  revenir  à  Popinion ,  toute  vieille 
qu'elle  peut  être ,  que  les  pyramides  sont  des 
tombeaux  ;  (a)  et  cet  emploi  indiqué  par  toutes . 
les  circonstances  locales,  l'est  encore  par  un 
usage  des  Hébreux  qui ,  comme  Ton  sait ,  ont 
presque  en  tout  imité  les  Égyptiens,  et  qui,  à 
ce  titre,  donnèrent  la  forme  pyramidale  aux 

(a)  La  grande  pyramide  elle-même  en  est  un  ;  mais 
s*il  est  constaté  que  le  côté  de  sa  base  équivaut  juste  à 
un  stade  alexandrin  (de  six  cent  quatre-vingt-quatre 
pieds  neuf  pouces  soixante  centièmes),  et  se  trouve 
être  exactement  la  cinq  centième  partie  d'un  degré  du 
cercle  terrestre ,  tel  que  nous-mêmes  le  connaissons  ; 
ai ,  comme  l'observe  l'ingénieux  et  savant  Dupnis,  ses 
pans  sont  disposés  sous  un  angle  tel  qu'à  l'entrée  du 
soleil  dans  les  signes  équinoxiaux  son  disque  par^ft 
placé  au  sommet  pour  le  spectateur  à  genoux  à  la  basCi 
il  faut  convenir  que  dans  la  construction  de  celle-là 
l'on  a  combiné  d'aufcres  motifs.  Au  reste,  ces  questions 
seront  bientôt  éclaircies  par  les  lavans  qui  sopt  en 
Egypte. 
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tombeaux  d'Alisalon  et  de  Zakarie,  que  l'on 
Toit  encore  dans  la  rallée  de  Josaphat  :  enfin, 
il  est  constaté  par  le  nom  même  de  ces  mo- 
numens,  qui,  selon  une  analyse  conforme  A 
tous  les  principes  de  la  science,  me  diMune  mot 
à  mot ,  chambre  ou  cat^eau  du  mort»  (a) 

(a)  Voiei  la  marebc  «U  cAle  étymologie.  Le  «lot  fran- 
çais pyvmide ,  Mt  le  grée  pymmit ,  idés  ;  aaia  dans 
l'ancien  grec ,  Vjr  éUh  prononce  ou  /  donc  U  fiiitt  dire 
pouramis,  Lorsjque  les  Grecs,  après  la  guerre  de  Troie, 
fréquentèrent  TEgypte,  ils  ne  deTaient  point  avoir»  dans 
lenr langue  ,  le  nom  de  cet  objet  nouveau  pour  eux  ;  ik 
dàrent  remprunter  des  Égyptiens.  Pouramis  n*est 
donc  pas  grec,  mais  égyptien.  Or,  Il  parait  constant 
que  les  dialectes  de  l'Egypte ,  qni  étaient  variés  ,  ont 
eu  de  grandes  analogies  avec  ceux  des  pays  voisins , 
tels  que  T Arabie  et  la  Syrie.  Il  est  vrai  que  dans  ces 
langues ,  p  est  une  prononciation  inconnue  ;  mais  il  est 
de  fait  aussi  que  les  Grecs  ,  en  adoptant  des  mots  bar» 
bares ,  l«s  altéraient  presque  toujours ,  et  confondaient 
souvent  un  son  avec  un  autre  è  peu  près  semblable.  II 
est  de  fait  encore,  que,  dans  des  mots  connus,  p  se 
trouve  sans  cesse  pris  pour  b ,  qui  n'en  diffère  presque 
pas.  Danscette  donnée,  pouramis  devient  bouramis. 
Or ,  dans  le  dialecte  de  la  Palestine,  ^oiir  signifie  toute 
excauattOH  en  terre ,  une  eiteme  ,  une  prison  pro- 
prement souterraine  ,  un  sépulcre,  Voyea  Buxtorf, 
Lexicon  hebr.  Reste  amis ,  où  Vs  finale  me  paraît  une 
terminaison  siAstituée  au  f ,  qui  n'était  point  dans  le  gé- 
nie grec  ,  et  qui  faisait  l'oriental ,  a-mit ,  du   mort  ; 
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La  grande  pyramide  n'est  pas  la  seule  qui 
ait  été  ouverte.  Il  y  en  a  une  autre  à  Saqâra 
qui  offre  les  mêmes  détails  intérieurs.  D'epuis 
quelques  années,  un  bek  a  tenté  d'ouvrir  la 
troîsièflM  en  grandeur  du  local  de  Djizé ,  pour 
en  retirer  le  trésor  supposé.  Il  Ta  attaquée  par 
le  même  côté  et  à  la  même  hauteur  que  la 
grande  est  ouverte;  mais  après  avoir  arraché 
denx  tm  trois  cents  pierres ,  avec  des  peines  et 
une  dépense  considérables,  il  a  quitté  sans  suc- 
<9è9  son  avaricieuse  entreprise.  L'époque  de  la 
construction  de  la  plupart  des  pyramides  n'est 
pas  connue  ;  mais  celle  de  la  grande  est  si  évi- 
dente, qu'on  n'eût  jamais  dû  la  contester.  Hé- 
rodote l'attribue  à  Cheops,  avec  un  détail  de  cir- 
constances qui  prouve  que  ses  auteurs  étaient 
bien  instruits,  (a)  Or  ce  Cfaeops ,  dans  sa  liste , 
la  meilleure  de  toutes ,  se  trouve  le  second  roi 

b0ur  a^i^it,  cmveau  du  morig  cette  •nbilitotion  dm 
l'jr  au  f  »  a  un  exemple  dans  atriàis  f  bien  connu  pour 
être  attibit  ;  c'est  aux  connaisseuri  à  juger  s'il  est 
beaucoup  d'étymologies  qui  réunissent  autant  de  con« 
dations  q[aecette-ci. 

(a)  Ce  prince^  dit-il,  rtfgna  cinquante  ans,  ^t  il  en 
employa  vingt  à  bâtir  la  pyramide.  Le  tiers  de  l'Egypte 
fut  employé ,  par  corvées ,  &  tailler  ,  à  transporter  et  à 
élever  les  pierres. 
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après  Protée ,  (a)  cpii  fut  contemporain  de  la 
guerre  de  Troie  ;  et  il  en  résulte,  par  l'ordre 
des  faits ,  que  sa  pyramide  fat  construite  vers 
les  années  i4o  et  i6o  de  la  fondation  du  tem* 
pie  de  Salomon,  c'est-à«dire,  huit  cent  cin- 
quante ans  ayant  Jésns*Christ. 

La  main  du  temps ,  et  plus  encore  celle  des 
hommes ,  qui  ont  ravagé  tous  les  monumens 
de  Tantiquité ,  n'ont  rien  pu  jusqu'ici  contre  les 
pyramides.  La  solidité  de  leur  construction  ,  et 
rénormité  de  leur  masse,  les  ont  garanties  de 
toute  atteinte,  et  semblent  leur  assurer  une  du- 
rée étemelle.  Lés  voyageurs  en  parlent  tous  avec 
enthousiasme ,  et  cet  enthousiasme  n'est  point 
exagéré.  L'on  commence  à  voir  ces  montagnes 
factices ,  dix  lieues  avant  d'y  arriver.  Elles  sem» 
hlent  s'éloigner  à  mesure  qu'on  s'en  approche  ; 
on  en  est  encore  à  une  lieue,  et  déjà  elles  do- 
minent tellement  sur  la  terre  ,  qu'on  croit  être 
à  leur  pied;  enfin  l'on  y  touche ,  et  rien  ne  peut 
exprimer  la   variété   des  sensations  qu'on   y 
éprouve  :  (b)  la  hauteur  de  leur  sommet ,  la 

(a)  n  est  remarquable  que  si  l'on  écrivait  le  nom 
égyptien  allégué  par  les  Grecs ,  en  caractères  phéni- 
ciens ,  on  se  serTÎrait  des  mêmes  lettres  que  nous  pro- 
nonçons pk^rao  ;  Yo  final  estjlaas  Thébreu  un  h  ,  qui 
à-  la  fia  des  noU  devient  très-tonvent  t, 

(b)  Je  ne  connais  rien  de  plus  propre  à  figurer  les 
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Mpidité  de  leur  pente ,  Pampleiir  dé  leur  sar-^ 
face ,  le  poids  de  leur  assiette ,  la  mémoire  des 
temps  qu'elles  rappellent,  le  calcul  du  trayail^' 
qu'elles  ont  coûté,  l'idée  que  ces  immenses  ro- 
chers sont  l'ouTrage  de  l'homme  si  petit  et  si 
faîMe,  qui  rampe  à  leurs  pieds  ;  toni  saisit  à  la 
fois  le  cœur.et  l'esprit  d'étonnement,  de  terreur, 
d'humiliation ,  d'admiration  ,  de  respect;  mais, 
il  faut  l'ayouer ,  un  autre  sentiment  succède  à 
ce  premier  transport.  Après  avoir  pris  une  si 
grande  opinion  de  la  puissance  de  l'homme , 
quand  on  vient  à  méditer  l'objet  de  son  em- 
ploi ,  on  ne  jette  plus  qu'tm  œil  de  regret  sur 
son  ouvragç;  on  s'afflige  de  penser  que  pour 
construire  un  vain  tombeau ,  il  a  fallu  tour* 
menter  vingt  ans  une  nation  entière  ;  on  gémit 
snr  la  foule  d'injustices  et  de  vexations  qu'ont 

pyramides  ,  &  Paris ,  que  PHdtel  des  Invalides ,  vu  du 
Caurs4a-Reiae.  La  loagueur  du  bâtiment  étant  de  six 
cents  pieds ,  égale  précisément  la  base  de  la  grande  py- 
ramide ;  mais ,  pour  s^en  figurer  la  hauteur  et  la  soit-  • 
dite ,  il  faut  supposer  qpie  la  face  mentionnée  s*  élève 
en  un  triangle  dont  la  pointe  excède  la  hauteur  du  dô- 
me ,  des  deux  tiers  de  ce  dôme  même  (  il  a  trois  cents 
pieds)  :  déplus,  que  la  même  face  doit  se  répéter  sur 
quatre  côtés  en  carré,  et  que  tout  le  massif  qui  en  ré- 
sulte, est  plein,  et  n'offre  è  Textérieur  qu'un  immenie- 
talus  disposé  par  gradins. 
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du  €o^t  las  cotTécf  .onéraiisot-  et  du  traii» 
potft  y  et  dé  k  coofe  ^  et  ds  PentaMccoënt  de 
tâbt  de  mAténaiis.  On  t^ûidigve  csmUe  l'eatra- 
vaf^ttee  des  deaponèes  «^  oui  «ontDandé  <ïe9 
llwlwrcis  ou^a^ee  :  ùé  gentineal?  rttkiit  fdos 
<Ptia0  foi»  en  ]iarc6imat  leà  iaoBiuneiiB  de  l'E- 
gypte ^eeilabîrnnlkee^  Ces  tempIcB,  ces  pyra*. 
i9idM,.daBa  fou»  naaaÂre  structure  ^  attesteirt 
hteu  moins  k  génie  d'vd  peuple  opufomt  c*  atai 
des  atts ,  que  la  serr itude  d'une  natioai  towr*' 
meutée  ftLt  le  caprice  de  ses  itiaifereB*  Alota  os 
paràouBe  à  l'airafice»  if«i ,  TÎ^last  leurs  tun»- 
beau]!)  »  Irttstté  leur  espoit^  :  Ma  eu  accorde 
moins  do  pitié  à  cee  ruisea;  et  taddie  que  l'a- 
mateur ded  arts-  s'indigiie  daut  Akxasidrie,  du 
TOir  sckr  les  colomies  des  palais,  pour  en  faivu 
dM  /hêuiéû  de  mouliti ,  le  pliiloaoplie ,  après  cette 
première  '  émotion  que  cause  la  perte  de  toute 
belle  ctkose  ^  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  à 
la  justic4^  secrète  du.  sort  ^  qui  rend  au  peuple 
oe-  qui  lui  oontà  tant  de  peines ,  et  qui  Sou- 
met SU  pkM  h«imlil«  dB  00»  htMAûÈ ,  Porguoil 
d'itli  hi%e  ittUtile. 

C^est  Tintérét  àé  Ce  peuple ,  salkS  doute  , 
plus  que  celui  des  monumeDs,  qui  doit  dicter 
le  souhait  de  voir  passer  en  d'autres  mains 
^'Egypte;  mais ,  ne  fût-ce  qsiO  sous  cet  asfect. 
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cette  révolutioai  serait  towioars  tràs-<4é8irable. 
Si  VlÉ,§fpU  était  possédée  par  une  nation  amie 
des  beaiix««rt» ,  oa  y  trouverait,  p0or  la  ce»* 
mdsscaee  de  l'antiquité ,  des  ressouroca  fne  dé* 
aormaîs  le  reste  ék  1*  terre  nous  refoie  ^  peut- 
étm  y  décauirrinit-'on  méve  des  titres*  Il 
n'y  a  pas  trois  mas  qu'on  déterra  prèa  de  Da- 
miét  pttts  de  eetit  vehtnmw  écrits  en  langue 
incoontie  9  (a)  ils  fwreiit  incontinent  farûlés  sur 
la  décision  des  cbaiks  duKaire.  A  la  vérité  le 
Delta  n'offre  plus  de  mines  bien  intéressan- 
tes, parce  que  les  halritans  ont  tout  détruit 
p«r  besoin  ou  par  superstition.  Mais  le  Seîd 
moins  peuplé,  mais  1*  hsière  du  désert  moins 
fréquentée  en  ont  encore  d'intactes.  On  en 
doit  sarteut  espérer  dans  Ooêis,  dans  ces  Iles 
séparées  du  noode  par  une  mer  de  sable ,  où 
nul  voyageur  connu  n'a  pénétré  depuis  Aie* 
zandre.  Ces  cantons ,  qui  jadis  avaient  des 
villes  et  des  temples,  n'ayant  point  subi  les 
dévastations  des  barbares,  ont  dû  garder  leurs 
monumens,  par  cela  même  que  leur  popula- 
tion a  dépéri  ou  s'est  anéantie;  et  ces  monu- 
mens enfouis  dans  les  sables,  s'y  conservent 

(a)  Je  tiens  ce  fait  des  négocians  Â'Acre ,  qui  le  ra- 
content sur  la  foi  d'un  capitaine  de  Marseille ,  qui ,  dans 
le  temps»  chargeait  du  ris  à  DamiÉt. 
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de  Tem^ire,  et  le  gouvernement  des  provinces. 
—  Qu^un  fils  de  ces  soldats  esclaves ,  nommé 
Ahmed-Ben-Touloun ,  se  rendit  indépendant 
en  Egypte  vers  87a ,  et  forma  un  empire  qui 
sMtendit  depuis  Kahbé  près  de  Moussel ,  jus- 
quVn  Barbarie.  —  (Le  tribut  de  TÉgypte  pas- 
sait  4^ )i  I  i^i  1 1  tournois ,  et  il  y  avait  sept  mille 
jumens  de  race  dans  les  haras  d'Ahmed,  j  — 
Qu'après  trente  ans  PÉgypte  retourna  aux  lali- 
fes  qui  ne  furent  ^as  plus  prudens.  —  Qu^en 
934 ,  un  soldat  de  fortune ,  nommé  Akchid , 
se  déclara  encore  indépendant ,  et  entretint  jus- 
qu'à quatre  cent  mille  hommes.— Qu'à  sa  mort, 
un  esclave  noir ,  appelé  Kafour,  saisit  le  scep- 
tre et  régna  avec  un  talent  transcendant. — 
Qu'après  lui,  en  968,  les  descendans  de  Fa- 
time  et  d'Ali ,  reconnus  pour  kalifes  en  Barba- 
rie ,  s'emparèrent  de  l'Egypte  o&  ils  régnèrent 
sons  le  nom  de  fatimites.  Que  l'un  d'eux,  fonda 
en  069,  la  ville  du  Kaire  actuel  :  que  cette 
famille  régna  jusqu'en  laoo  dans  une  suite 
de  princes  qui ,  selon  la  remarque  de  Merèï, 
furent  tous  des  fous  furieux  ou  stftpides. — Sous 
eux,  l'Egypte  tomba  dans  un  gouffre  de  ca- 
lamités, de  pestes  et  de  famines,  dont  une  dura 
sept  ans.  L'auteur  à  cette  occasion  recense  les 
famines  et  les  pestes ,  et  en  trouve  vingt-une 
depuis  635  jusqu'en  i44o. 

Les  kalifes  d'Egypte ,  comme  ceux  de  Bag- 
*dad ,  s'étant  formés  une  garde  d'étrangers ,  .en 
'tevinrent  comme  eux  la  victime;  Selah-el-din, 
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Kourded^entraction,  vizir  du  deamiêr  fatimite, 
dépose  son  mattre  et  fonde  la  dynastie  dite 
d'Aïoub ,  du  non  de  son  père. — Ce  fut  lui  qui 
fit  construire  le  puits  à  escalier  en  limaçon,  ap- 
pelé poils  de.Josef.  Son  armée  était  surtout 
comjposée  de  cavaliers  nommés  en  arabe  ««• 
rdrryin ,  dont  les  croisés  firent  leur  mot  Sar- 
razins.  Cette  dynastie  régna  quatre-vingt-cinq 
ans  aOtts  d'*  sultans. 

Uarmée  alors  composée  de  Mamlouks  turk- 
mans  ayant  tué  le  dernier  aïoubite,  un  Turk- 
man,  nommé  Ibek,  saisit  le  sceptre ,  et  établit 
la  dynastie  des  Mamîouk*  turkmans.  —  Sous 
le  court  règne  du  fils  d'ibek ,  Holagou-Kan  et 
ses  MogoU  détruisent  Bagdad  et  le  kalifat  en 
ia58.-«Le  dixième  sultan  turkman,  Qalaoun, 
s'étant  formé  une  garde  de  douze  mille  Mam- 
louks tcfaerkasses ,  achetés  dans  les  marchés  de 
PAsie ,  cette  milice  devient  la  maitresse ,  élit 
les  princes ,  les  dépose,  lesétrangle ,  etc.  *-  Un 
chef  de  ce  corps,  nommé  Barqouq,  est  élu  et 
ouvre  la  dynastie  âes  Mamlouks  tcherkasses; 
il  laissa  en  monnaie  35,ooo,ooo  tournois  et 
j4t00o,ooo  en*meubles.«-Le  vingt-troisième  de 
cette  dynastie  fut  attaqué  par  Sélim  II ,  qui , 
l'ayant  tué  dans  une  bataille  livrée  prèsd^Alep, 
poursuivit  en  Egypte  son  successeur  Toumâm- 
bek ,  en  qui  finit  le  premier  empire  des  Mam- 
louks.—  Résumant  la  série  de  ces  princes ,  il 
se  trouve  que  quarante-huit  sultans,  dont  vingt- 
quatre  Turkmans  et  vingt-quatre  Tcherkasses^ 
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administratenrA.-— DbsBeciétawrs  d^^Ut,  «]r;Biit 
le  département  de  la  ebasbre  et  de»  di^péclues. 
' —  De  riiupecteur  géoiéral  des  «urmées.  —  Du 
parleuf  (  ou  crand  avocat  )  du  diran  (oonaeiil). 
—  Du  premier  maître  de  la  bouche  (  mettra 
d'bètel  du  sultan,  ayant  radministration  du 
trésor  particulier  et  du  donaloe ,  et  générale- 
ment de  tous  les  bureaux  établis  pour  iWmi- 
nistration  des  finances. 

Ghapitrv  y.  Des  eiiifans  du  sultan  régnant , 
et  des  princes  du  sang  royal.  -^  Du  régent.  — 
Du  vicaire  de  l'empire.  ^-~  Du  mattre  dee  écu' 
ries  (  ou  connétable  ).  -^  Des  émirs  comman- 
dant à  mille  Mamlouk».  -~  Dw  émirs  de  k 
musiqne  gnenrière,  commandant  à  apurante 
Mamlouks,  et  des  émir;i  inférieurs ,  commafi* 
dant  à  vingt,  à  dix  et  à  cinq  MamlouliLs. 

GnAPiTiia  YL  Des  grands  offîcim-sde  la  oon» 
roone,  et  généralement  d«  tous  oe«x  fttLxem' 
plissent  des  fonctions  publiques  et  particulières 
auprès  du  sultan. — Des  officiers  luivanis  et  des 
omders  khasseiis ,  tirés  des  Mamlouks  affran* 
chis ,  et  faisant  dans  le  palais  l'office  de  cbam* 
bellans  et  de  gardes  du  corps.  -*-  De  leurs  ser- 
vices et  des  plaoes  de  garnison  où  ils  sont  éta^ 
blis.  — Des  colombiers  affectés  ià  Tentretien  des 
pigeons  messag^t^  -—  Du  transport  de  la  nf  ige 
de  la  Syrie  en  Egypte ,  et  des  postes  royales 
établies  dans  tout  l'empif^. 

CMAnrta,  VII.  Des  maisons  des  princesses , 
et  du  sous•inteI]daBl^  des  barems.  —  Des  eunu- 
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qués  et  des  dontestiqnes  libnes  ^  faitâlit  lé  st!r- 
▼ice  dH  Bérail.  -^  Du  garde-meuble  deJtt  coq» 
roniKh  •*-.  De  la  salle  d'armes.  —  Des  magasins 
du  suHàn.  "—  Des  de«x  grands  greniers  royauté 
et  de  toiftt  ce  qni  est  relafif  à  cette  administra'» 
tion,  tant  pour  Pentrée  <{ue  pour  la  sortie  d^fl 
gniiiii. 

GHAmnB  Vin*  Des  officiers  du  {salais. — De 
la  cuisine» — Des  écaries.<^De  la  fducoïmerié. 
'Des  parties  de  chassé  du  sultan ,  et  des  lieux, 
affectés  à  l'entrepôt  des  filets  et  ftii  logiiment 
des  oiseleurs  pour  la  chasse  des  oiseauit  a^ua-* 
tiquesi 

OftâPlTaa  IX.  Des  itispeéteurs  du  térfaiti, 
cïtargés  de  faire  construire  et  répafer  kâ  ponts , 
crèufter  les  danaux ,  éle?eh  les  digues  èl  les 
ebaussées  i  et  de  présider  à  ibvtÈ  les  trataui  pu- 
bUcs  pendant  U  crue  et  là  diminution  ded  eaux. 
dti  Nil. — Des  gouremeurs  des  provinces  de 
PÉgjple.  -*  Des  comniandans  particuliers. — 
Des  gens  en  |>lace  datis  \H  rilles  ei  dans  les  til- 
lages,  et  du  régime  établi  pour  la  perception 
des  impôts. 

CHArtTBB  Xé  Ths  vice^roîs  préposés  au  gou- 
vemenent  dés  huit  provinceli  de  Syrie. — Tfas 
gralids  qâdîs.  -^  Des  émirs.  -^  Des  adiiiiniéi- 
trateurs  et  des  autres  oflicieré  employés  daùs  les 
capitales  de  ces  provinces.  —Du  nombre  ies 
giondis  et  kalqà  qui  y  sont  en  garnisdn ,  et  des 
commaiidans  particuliers  des  villes  et  defl  <:hà- 
teaux.  répandus  dans  cet  empire. 

I  19. 


a66  iTAT  POLITIQVK 

Chapitre  XI.  Des  émirs  et  des  cheiks  arabes. 
— Des  émirs  turkmans  et  curdes ,  au  service  de 
rétat. — Des  expéditions  militaires. — Des  camps 
volans. — De  la  conquête  dePYemen,  du  Diar- 
bekr  et  de  Tîle  de  Chypre ,  sous  le  règne  du 
sultan  Maleh-eUAcheraf. 

Chapitre  XII.  Recueil  de  quelques  faits  his- 
toriques ,  quUl  convient  à  chacun  de  oonnattre 
et.de  méditer,  pour  en  tirer  des  principes  de 
conduite.  Ce  chapitré  est  terminé  par  quelques 
morceaux  de  poésie  morale,  composés  par  Ma- 
lek-el-Kiâmel,  prince  souverain  de  la  forteresse 
de  Heifa  et  par  une  réponse  de  Malek-el-Ache- 
raf ,  à  Mirza-Chan-Rok  (  fils  de  Tamerlan  ). 

Chapitre  1er.  Segtioh  Y.  Limites  de  l'Egypte. 
—  Au  sud ,  les  limites  de  TÉgypte  partent  des 
rives  de  la  mer  de  Qolzown  (  mer  Rouge  ),  près 
delà  ville  d'  Aidab,  et  embrassant  le  pays  des 
Haribs  de  Nubie  ,  lequel  commence  à  la  grande 
Cataracte ,  derrière  le  mont  Djenadel,  elles  s'é- 
tendent jusqu'aux  monts  d'Aden  et  aux  rochers 
de  Habeche  (  Abissinie  ).  A  Test ,  ses  bornes 
sont  la  mer  Rouge ,  dont  la  côte  est  aride  et 
pleine  de  rochers.  Depuis  le  Suez^  cette  côte 
s'élargit  vers  l'est.  Sa  plus  grande  largeur  est 
depuis  l'étang  de  Gorandel  jusqu'au  Tih,  Là, 
est  la  frontière  de  Syrie. 

Au  nord ,  elle  est  bornée  par  la  mer ,  depuis 
les  villes  de  Zàqat,  de  Refah  et  d'Amedj,  plus 
connue  sous  le  nom  ^eUAiichy.  frontière  de 
Syrie  sur  le  golfe  de  Gaïe. 
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A  l'ouest,  elle  comprend  le  territoire  d'A- 
lexandrie ,  le  pays  de  Loïounet  et  dV2  Ami- 
dain,  jusqu'à  VAcahé  inclusivement  (jadis 
Cabathmitê  magnus,  ou  la  grande  descente  )  ; 
là,  se  détournant  et  resserrant  les  deux  Oasis , 
la  ligne  se  rapproche  du  Saïd  (haute  Egypte  ) , 
pour  se  joindre  aux  frontières  du  sud. 

Le  NU  prend  sa  source  au  pied  des  monts  âfi 
la  Lune.  —  Pendant  soixante  journées  de  mar- 
che ,  il  coule  en  des  pays  habités.  —  Pendant 
dix  autres ,  en  des  terres  stériles.  —  Arrivé  en 
Nubie ,  il  y  coule  soixante  journées ,  puis  il 
passe  en  des  déserts  cent  yingt  journées  ;  enfin 
il  rentre  dans  une  terre  fertile  jusqu'à  la  mer , 
où  il  se  jette  par  les  deux  embouchures  de  Da- 
miette  et  de  Rosette. 

SscTioN  YII.  Du  Kaire  et  de  ses  faubourgs. 
—  Le  nouveau  Kaire  TMasr-el-Qàhera  (  a  douze 
milles  (  ou  quatre  heues  )  de  long  ,  depuis 
Târ-el-^Tuibi,  jusqu'à  Sebâàt-oudjouh.  Cet 
espace  comprend  le  vieux  Kaire  {Mcur-eU 
Qadim  ) ,  et  sept  grands  faubourgs.  L'auteur 
entre  dans  de  longs  détails  de  collèges ,  de  mos- 

Î ruées,  de  palais ,  de  parcs ,  et  il  compare  chaque 
aubourg  à  une  grande  ville  de  l'empire;  Fun 
équivaut  à  Alep  ;  un  autre,  à  Alexandrie f  un 
troisième,  à  Hems  fun  quatrième,  à  Acre  :  et 
il  conclut  sept  cent  mille  âmes  de  population 
(  ce  qui  me  parait  l'origine  de  l'opinion  qui  a 
subsisté  depuis  ;  mais  les  temps  sont  bien  chan- 
gés).  •  ' 
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ka  héritages  collatéraux  ;  les  amendes  ;  le  prix 
du  sang  versé  ;  les  impôts  extraordinaires  et  les 
inrestitures;  le  droit  d'aubaine  ;  les  épayes  ;  les 
trésors  découverts  ;  la  dlme  sur  les  troupeaux. 
paissans  et  passans ,  et  non  sur  les  animaux 
domestiques. 

Les  droits  seigneuriaux  sur  les  cultivateurs , 
sont  :  i^  droit  d'arpentage  ;  aP  droit  de  partage 
d'une  terre  léguée  à  divers  cohéritiers  ;  %<*  droit 
d'accroissement  des  teiTes  et  pâturages ,  par 
l'effet  du  Nil  ;  4**  droit  de  bornage ,  ou  limites 
de  propriétés;  5<*  droit  sur  les  machines  à  eau, 
élevées  sur  le  Nil ,  pour  les  arrosages. 

Voilà  les  revenus  légaux  :  on  les  lève  selon 
des  usages  fixes ,  et  ils  ont  une  destination  utile 
à  l'état,  de  manière  que  le  sultan  n'en  est  que 
le  dépositaire. 

De  même  que  le  vizir  surveille  les  officiers , 
le  sultan  doit  surveiller  le  vizir;  et  le  vizir  con- 
seiller le  sultan ,  l'avertir  et  même  le  reprendre. 

Sectiok  U.  Le  trésor  royal  est  un  département 
chargé  d'une  foule  de  recettes  grosses  et  petites. 

i«  Droits  sur  la  frontière  d'Egypte  vers  la 
Syrie. 

ao  Droits  d'entrée  sur  tout  ce  qui  entre  au 
Kaire  et  en  Egypte ,  excepté  sur  ce  qui  est  attri- 
bué au  trésor  privé. 

3<*  Aubaine  sur  les  successions  des  étrangers. 

4**  Régies  et  fermes  dn  Kaire,  telles  que  les 
boucheries ,  les  cuirs^  les  moulins  à  huile ,  à 
lucre  s  droits  sur  l'entrée  des  comestibles. 


Droits  tur  ks  natrons  de  Teirâné. 
.  Droit  de  Manfalout. 

Droits  d'investiture,  et  redevances  des  fiefs 
affermés  ou  des  pays  protégés. 

Droit  de  curage  des  canaux  que  doivent  faire 
plusieurs  provinces. 

Produit  des  cannes  à  sucre  et  des  colqâz ,  cul- 
tivées pour  le  compte  du  sultan. 

Produit  des  métairies  et  jardins  du  sultan , 
enridus  par  les  puits  à  roue. 

Sur  ces  revcfnus  le  trésor  paie  et  défraie  : 

lo  L'orge  des  écuries  du  sultan. 

30  La  nourriture  des  écuries  des  courriera. 

3<*  La  table  du  palais. 

^o  Les  réparations  des  maisons  royales. 

50  La  viande  et  toute  la  cuisine  des  Mam- 
louks  du  sultan  ;  celle  de  tout  son  domestique. 

Ù*  L'entretien  de  ses  offices. 

no  Les  pensions  de  charité  assignées  sur  Pau- 
baine. 

^  L'entretien  des  bœufs  des  métairies.  — 
Le  transport  des  trèfles  et  pailles  pour  les  écu- 
ries. 

Sous  le  sultan  Barqoûq ,  tous  ces  frais  se 
montaient  par  mois  à  5o,ooo  dinars  on  sequins 
de  7  livres. 

Le  trésor  est  régi  par  un  chef  et  ime  quantité 
de  subalternes.  Ce  département  a  pour  huis- 
siers et  sbires  une  compagnie  de  Maures ,  qui 
portent  les  ordres  et  les  exécutent. 

Sbctiov  m.  Du  premier  secréiaire  (Tétat, 
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6*  Prodbntdes  Mqvelerifs. 

2«  Feme  d«8  chûneaiu.  pow  le  tem^port 
lexandrieèRooctle.    * 

00  Douane  des  merchandifles  de  l'Iadey  placée 
à  el  Tor. 

9*  Droits  à  DamicCte  aw  beaucoup  d^objets, 
et  entre  autres  ma  la  raffinerie  du  suerem 

i€fi  «Le  quint  du  butin  légaL        • 

II»  Ferme  du  lac  Semanaoni  et  autres  étanfis. 

i^o  Droits  sur  Foua ,  entrepôt  des  Francs 
quand  le  canal  d'Alexandrie  était  navigable,  ce 
qui  a  cessé  depuis  cent  vingt  ans  (  i3ao  ). 

i3<»  Droits  sur  les  terres  de  Broulos,  de  Nés- 
terouh ,  du  port  de  Bosette. 

i^o  Douanes  du  Saïd  (haute  Egypte)  sur  les 
Abissins  qui  apportent  des  esclaves  noirs,  de 
la  poudre  d^or ,  etc.,  et  pattes  (monopoles)  du 
séné  et  de  la  casse. 

i5<»  Droits  des  pays  protégés  et  des  pays  af- 
fermés aux  Arabes. 

Produit  des  nombreuses  métairies  et  terres 
du  domaine ,  arrosées  par  des  roues. 

Le  loyer  de  Fondouq-eUKerim,  situé  au 
vieux  Kaire. 

Succession  de  tous  les  grands  qui ,  dans  TÉ- 

>te ,  meurent  sans  héritiers  légitimes. 

lénéfioes  de  Thôtel  des  monnaies. 

Droit  de  la  ville  de  Bairout. 

Douanes  des  marchandises  de  l'Inde ,  voitu- 
rées  à  Bedr ,  à  Houain ,  à  Bouaib-el-aqabé^ 

Voici  maintenant  les  charges  : 
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lo  Munitioiui  de  guerre  pour  toute  expédition. 

a»  Dëpeuse  de  la  caravane  et  de  la  fête  du 
sacrifice. 

S**  Diatributiou  des  victiiuefl  aux  grands  et 
petits  officiers. 

4<'  Dépenses  de  la  fête  pascale ,  du  banquet 
et  des  réjouissances. 

i|o  Renouvellement  de  la  garde-robe  et  des 
meubles  du  harem. 

&>  Idem  ^  du  yétement  des  Biamlouks. 

70  Veste  d'honneur  aux  grands  officiers ,  aux 
qâdis ,  aux  émirs  de  première  classe ,  aux  Là- 
chefs.  (  Au  Bairam ,  tous  les  musulmans  s'ha- 
billent à  neuf,  eux  et  leur  maison  ;  cela  s'ap- 
pelle kesoué,  ) 

S*'  Entretien  complet  des  employés  pour 
l'impôt. 

90  Fourniture  du  harem  et  serai' ,  en  sucre- 
ries ,  confitures ,  sorbets,  fruits ,  etc. 

io<>  Présens  à  faire  aux  souverains. 

I  |o  Veste  d'honneur  (  ou  caftan  annuel  )  à 
tous  les  gens  en  place  de  l'empire  :  (  dans  tout 
l'Islamisme  les  places  ne  sont  que  pour  l'année 
courante  ;  le  revêtu  paie  un  don  ou  prix  de  ba- 
bouches :  le  plus  riche  l'emporte  ).  Qiacune  de 
ces  vestes  diffère  de  forme ,  de  couleur ,  de  ri- 
chesse ,  selon  le  rang  (  en  général  le  vêtement 
est  très-dispendieux ,  surtout  pour  les  pelisses). 

SscTiOH  V.  Le  grand  avocat  du  conseil,  — 
Lorsque  pour  une  affaire  majeure  le  sultan  as- 
semble le  conseil  (  diouàn } ,  il  mande  le  prince 
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des  cnyasÊBy  les  quatre  granés  qÉAn ,  le  yiidr , 
les  égnrs  de  miile  caTaK^rs,  et  le  comftétablè. 

Ayant  la  séance,  le  sttltan  explique  ses  inten- 
tion»  4  un  koain»  de  eonfianee  et  éloquent ,  qui 
est  chargé  de  présenter  l'affaire  et  de  répeadre 
à  towtes  lesobjeetieBS.  Le  sultan  garde  le  nteace. 

On  a  imaginé  cet  officier ,  afin  que  le  sultan 
ne  soit  jamais  comproois ,  et  qu^on  puisse  fkire 
des  objections  librement  ,  toute  erreur  tom- 
bant sur  rarecal  ou  rapporteur. 

CsAnraB  T.  lies  en#Hi9  de»  suHam  sont  éle- 
vés ayec  soin  dans  le  liarem.  Cbst  un  usage  an* 
cien  de  feire  enfermer  tons  ceux  qui  existent 
à  ravénement  d'un  prince.  Malek  el  acheraf 
donna  la  liberté  à  quarante  ;  mais  ils  mouru- 
renl^  àtaie  la  peste  de  Pan  14299  qut  enleva  jus* 
qu^à  dix  mille  cinq  cents  têtes  par  jour. 

Quand  un  prince  est  mineur ,  if  y  a  un  ré- 
gent que  Ton  nomme  nezâm-^^môit.  (cehiî  qui 
met  l'ordre  dan9  le  royaume  ).  Quand  le  sul- 
tan sVNente ,  il  y  a  un  yieaire  Ttâieh^l-molk, 
'  Sie  ebef  des  émirs  ou  àtahek  ei  à9dker,  est 
une  espèce  de  connétkiMe. 

Les  émirs  sont  divisés  en  plusieurs  classes. 

Ceux  de  la  première  possèdent  cent  Manr- 
louks ,  et  commandent  à  mille  :  il  deyraient 
être  vingt-quatre. 

€ewx  de  Ih  deuxième  possèdent  quarante 
Mamlouks  :  ils  devraient  être  quarante.  La  mu- 
sique guerrière  joue  à  la  porte  dé  teurs  hâtels 

'*àsr  {  ou  heure  de  la  troisième  prière  )  j  elle  est 
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composée  de  timbales,  tamiKwn  d  clarÛÉclles. 
Ces  demieM  Ânstrumens  soaftde  date  réœale* 

Les)  émirs  de  trewième  classe  devrais&t  être 
au  nombre  de  vingi  ?  ib  omt  obacim  TÛigt  Mam* 
louks. 

Les  émirs  de  quatrième  classe  devraient  être 
cinquante ,  et  aroir  chacun  dix.  Mamlouka. 

]Éifin  la  cinquième  et  dernière  classe  est  de 
trente  émirs ,  qui  ont  chacun  cinq  Mamlouks 
pour  cortège. 

Parmi  ces  émirs,  les  uns  ont  de  Pemploi 
dans  rétat ,  d'autres  n'ont  que  leur  titre  et 
grade. 

L'armée  se  divise  en  plusieurs  corps.  K  ara- 
bal  Gouli  ,  prince  tartare  ,  ayant ,  il  y  a  plu- 
sieurs années  ,  envoyé  demander  un  tribut , 
sous  peine  d'envoyer  contre  l'Ég^e  vingt  tou- 
mans  de  cavaliers  (  deux  cent  mille  )  ,  le  sultan 
d'alors  lui  envoya  pour  toute  réponse  l'.étàt  sui- 
vant de  ses  troupes. 

lo  lies  djettdis  el  halqa,  ou  escorte  du  sul- 
tan. —  (  MtvUon  du  roi)  .  .  .  lïl^yOWi  cavaliers, 
^o  Mamlouks  du  sultan  .  .  10,000 

Mamlouks  des  émirs 8,000 

Gendarmes  à  Damas ia,ooo 

Mamlouks  des  émii'S  de  Da- 
mas        3,000 

Gendarmes  à  Alep 6,000 

Mamlouks  des  émirs  d'Alep.  2,000, 
Gendarmes  de  Tripoli.  .  .  .  4>^<>^ 
Mamlouks  des  éndrs  •  «...     1,000 
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Gendarmes  àe  Safad i,ooo 

Mamlouksdes  émirs.  ....     i,ooo 
Garnisons  des  châteaux   de 
Syrie ,  les  Mamlouks  com- 
'  P"s 60,000 

1 33,000  cavaliers. 
Arabes  sujets. 

Tribu  Bâli-fadl,   enfans  de 

Nouèïr. 24,000 

Arabes  de  Hedjaz ai.ooo 

Tribu  d'el  Aàli ^,000    • 

Arabes  d'Iraq a^ooo 

—  d'Yemen a^ooo 

—  de  Djeaire.  .  . 2,000 

—  de  Metrouq 1,000 

—  de  Djarm 1,000 

—  Béni  pqbé  et  béni  Mehdi.  1,000 

—  el  Omara ,,000 

—  de  Hindam 1,000 

—  Aàïd. 1,000 

—  Fezàrât 1,000 

—  Mohânb 1,000 

—  Qarîl ,,000 

—  Q^»*âb ,,000 

—  «  Egypte  ensemble  ....  3,000 

—  Haouàra a4,ooo 

Turkmans  répandus  en  hor- 
des ou  camps  sur  les  terres 

de  Syrie  et  Biarbekr ,  por- 


t«8  snr  les  registres  au  nom- 
bre de i80)Ooo 

hea  Ochràn  (  l'onne  sait ceque 
c'est,  sinon  d'autres  Turk- 
mans  )  divisés  en  trente- 
cinq  districts  ,  à  chacun 
mille  cavaliers- 35yOOO 

Kourdes ao,ooo 

Milices  de  TÉgypte,  à  raison 
de  trente-trois  mille  villa- 
ges et  de  deux  cavaliers  par 
village  :  total 66,000 

En  tout 5a6,ooo  cavaliers. 

Des  maganns  et  greniers  du  stdtan,  —  Le 
sultan  a  des  magasins  où  s'entreposent  tous  les 

Êroduits  en  nature  de  ses  douanes ,  le  poivre , 
i  cannelle ,  les  épiceries ,  les  sucres,  les  lK>i8  de 
construction. 

B  a  aussi  deux  greniers  qui  sont  des  mer- 
veilles. 

Dans  l'un ,  nommé  Chiouân ,  s'entreposent 
les  grains ,  blés ,  riz  ,  bois ,  pailles  ^  etc. ,  pour 
l'usage  du  palais. 

Dans  l'autre,  nommé  Hirâ ,  se  déposent  des 
grains  auxquels  on  ne  touche  qu'en  cas  de  né' 
cessité  ;  quelquefois  on  prohibe  la  sortie.  Ce 
grenier  se  remplit  et  subvient  aux  disettes.  Cest 
de  là  que  se  tirent  les  aumônes.  Dans  une  an- 
née le  bénéfice  de  la  vente  se  monta  à  3oo,ooo 
dinars  (  de  10  liv.  3s.). 


U  y  a  eu  en  ÉgjFpte  vingt-obi  peales  et  Cnini» 
nés  en  buit  cenUaufi  ;  quelquefois  trois «b  viiigt- 
cinq  ans  ;  et  cela  tOf^iourB  en  t«m|i6  ée  ftrduJbl^ 
et  de  mauvais  gou^tememeiit* 

Chapitre  IX.  §  I«^  1^9  inspêcieuts  du  terrain 
labourable  j  KochàMi-Torâb.  ^—  Les  izMpec- 
leurs  du  terrain  sont  choisis  parmi  lesémik's  de 
la  première  classe  ;  ils  sont  expédiés  tous  ieé 
ans  au  commencemeiit  du  i^intemps ,  duis 
toutes  les  provinces  de  TÉgy^e  ^  pour  faire  «o^é- 
cuter  les  travaux  oécessAires  à  PeAtr«tiea  des 
canaux ,  à  l'élévation  des  digues  et  chaussées  , 
et  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  hausse  et  à  la  baisse 
des  eaux  du  Nil« 

Le  département  du  trésor  royal  est  chargé.  Sur 
les  droits  qu'à  perçoit,  de  faire  creuser  certains 
canaux  publics ,  qui  facilitent  l^écoulement  des 
eaux.  Mais  tout  ce  qUi  tieUt  aux  digues  6t  chaus- 
sées nécessaires  à  la  solidité  des  ponts ,  se  doit 
faira  pai*  corvéeto  et  contributiond  réparties  tfur 
chaque  village ,  en  raison  de  retendue  et  d6  la 
fertilité  de  don  territoire.  Lorsque  U  Nil  niita- 
mence  à  déborder ,  Ton  tie  sevrait  trop' veiller  à 
la  conservation  des  digues ,  cbaulsées  6t  ponts , 
juiqu'à  cequc  les  ttrféa  ftoi^at  asseii  abfeuvéCs  ; 
car  s'ils  étaient  eiaportés,  les  e*ux  s'écoukut 
de  suite ,  laisserlôént  sana  arroeenént  des  con- 
trées entières. 

Quand  le  Nil  décroît ,  il  faut  au  contraire 
facUitcrr  Técoulement  y  afin  dV^rtsditiQliCer  les 
t*»rres  h  temps. 
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Quant  aux  ponts  établû  pour  Putilité  locale 
de  certains  villages ,  c'est  aux  possédant-biens 
de  les  entretenir.  Les  inspecteurs  n'ont  rien  à 
y  voir. 

$  II.  J>es  hâchefs ,  on  inspecteurs  desproidn^ 
ces.  —  Les  gouverneurs ,  aits  Làchefs ,  de  VÉr 
gypte ,  étaient  autrefois  au  nombre  de  trois. 

L'un  commandait  des  confins  de  Gizah ,  ex- 
clusivement jusqu'à  Genadel.  Il  nommait  sept 
émirs ,  qui  administraient  sous  ses  ordres  im* 
médiats  les  sept  provinces  méridionales  (  Hep*- 
tanomis  et  Thébaïs  ). 

Le  second  gouvernait  la  partienord  (  Delta ), 
ayant  aussi  sous  lui  sept  émirs. 

Le  troisième  gouvernait  la  province  de  Gi~ 
zab  seulement.  Celui-là  était  quelquefois  un 
émir  de  la  première  classe ,  chef  de  mille  cava- 
liers ,  comme  les  deux  premiers  ;  quelquefois 
itn  émir  de  la  musique  guerrière. 

Depuis  quelque  temps  l'on  a  établi  trois  kâ- 
cbefs  pour  le  sud  j  l'un  au  Faïoum ,  l'autre  au 
Sàïd  inférieur ,  le  troisième  au  Sàïd  supérieur. 
De  mémjGLon  a  diviâé  le  nord  en  trois  xâchef- 
liks.  L'un  contient  les  provinces  dé  l'est  (  Char- 
qié  )  ;  l'autre  celle  de  Touest  (  Garbie  )  ;  le 
troisième ,  la  Béhiré^  ou  province  du  Lac,. qui 
de  tout  temps  a  été  un  gouvernement  particu- 
lier. 

Mais,  s'il  m'est  permis  d'en  dire  mon  avis  ^ 
ces  dispositions  sont  moins  favorables  au  bon 
ordre. 

I  QO. 
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£n  diTisant  les  places,  l'on  a  atténué  la 
puissance  et  l'influence  qui,  ci-deyaïit  réunies 
en  peu  de  mains ,  permettaient  aux  commau- 
dans  de  déployer  cet  appareil  et  cette  magnifi- 
cence toujours  si  imposans  à  la  multitude. 

Ci-devant^  lorsqu^un  kâchefàxx  Sèïd  ou  du 
Nord  faisait  sa  toamée  ^  Ae  calme  devançait 
ses  pas,  et, sa  suite  de  mille  cayaliers  occa- 
sionait  une  circulation  d'espèces  <;ui  vivifiait 
le  commerce  et  Tagrictilture. 

Parmi  les  émirs  subalternes ,  quel(pies-uns 
sont  encore  nommés  par  les  Lâchas  ;  mais  le 
grand  nombre  est  tombé  à  la  nomination  de 
Tadministrateur  du  trésor  privé  (oustadar  )  qui 
vend  cesplaces,  et  paralyse  le  poil  voir  ^eskàchefs. 

$  ni.  Des  fonctionnaires  en  chaque  village 
et  de  la  perception  de  Vimpèt.  —  Dans  cha- 
que yille  et  village  principal,  il  y  a  un  qâdi, 
un  percepteur  des  droits  pour  le  trésor  royal , 
un  àtttiie  pour  le  trésor  privé,  un  autre  pour 
le  domaine  ;  plus  un  commissaire  de  la  navi-» 
gation  (du  Nil),  un  officier  militaire  pour  la 
police,  un  fermier  adjudicataire,  un  inspec*- 
teur  des  canaux ,  et  des  syndics  ou  vieillards 
bourgmestres. 

Autrefois  l'imp6t  ne  se  levait  qu'en  nature, 
maintenant  et  depuis  long-temps  tout  est  affer- 
mé ,  et  les  fermiers  adjudicataires  des  villages 
tiennent  un  état  de  maison  ^  opulent,  qae 
beaucoup  de.  .petits  souverains  d'Asie  vivent 
'Vec  moins  d'éclat. 


liés  fermiers  de  Menzalé  et  de  Faraskour 
rendent  au  domaine  chacun  36,ooo  dinars,  fa) 

Les  autres  villages ,  dont  plusieurs  rendent 
la  à  ao  mille  dinars,  sont  également  affermés 
pour  des  sommes  cpii  ne  varient  point,  (b) 

Les  terres  affectées  à  Tapanage  des  djendîs 
aont  divisées  par  4iràts  ;  et  chaque  kirât  est  éva- 
lué à  looo  dinars,  environ  ii,ooo  livres. 

Cbafitrb  X.  Admi/uttraiion  des  provinces» 

lo  Provinces  de  Dama. 

3°  Karak. 

30  Halab  (Alep). 

4«>  Tarâbolos  (  Tripoli  ). 

5^  Homs  (Hems). 

6»  Safad. 

7*»  Gazzah  (  Gaze). 

La  première  et  la  plus  considérable  province 
de  la  Syrie  est  celle  de  Damas. 

Son  vice-roi  (katil)  a  un  appareil  égal  au  sn^ 
tan  qu*il  représente.  Il  dispose  à  son  gré  de  tou- 
tes les  places  civiles  et  militaires  de  son  gou- 
vernement. 

Les  grands  officiers  militaires  sont  l'émir 
généralissime  des  troupes,  le  chef  des  portiers, 

(a)  Environ  437>oooliyres.  En  1780,  Mourad^Bek 
retirait  de  Fara&kour  loOiOOG  palaijues  ou  5a5)000 
livres. 

{li)  Voilà  pourquoi  tout  prospérait ,  car  l'impât  fook 
cier  variable  chaque  année  tue  l'iaduAtrie  et  perd  les 
états.  (NotodeFolney.) 
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dou!Ke  émirs  de  première  classe ,  vingt  émirs 
de  deuxième  <da88e ,  et  soixante  émirs  à  dix  et 
à  cinq  Mamlonks. 

Le  tribunal  de  justice  est  composé  de  qua- 
tre grands  qàdis  des  quatre  écoles  ou  sectes  or- 
thodoxes^ et  chacun  d'eux  nomme  des  substi- 
tuts dans  Damas  et  dans  les  «utres  yilles  de  la 
province  ,  pour  juger  au  civil  et  au  criminel. 

Les  grands  officiers  de  plume  (mobâcherin), 
sont  :  le  secrétaire  des  dépêches,  le  grand  ins- 
pecteur de  l'armée,  l'oustadar  ou  chef  du  tré- 
sor privé,  celui  du  domaine,  celui  du  trésor 
royal,  et  le  viwr. 

Les  agens  exécutifs  (  arbâb-el-ouaiaïef  )  sont 
deux  inspecteurs  titrés  kâchefs  faisant  leur 
tournée  à  tour  de  rôle;  les  émirs  des  générali- 
tés, les  commandans  de  places,  le  grand  ma- 
réchal des  logis ,  le  tribun  de  l'armée ,  etc. , 
presque  comme  au  Kaire. 

Le  château  de  Damas  est  confié  au  lieute- 
nant du  sultan  et  à  sept  officiers-portiers  (ca- 

pidjis). 

Quant  aux  djendis  de  garnison  dans  la  pro- 
vince, ils  devraient  être  douze  mille ,  dont  deux 
mille  près  du  vice-roi  ;  le  reste  près  des  émirs, 
par  escadron  de  cinq  cents  hommes  et  non  de 
mille  hommes  comme  en  Egypte. 

Karak  tient  le  second  rang  de  province.  L'on 

écrit  à  son  vice-roi  sur  du  papier  rouge,  parce 

"Me  l'un  des  successeurs  de  Sèlàheldin,  ayant 

é  à  ses  trois  enfans  son  empire^  savoir, 
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à  Pun  PÉgypte  ;  à  Faatre  la  Syrie ,  depuis  Bisan 
ji^scpi^au  Diarbekr;  an  troisième  le  reste  de  la 
Syrie  et  Karak ,  Tétiquette  de  ces  sultans  a 
passé  à  leurs  vice-rois. 

Depuis  quelque  temps  Karak  n^a  plus  pour 
gouverneur  que  deux  capidjis  ;  pour  tribunal  , 
que  deux  qâdis;^ur  garnison,  que  quelques 
Mamiouks  etBabrites  (gens de  la  marine),  avec 
un  prince  arabe  qui  commande  à  tontes  les  tri- 
bus du  ressort. 

Les  cinq  autres  gouvèmemens  sont  adminis- 
trés sur  le  même  plan  que  celui  de  Damas, 
mais  avec  moins  de  faste  et  de  dépense  :  celui 
de  Hama  était  dès  lors  ruiné. 

il  y  a  des  forts  et  des  châteaux  qui  ont  des 
émirs  particuliers.  Leur  garnison  est  composée 
d*un  lieutenant  du  sultan ,  d^un  corps  d'afiran- 
chis-babrites ,  d'un  chef  de  ronde ,  d'un  tribun 
de  l'armée,  de  quelques  Mamiouks  du  sultan, 
des  portiers  et  de  quelques  soldats  du  pays  qui 
montent  la  garde. 

(  L'auteur  ne  sait  s'il  doit  regarder  Malatié 
comme  un  château  ou  comme  le  chef-lieu  d'une 
province.  C'est  là  que  commandait  Doqmaq , 
de  qui  fut  esclave  Malek-el«acherafstdtan  (maî- 
tre du  vizir  auteur  ). 

Chapitre  XI.  Z7£tf  émirs  et  chaiks,  arabes , 
turhmans  et  kourdes,  —  Les  Arabes  répafndus 
sur  les  terres  d'Egypte  et  de  Syrie  sont  divisés 
par  tribus ,  dont  chacune  a  son  émir.  Cet  émir 
4  sons,  lui  des  chaiks  chargés  du  maintien  de 
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Tordre  et  de  la  levée  des  contributions  dont 
ils  sont  fermiers  y  chacun  dans  leur  district  res- 
pectif. 

§.  I.  Des  expéditions  militaires,  —  On  dis- 
tingue deux  espèces  d'expéditions  (tedjàrid), 
Tune  contre  Tétranger,  Tautre  contre  le  sujet 
rebelle.  Dans  Pun  et  l'autre 'cas,  Farmée  est 
composée  de  cavaliers  et  d'archers  à  pied  ,  en 
nombre  capable  d'écraser  l'ennemi  qui  ose  se 
mesurer. 

On  fait  des  camps  volans,  soit  pour  renfor- 
cer une  place ,  soit  pour  garder  un  poste ,  ob^ 
lerver  un  ennemi ,  etc. 

L'ordre  invariable  des  camps  est  que  la  tente 
du  supérieur  soit  toujours  postée  derrière  celle 
de  son  subordoiiué ,  de  manière  que  celle  du 
sultan  est  à  la  queue  de  toutes  les  autres. 

(  Suivent  ici  deux  articles  sur  la  conquête  de 
l'Yemen  par  ordre  de  MalelL>^l-afcheraf ^  et  de 
î'Ue  de  Chypre  qui  la  suivit  peu  de  temps 
après.  Dans  tous  ces  faits  on  ne  voit  que  des 
boucheries  d'hommes ,  sans  raison  et  sans  ins- 
truction, pour  le  lecteur.  ) 

CjUPrniB  XII.  Il  contient  en  trois  sections, 
des  a^cdotes  historiques  et  des  maximes  ara- 
bes qui  se  résument  à  dire,  t^  que  les  princes 
sont  renversés  par  ceiix  qu'ils  élèvent;  tP  que 
la  fatalité  régit  tout ,  et  qu'il  faut  être  patient 
et  résigné  \  3<>  que  l'inconstance  et  la  mauvaise 
foi  sont  la  base  du  cœur  humain.  Et  la  conclur 
«ion.  est  une  lettre  de  Malek-el-acheraf  à  <Mh 
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Rok  ^  fib  de  Ttmoar  (  TamerUn  )  y  dans  laquelle 
le  sidtan  égjrptien  répond  des  injures  grossiè- 
res au  sultan  tatar. 

Des  ouq^s,  ou  fondations  en  Egypte.  — 
Les  kalifesOmmiades  et  Abba^ides  ont  souvent 
fait  des  aumônes;  mais  ils  prenaient  les  som- 
mes sur  leur  trésor;  et  il  ne  paraît  pas  qu'ils 
aient  jamais  affecté  des  terres  à  perpétuité. 

En  Egypte  ce  f  ut  Malek-el-Sâliély  seizième  qua- 
laounide,  qui  le  premier  affecta  deux,  villages  & 
Tentretien  des  Mahmals ,  fondés  par  Bibars. 

Aujourd'hui  les  rentes  foncières ,  en  faveur 
de  la  Mekke  et  de  Médine ,  sont  si  multipliées 
en  Turkie,  que  sans  le  gaspillage  des  régies, 
ces  deux,  villes  seraient  les  plus  riches  du  globe. 
La  raison  en  est  que  Ton  lègue  souvent  son  bien 
à  ces  .villes  pour  le  conserver  en  usufruit  à  sa 
race ,  en  le  préservant  de  la  rapacité  du  gdu- 
vernement.  D'autre  part ,  les  princes  et  les  ri- 
ches font  des  legs  pieux  et  expiafifii  aux  des- 
servans  des  riches  et  pauvres  de  ces  villes. 
L'Egypte  seule  en  est  grevée ,  selon  Moham- 
mad*ben-eshâq ,  savoir ,  de  six  grands  l^s 
principaux,  appelés  dechtchet-eî^kobra^  ou 
grosse  semoule. 

lo  Le  legs  de  Djaqmaq,  dixième  sultan  cir<« 
cassien. 

v>  Le  legs  de  Qàietr-baiL  (  a  ) ,  dix-  septième 
circassien. 

(a)  Baï  en  inrlnnaii  signifie  riek&f  c'est  1«  bfy  tu^ 
ni^en.  J)aM  ou  dejr  signifie  brave»  * 


Parmi  les  regîsU'es  de  ce  bureau ,  en  était  un 
où  se  trouvaient  classées  les  races  de  pigeons 
reconnus  les  plus  propres.  Le  vertueux  Madj*- 
el-din  Abd-el'Dâher  a  ^mposé  sur  cette  ma- 
tière un  livre  curieux  ,  intitulé  Tcandtni'-el-' 
Hàmdim  ;  iWiuUttes  des  pigeons. . 

Depuis  long-temps  les  colombiers  du  Said 
sont  détruits  par  suite  des  troubles  qui  ont  ruiné 
le  pays  ;  mais  ceux  de  la  bas^  Egypte  subsis- 
tent (en  14^0)  y  et  en  voici  l'état  ainsi  que  pour 
la  Syrie. 

N.  B,  Les  distances  ont  été  ajoutées  par  le 
traducteur  ,  d'après  d'Anville  et  d'après'  ses 
propres  connaissances. 

5  l^r.  Correspondance  du  Kaire  avec 
Alexandrie. 

COLOMBIERS. 

Château  de  la  Montagne  (au  Kaire).  o 

Monouf-el-ouliâ 39 

Damanhour-el*onàhech 4^ 

Skanderié  (  Alexandrie  )  ....  36 

lao  milles. 
$  n.  JDtf  Kaire  à  JDamiette. 

Oliateau  de  la  Montagne  ....     o 

Tour  de  Béni  6baid .36 

Echmoun-el-rommân 36 

Doumiàt 3o 

loa  mittei. 
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§  ni.  Du  Kaire  à  Gazzah. 

Du  Kaire  à  Bilbais V) 

De  Bilbais  à  Salébié 27 

De  Saléhié  à  Qàtia 4a 

De  Qâtia  à  Ouarràdé 48 

De  Ouarràdé  à  Gazzé  (a)  ....  81 

325  miHes: 
§    IV.  De  Gazzé  à  Jérusalem  y 

I  colombier 81 

A  Nablous ,  I  colombier  ....  36 

117  milles. 
De  Gazzé  à  Habroun  .  .•  «  .  J  <  3o 
à  Sàfié  ,  sur  ua  ruisseau  de  ce 

nom *  t ».  45 

à  Karak 48 

123  milles. 
$  V.  De  Gazzé  à  Safad, 

à  El  qods  (  Jérusalem  ) 4^ 

àDjeuîn. 3o 

à  Bisan ^4 

à  Safad.  ........'.....  24 

126  millef. 

$  YI.  De  Gazzé  à  Damas ,  7  colombiers. 

De  Gazzé  à  Jérusalem ,  i  colom- 
bier  , 48 

(a)  Le  traducteur  croit  qae  l'en  a  oublié  un  eolom«* 
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à  Geniù 3o 

à  Bisàn a4 

èTâfés.  . 3o 

à  el-Sânemaiii ^4 

à  Damas 3o 


186  milles. 
VeDamasàBalbeky  1  colombier,  ifi   milles. 

De  Damas  à  Halahy  7  colombiers, 

à  Damas,  i  colombier o^ 

à  Cara 4^' 

àHems 36 

àHama ^4 

à  Màrra ,  .  ,  .  .  3o 

à  Kan-tounâm .  .  .  3o 

àHalab 28 


*  .193  milles. 

JDe  Halab  à  Behesna ,  4  Qolomhiers. 

à  Halàb o 

à  el-Biré  sur  la  rive  est  de  PEu- 

phrate ;  ;  .  .  66 

,àQalàt-el-Roum 27 

à  Behesna 4^ 


i38   milles. 


Lier  i  el-Arich , fond^sar  la' trop  grande  distaaee  in- 
eomioode  au  transport  des  pigeons. 
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De  Halab  à  Mahdbé ,  4  colombiers^ 

àHalab o 

àQàbàqib 75 

à  Tadmour  (  Palmyre  ) 75 

à  el-Rahâbé 108 

a58  milles. 

De  Damas  à  Tarâboîos  (  Tripoli),  S  colombiers. 

à  Damas  (a) o 

à  Saida 63 

à  Bairout a4 

àTerbelé 3o 

àTaràbolos a4 

14 1    milles. 

Tels  sont  les  colombiers  ^tretenus  dans  l'em- 
pire pour  la  célérité  des  dépécbes.  Chaque  co- 
lombier a  son  directeur  et  ses  veilleurs ,  qui 
attendent  à  tour  de  rôle  l'arrivée  des  pigeons  : 
il  y  a  en  outre  des  domestiques  et  des  mules  à 
chaque  colombier  pour  les  échanges  respectifs 
des  pigeons.  La  dépense  totale  ne  laisse  pas  que 
d'être  considérable. 

Du  transport  de  la  neige,  et  des  relais   de 
hedjin  pour  cet  effet. 

Avant  le  sultan  Barqouq ,  la  neige  venait  de 

(<i)  On  iiippofeioiromiMion  d'un  colombier  tnr  les 
rnootagaes. 
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Damas  au  Kaire  par  des  bateaux  cpû  partaient 
de  Sàide  et  Bairout  pour  Damiet  ,  où  des  ba- 
teaux plus  petits  les  relayaient  jusqu^à  Boulâq. 
Là ,  des  chameaux  la  transportaient  au  château 
où  on  la  déposait  dans  des  citernes.  Sous  Bar^ 
qouq ,  et  depuis  lui ,  on  l'a  expédiée  par  des 
hedjines  (  chameaux  coureurs  )  dont  il  se  fait 
soixantçe  -  dix  départs  depuis  le  premier  juin 
jusqu*au  3o  novembre un  toutes  les  cin- 
quante-quatre heures. 

Tous  les  deux  jours  il  part  de  Damas  cinq 
hedjines  chargés  ,  et  guidés  par  un  homme  ex- 
pert et  par  un  courrier  porteur  d'ordres  au  re- 
lais. Dans  chaque  relais  on  entretient  six  hed- 
jines. 

lies  relais  sont  comme  il  suit  : 

De  Damas  à  el-Sànemain  .  .  .  .  3o 

àTafés .24 

à  Erbcd* 18 

à  Djentn 36 

àQaqoun 18 

à  Loudd 18 

à  Gazzé 36 

180    milles. 

à  el-Arich 57 

à  Ouarrâdé 3^ 

à  Moutailem 24 

à  Qàtiê ai 

à  Salèhié .  .  « 4''> 
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à  Bilbeis a^ 

Au  château  du  Kaire  ......  27 


333    mîUes. 
Postes  à  cheval,  dites  bartd. 

Le  gouyernement  a  établi  des  postes  sur  les 
principaux  chemins  de  Tempire ,  les  f  oici  : 

(  U  faut  savoir  que  par  barid  (  course  )  on 
entend  un  espace  de  deux  à  quatre  lieues  (  un 
«"elais  J.  . 

La  lieue  est  de  trois  milles  :  le\;iille  de  trois 
milles  coudées ,  mesure  d'el-Hachim ,  Tune  des 
premières  tribus  arabes. 

La  coudée  est  de  vingt- quatre  doigts  :  le 
doigt  de  six  grains  d'orge  par  le  travers  :  et  le 
grain  de  six  crins  de  la  queue  d'un  mulet. 

Route  du  Kaire  au  Sajfd» 

Du  Kaire  à  Gizah ,  en  traversant 

le  Nil , i5 

à  Bemecht i5 

à  Minîet-el^Jâïd 18 

àOnena  .  * 18 

à  Siàtem  .  i 18 

à  Dehrout .  .  .   i5 

à  Iqlosena 18 

à  Minict  Ëbukasib 18 

à  Achmounaiu i5 

à  Debrout-el-Cherif ï3 

à  Menhi : 12 
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à  Manfalout la 

à  Ousiout .  .  .  i3 

à  Tima ai 

à  Maragat la 

à  Belensoun la 

àDjirdjé la 

à  Belienet 1 5 

à  Hou ai 

à  Qôm-el-Ahmar la 

à  Derenbe .  .  i5 

à  Kous ,  en  traversant  le  Nil  .  .  la 

de  Kous  à  Hedjré i5 

à  Ëdoua i5 

à  £sna ,  poste  double 24 


385  milles. 


Là  finissent  les  relais.  Pour  aller  plus  loin  on 
loue  les  chevaux  chez  des  particuliers. 

D'Esna  Pon  se  rend  à  Aïdab  sur  la  mer 
Aouge  ,  entrepôt  de  l'Yémen  et  de  Habach 
(  Abissinie  ). 

Du  Kaire  à  Scanderié,  il  y  a  deux  routes  ;  l'une 

{>ar  le  Delta  au  milieu  des  villages  ;  TauU'e  par 
e  désert  à  gauche  du  fleuve  ; 
Par  le  Delta  il  y  a  du  Kaire.  .  .     o 

àKalioub *  .  .  .     9 

à  Monouf 18 

à  Mohallet-el-Marhoum a4 

à  N'hararié 24 

^Turk^àoié. a4 
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à  Scanderié . ,-  »  ^4 

laS    railles. 

Par  le  désert  ou  chemin  sec  ^  il  y  a  du  Kaire 

à  Djaziret-el-Qtt 18 

àOuardan la 

àTerràné.  .  . la 

à  Zàouiet-el-Mobarek 12 

à  Damanhour 21 

à  Louqîn i8- 

à  Skanderié  .  .  • .24 

117  milles. 

Du  Kaire  à  Doumiât, 

Du  Kaire  à  Kalioub 9 

àBilbais 18 

à  Salehié 24 

à  Sadié i2 

àBainounet 12 

à  Achmoun-el-Bjoummân  ....  12 

àFaraskour 21 

àDoumiàt 9 

117  milles. 
Du  Kaire  à  Gazzé.  '* 

Du  Kaire  à  Sâdié  ci-dessus.  ...  63 

à  Goràbi 18 

à  Qàtié .  f  .  .  » 12 

àMààn ,  .  12 

I  21. 
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à  Motâitem •.•..,  il 

à  Seouàdé la 

à  Ouarràdé I2 

à  Bii^-el^àdi.  ..,.....«.  13 

à  el'Arich t  •  la 

à  Karriobé i3 

a   Sâàqft la 

à  Refah. 9 

à  Salqa la 

à  Gazzé .13 


^  323   milles. 

De  Gazzé  à  Karàk. 

De  Gazzé  à Belaq[is i3 

à  Habroun «18 

àDjenba la 

'     ÀZouair 18 

àSafié i5 

àKafar a4 

àKarak ai 

130   milles;. 

De  EaraV  à  Ghonbak,  extrémité  nord  de 
F  Arabie  pétrée ,  il  n'y  a  <pie  trois  relais  pour 
environ  90. 

De  Gazzé  à  Dama». 

De  Gazzé  à  Djentn la 

àBait-Deràs la 

à  Loudd ,"....  13 


à  el-Oudjaâ 6 

à  Tiret 6 

•  à  Qàqoun.  .  .     ...........     6 

à  Fàmié  ................     g 

à  Djen^  (en  Safad).  ......    o 

à  Hettin g 

à  Zerîn.  ................     6 

à  àïn-Dj&lout 6 

à  Bisan 6 

à  £rbed la 

àTâfes i8 

à  Eas-€l-Mâ. i^ 

à  el-Sânemain la 

à  Gàbâgib ,a 

à  Kesoué q 

à  Damas n 


i8o   milles. 
De  Jhunçs  à  el-Biré  sur  VEt^hrate, 

De  Damas  à  Konsair  au  nord .  .    û 

à  Qatifé ,  à  l'est la 

à  Ëfterâq ,  an  nord 6 

à  Rastel g 

à  Qara g 

à  Gasoulé la 

à  Semsîn. la 

à  Hems.  .  .  ♦ la 

à  Rousten la 

à  Hama , la 

à  Latmîii«  ..•,.»,,♦,.,    o 
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àDjerabolos.  .  .  . ./ 9 

à  Marra 1:2 

à  Ebad .  la 

à  Emâr.  .  .  . 12 

à  Kinesrin 9 

àHalab la 

à  el-Bab 3o 

àBait-Beré 3o 

à  el-Biré .  i5 


a55   milles. 

De  Damas  à  DJabar  y  hoidevard  de  Vempire 
sur  VEuphrate, 

De  Damas  à  Homs  ;  yoyez  ci-dçs- 

sus 81 

De  Homâ  yers  l'est  à  Masnà.  -.  .  a4 

à  Qarnain ^.  ....  18 

à  el-Baida 3^ 

à  Tadmoiir 2i 

à  Kerbe 3^ 

à  Satné. 18 

àQabqab 18 

à  Kaouamel i£l 

à  Rahàbé a4 

à  Djabar 110 

389   milles 
De  Damas  à  Sàfad. 

De  Damas  à  Bouraid  y  nord-ouest  i  u 
à  QouIqus  •....•..,...  12 


à  Orainbé i8 

à  Nouran. la 

à  Djabb  Youaef i8 

àSafad i3 

84   milles. 

De  Damas  à  Bairout. 

3De  Damas  à  Kan-Maiseloun.  .  .  la 

à  Harin  ,  sur  la  Qasmie 18 

à  Saïde ,  par  le  Liban 33 

à  Bairout ;  •  ^4 

87    milles. 
De  Damas  à  BalbeTc. 

à  Ziebdani i5 

à  Boura • 12 

à  Balbek i3 

4o  milles. 
DeDajtuis  à  Tarâholos, 

De  Damas  à  Gazoubé.  (  Voyez 

route  de  Haleb).  .' 55 

à  Qadîs.  .............  18 

.    à  Aqmar •  ....  ai 

a  el-Akra - 18 

à  el-Arqâ .  12 

à  Tarâbolos. i5 

189  milles. 
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citadelles  connues  ;  on  ne  l'a  jamaÎB  prise  de 
Ibrce. 

La  seconde  est  appelée  province  de  Safad, 
et  contient  jplus  de  douze  cents  villages.  La 
ville  est  située  très -agréablement  sur  le  lac  de 
Tabarié  ,  et  a  une  excellente  forteresse.  Sour 
(  Tyr  )  ,  qui  en  dépend ,  n'est  qu'un  bameaa. 

La  troisième ,  dite  province  de  Damas ,  est 
la  plus  riche  en  tout  genre  de  productions  et 
en  villages.  L'auteur  en  compte  plus  de  dix- 
huit  cents  ,  et  omet  ceux  de  divers  districts. 

La  quatrième,  dite  province  de  Tripoli,  con- 
tient plus  de  trois  mille  villages  :  Hesn-el- 
akrad ,  château  fort ,  forme  sa  limite  à  l'est. 

La  cinquième ,  dite  province  de  Hama ,  est 
riche  en  villages  et  en  châteaux  forts  :  celui  de 
flama  fut  détruit  par  Tamerlan. 

La  sixième ,  dite  province  de  Halah ,  est 
très-étendue  et  très-riche.  Le  château  de  Halab 
est  fait  de  main  d'homme  (  il  veut  dire  le  mon- 
ticule qui  porte  le  château  ). 

De  Halab  dépendent  Antioche  sur  l'Oronte  ; 
Djabar  sur  l'Euphrate;  Rahhé  au  sud  de  Dja- 
bar .  sur  la  rive  orientale  du  même  fleuve  ;  Sis 
en  Arménie,  peuplé  de  chrétiens  ;  Tarsous  au 
bord  de  la  mer  en  face  de  Chypre  ;  Biré  sur 
l'Euphi'ate ,  où  il  y  a  un  pont  de  bateaux  et  un 
très-grand  nombre  de  châteaux  et  villes  impor- 
tantes que  Tauteur  décrit  en  détail.  (  En  sorte 
qu'à  cette  époque  l'on  ne  peut  pas  évaluer  la 
Syrie  à  moins  de  vingt  mille  villes  et  villages  : 
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et  en  les  supposant ,  l'on  portant  l'autre  y  con- 
tenir trois  cents  têtes ,  ce  serait  six  millions 
d'habitans  ^  état  bien  différent  de  l'actuel ,  et 
je  pense  très-inférieur  à  l'ancien ,  du  temps  de 
Titus  et  de  Yespasieu. 

(  Je  termine  cette  notice  par  quelques  idées 
du  vizir  Cbâbin  sur  les  principes  de  la  souye» 
raineté.  ) 

Chapitre  II.  Sscnoii  I'*^.  —  De  2a  puissance 
souveraine,  La  puissance  souveraine  est  un 
rayon  de  la  divinité.  C'est  par  un  effet  miracu- 
leux du  caractère  sacré  imprimé  sur  le  iront  du 
despote  (  sultan ,  mattre absolu)  ,  que  le  bon 
ordre  subsiste ,  que  la  révolte  et  la  licence  sont 
cbâtiées ,  etc. 

Le  but  du  pouvoir  suprême  est  la  conserva- 
tion des  particuliers  et  l'accroissement  du  bien 
SubUc  par  un  gouvernement  juste.  Le  sultan 
oit  user  avec  sagesse  du  sabre  que  Dieu  a  re- 
mis en  ses  mains  pour  défendre  l'empire ,  pour 
faire  fleurir  la  religion  ,  et  faire  observer  les 
lois  divines  et  bumaines. 

(  Merèî ,  l'bistorieu  homme  de  loi  ci-devant 
cité ,  répète  souvent  que  les  principes  de  la  loi 
sont  de  faire  la  guerre  aux  infidèles.  —  Que 
dans  les  villes  conquises  l'on  ne  doit  point  leur 
permettre  de  bâtir  ou  réparer  leurs  temples.  -*- 
Que  même  il  faudrait  les  détruire  sans  excep- 
tion. ) 

£n  même  temps  que  Dieu  ordonne  au  sul- 
tan de  travailler  au  bonheur  des  sujets  ,  il  or- 
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CHAPITRE  PREMIER. 

GÉOGRi^HIB  ET   HUTOUtE  NATURELLE  DE  LA  8TMB. 

En  sortant  de  VÉgypte  par  Fisthme  qui  s^ 
pare  V Afrique  de  VAsie ,  si  l'on  suit  le  rivage 
de  la  Méditerranécy  Ton  entre  dans  une  seconde 
province  des  Turks ,  connue  parmi  nous  sous 
le  nom  de  Syrie,  Ce  nom  qui,  comme  tant 
d'autres,  nous  a  ëté  transmis  par  les  Grecs ^ 
est  une  altération  de  celui  ^Assyrie ,  intro- 
duite chez  les  Ioniens  qui  en  fréquentaient  les 
côtes ,  après  que  les  Assyriens  de  Ninive  eurent 
réduit  cette  contrée  en  province  de  leur  ém- 
igré, (a)  Par  cette  raison,  le  nom  de  Syrie 

(a)  G'est4-dire ,  Tert  Tan  760  avant  Jésus-Chritt. 
Toflâ pourquoi  Homère»  qui  écrivit  au  commencement 
de  ce  si«cte-)à ,  ne  Ta  point  citée  j  quoiqu'il  fasse  men- 
tion des  habitans  du  pays  :  il  s* est  servi  da  nom  orien* 
tal  Aram ,  altéré  àiÊju  Jtriméén  p  txBremhos, 

a  X 


a  BTAT  PHTSIQUB 

nVut  pas  d'abord  l'extension  qu'il  a  prise  en- 
suite. On  n'y  comprenait  ni  la  Phénicie  ni  la 
Palestine.  Les  habitans  actuels  ,  qui ,  selon 
l'usage  constant  d^s  Arabes,  n'ont  point  adopté 
la  nomenclature  grecque,  méconnaissent  le 
nom  de  Syrie  ;  (a)  ils  le  remplacent  par  celui 
de  Barr-el-Châm  y  {b)  qui  signifie  pays  d& 
la  gauche  i  et  par -là  iU  désignent  tout  l'es- 
pace compris  entre  deux  lignes  tirées,  l'une 
à!AUxandreHe  kMEuphrate^  l'autre  de  Gagte 
dans  le  désert  à! Arabie  ^  ayant  pour  bornes  à 
Vest  ce  même  désert,  et  à  V ouest  la  Méditer- 
ranée*  Cette  dénomination  du  pays  de  la  gatt^ 
che^  par  son  contraste  à  celle  de  VYamtn  ou 
pays  de  la  droite  ^  indique  pour  cfaef-lieu  un 
local  intermédiaire,  qui  doit  être  la  Mekke; 

(a)  Les  géographes  le  citent  cepenclaot  gAelqnefoit» 
en  l'ëcrivant  Sourta ,  selon  la  traduction  perpétuelle 
de  Vy  en  ou  arabe. 

(b)  Pononcea  châm  et  non  kam  ;  et,  réglé  gêné* 
raie  dans  les  mots  arabes  qne  |e  cite,  prononces 
eh  eomme  dèiis  efurrmê,  fttt-il  4  la  fin  da  mot.  D'An« 
^ille  écrit  shâm^  parce  gn'il  suit  Torthograpbe  an- 
glaise ,  dans  laquelle ^A  est  notre  ck  {  Ml^Châm  tout 
seul  est  le  nom  de  la  ville. ^e  Z><ima^  ,  réputée  capi- 
tale de  la  Syrie.  J'ignore  pourquoi  Savary  en  a  fait 
Bl-Chamt,  ville  du  soleil. 
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et  par  son  aliiision  au  calte  du  soleil^  (a)  elk 
prottye  à  la  foift  une  origine  antérieure  à  Ma- 
homet, et  Pexistence  déjà  coonue  de  ee  culte 
au  temple  de  k  KÈaibé, 

•         $1. 

àJStiBCt  BE  LA  tniE» 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  la  carte  de  lar 
Syrie  y  ou  obserre  que  ce  pays  nVst  en  quel» 
que  sorte, qu'une  chaîne  de  montagnes,  qui 
d'un  rameau  principal  se  distribuent  à  droite 
et  à  gauche  eu  diver»  seiis  :  la  rue  du  terrain 
est  analogue  à  cet  exposé.  En  effet  ^  soit  que 
l'on  aborde  par  la  mer  ^  soit  que  Ton  arrÎTe 
par  les  kamenses  plaines  du  désert ,  on  com- 
mence toujours  À  découvrir  .de  trè»>loin  Tho- 
nnon  bordé  d'un  rempart  uébuleuai  qui  court 
Aord.et  .sud ,  taût  que  là  Tue  peut  s'étendre  : 
à  mesure  que  l'on  dp^proche,  on  distingue  des 
entassement  gradués  de  commets,  qui  ,  tan- 

(<t)  Dâei  l*iintii{tilt<  ;  lés  peuple»  ^i  cloraient  le  so- 
leil ,  lui  rendant  ienir  hommage  au  moment  do  son  le- 
ver ,  se  supposèrent  toiiioun  la  fsee  tournée  4  l'orient. 
Ij«  nord  fut  la  gauche ,  le  midi  la  droite ,  et  le  coih 
chant  le  derrière ,  appelé  eu  totlealal^  Mh9r9H  et 
iJkmrom. 
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tôt  isolés ,  et  tantôt  réunis  en  chaînes ,  vont  se 
terminer  à  une  ligne  principale  qui  domine 
sur  tout.  On  suit  cette  ligne  sans  interrup- 
tion ,  depuis  son  entrée  par  le  nord  y  jusque 
dans  TArabie.  D'abord  eUe  serre  la  mer  entre 
Aîexandrette  et  VOronte  $  puis  après   avoir 
cédé  passage  à  cette  rivière,  elle  reprend  sa 
route  au  midi  en  s'écartant  un  peu  du  rivage  , 
et  par  une  suite  de  sommets  continus ,  elle  se 
prolonge  jusqu'aux  sources  du  Jourdain  ^  où 
elle  se  divise  en  deux  branches ,  pour  enfcr^ 
mer,  comme  en  un  bassin,  ce  fleuve  et  ses 
trois  lacs.  Pendant  ce  trajet ,  il  se  détache  de 
cette  ligne ,  comme  d'un  tronc  principal ,  uîm 
infinité  de  rameaux  qui  vont  se  perdre  ,  les 
uns  dans  le  désert,  où  ils  forment  divers  bas- 
sins, tels  que  celui  de  Damas,  de  JETauivfii,  etc., 
les  autres  vers  la  mer,  où  ils  se  terminent 
quelquefois  par  des  chutes  rapides*,  comme 
il  arrive  au  Carmely  à  la  Nidcoure^  an  cap 
Blanc  y  et  à  presque  tout  le  terrain  entre  Bat» 
Tout  (a)  et  Tripoli*  Plus  communément  ils 
conservent  des  pentes  douces  qui  sf  terminent 
en  plaines  ,  teUes  que  celles  à^Antioche  y  de 
Tripoli,  de  Tyty  à^Acre,  etc. 

(tf)  L'ancienna  Bétyte, 
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Ces  montagnefl ,  en  changeant  de  niveaux 
«t  de  lieux ,  diangent  aussi  beaucoup  de  for- 
mes et  d'aspect.  Entre  Aîexandrette  et  TO- 
ronte ,  les  sapins  ,  les  mélèzes ,  les  cbénes  » 
les  buis,  les  lauriers ,  les  ifs  et  les  myrtes  qui 
les  couvrent ,  leur  donnent  un  air  de  vie  qui 
déride  le  voyageur  attristé  de  la  nudité  de 
Chypre,  (a)  Il  rencontre  même  sur  quelques 
pentes  des  cabanes  environnées  de  figuiers  et 
de  vignes;  et  cette  vue  adoucit  la  fi^tiguc  d'une 
route  qui ,  par  des  sentiers  raboteux ,  le  con- 
duit sans  cesse  du  fond  des  ravins  à  la  cime 
des  hauteurs,  et  de  la  cime  des  hauteurs,  le 
ramène  au  fond  des  ravins.  Les  rameaux  in- 
férieurs qui  vont  dans  le  nord  à!Alep  ,  n'of- 
frent an  contraire  que  des  rochers  nus,  sans 
verdure  et  sans  terre.  Au  midi  A^jintioche  et 
sur  la  mer  ,  les  coteaux  .se  prêtent  à  porter  des 
oliviers-,  des  tabacs  et  des  vignes  ;  (b)  mais  du 

(a  •  Tout  les  Taisseaux  qui  vont  i  Aîexandrette  tou- 
chent en  Chypre ,  dont  la  partie  méridionaie  est  uns 
plaine  nue  et  rnvagëe. 

{ù)  Il  faut  en  excepter  le  mont  Casius ,  qoi  «'élève 


De  Damas  à  el*>Qatîbé. la 

àBarâdié. ;  ^.  ,  .  .  iS 

à  Bordj  el-Abiad.  ........  18 

àHosbân 18 

à  Qanbes.   . a4 

à  Dibiân .  a/* 

à  Qâtè-ei-Mc^ieb 

à  Safra.  .  .' ai 

à  Karak. 

186  milles. 

De  Halab  à  Behesna  et  à  Qaïsarié  (  Cézarée  ) , 
frontiéte  de  Vampire  eH  Arménie, 

De  Halab  à  el-Siemoûqa.  •  •  .  •  .  xa 

à  Istidra  .   , • ..  .  la 

àBait-el-Fâr 18 

à  Antab la 

àDair-Koûn 9 

à  Qoûna ....*..  i  a 

à  Arban la 

à  Behesna 9 

à  el-Qaîsarïé lao 

.  .       ai6  milles. 

Depuis  Pan  i4i3,  le  gouvernement  a  cessé 
d'entretenir  des  relais  de  Behesna  à  Qaïsarïé. 

L'auteur  traite  ensuite  de  la  Syrie  dans  les 
sections  XSL  et  Xm,  d'une  manière  étendue  et 
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iAtérâssante  ,  mm  qu^ilseniit  Irop  long  de  co- 
pier :  il  suffira  de  dire  qu^il  divise,  avec  les 
géographes  musulmans ,  U  Syrie  en  cinq  con- 
trées : 

i^  La  Palestine,  depuis  ûî'Ariçhe  juqu^à 
Ladjoqo ,  près  le  QarmeL 

Qf*  Le  Haurân ,  pays  varié  de  plaines  et  de 
montagnes  dont  la  capitale  est  Tabarié. 

3®  Le  Grontâh  (  ou  pays  creux  )  dont  les 
principales  villes  sont  Damas ,  Tripoli ,  Safad, 
Balbei. 

4<*  Le  pays  de  Hems,  où  Fon  ne  voit  ni  scor- 
pions ni  serpens. 

S^*  Le  Kinesrin,  qui  a  pour  capitale  Halab, 
et  pour  dépendances  Antioche,  Hama^  Ser- 
bin ,  etc. 

Dans  l'administration  de  Pempire,  la  Syrie 
est  divisée  en  six  provinces  qui  tirent  leurs 
noms  de  leurs  capitales. 

La  première  s'^appelle  province  de  Gaza, 
ville  située  en  une  plaine  fertile.  Le  district  de 
Karak,  dit  aussi  Moab,  en  est  détaché,  et 
s'étend  depuis  Oula ,  dans  PArabie  pétrée  y 
jusqu'au  ruisseau  Zizalé^  qui  tombe  dans  le 
Jourdain  :  c'est  un  espace  de  vingt  journées  de 
chameau  (  à  six  lieues  la  journée).  Le  pays  a 
beaucoup  de  villages  ;  mais  il  y  a  disette  d'eau 
sur  les  routes,  et  une  grande  quantité  de  défilés 
entre  des  rocs  où  un  seul  homme  peut  arrêter 
cent  cavaliers.  —  Karak  est  une  des  plus  fortes 
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mesure  naturelle ,  la  neige  :  dans  l'hiver ,  tous 
les  sommets  en  sont  couverts  depuis  Alexan- 
drétte  jusqu'à  JénuaUmi  mais  dès  mars,  elle 
fond  partout,  le  liban  excepté  :  cependant 
elle  n'y  persiste  toute  l'année  que  dans  les  si- 
nuosités les  plus  élevées  y  et  au  nordr-est  où 
elle  est  à  l'abri  des  vents  de  mer  et  de  l'action 
du  soleil.  C'est  ainsi  que  je  l'ai  vue  à  la  fin 
d'août  17 A4,  lorsque  j'étouffais  de  chaleur  dans 
la  vallée  de  BàSbek.  Or ,  étant  connu  que  la 
neige  à  cette  latitude,  exige  une  élévation  de 
quinze  à  seize  cents  toises,  on  en  doit  conclure 
que  le  Liban  atteint  cette  hauteur,  et  qu'il  est 
par  conséquent  bien  inférieur  aux  Alpes,  et 
même  aux  Pyrénées,  (a) 

Le  lÀbcuiy  dont  le  nom  doit  s'étendre  à  toute 
la  chaîne  du  Kesraoudn  et  du  pays  des  Dru- 
zeSf  présente  tout  le  spectacle  des  grandes 
montagnes.  On  y  trouve  à  chaque  pas  ces  scè- 
nes où  la  nature  déploie,  tantôt  de  l'agrément 
ou'de  la  grandeur,  tantôt  de  la  bizarrerie,  tou- 
jours de  la  variété.  Arrive-t-on  par  la  mer ,  et 
descend-on  sur  le  rivage;  la  hauteur  et  la  ra- 

(a)  On  estime  qoe  le  mont  Blanc,  le  pins  éleré  des 
Alpes ,  a  deux  mille  quatre  cents  toises  «u-dessm  da 
nivean  de  U  mer  ;  et  le  pic  d*Ossian  d^ns  les  IPyrénées , 
dix-neuf  cents. 
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pidifë  de  ce  rempart,  qui  semble  fermer  la 
terre ,  le  gigantesque  des  masses  qui  s'élancent 
dans  les  nues ,   inspirent  l'étonnement  et  le 
respect.  ^  l'obserràteur  curieux  se  transporte 
entité  jusqu'à  ces  soAimets  qui  bornaient  sa 
yue^  rimmensil^  de  Pèspace  qu'il  découvre 
devient  uti  aiitre  sujet  de  son  admiration   : 
mais  pour  jouir  entièrement  de  la  majesté  de 
ce  spectacle,  il  faut  se  placer  sur  la  cime  même 
du  Liban  ou  du  Sannine,  Là^  de  toutes  parts, 
s'étend  un  hotizon  sans  bornes;  là,  par  un 
temps  clair,  la  vue  s'égare  et  sur.  le  désert  qui 
confiné  au  golfe  Persique^  ^t  sur  la  mer  qui 
baigne  l'Europe  :   l'ame  croit  embrasser   le 
monde.  Tantôt  les  regards  errant  sur  la  cbatne 
successive   des  montagnes,   portent   l'esprit, 
en  un  din  d'eeil,   à^jintiébhe  à  Jérusalem; 
tantôt  se  rapprochant  de  ce  qui  les  environne, 
ils  sondent  la  lointaine  profondeur  du  rivage. 
Enfin,  l'attention  fixée  par  des  objets  distincts, 
examine  avec  détail  les  rochers,  les  bois,  les 
torrens ,  les  ccyteaux ,  les  villages  et  les  villes. 
Oji  prend  un  plaisir  secret  à  trouver  petits  ces 
objets  qu'OlQ  a  vus  si  grands.  On  regarde  avec 
complaisance  la  vallée  couverte  de  nuées  ora- 
geuses ,  et  l'on  souHt  d'entendre  sous  ses  pas^ 
ce  tonnerre  qui  gronda  si  long->temps  sur  la 

3  2. 
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tête;  on  aime  à  voie  à  ses  pieds  ces  soifimets 
jadis  menaçans,  devenus  dans  leur  abaisse- 
ment,  semblables  aux  sillons  d^un  champ  ^ 
ou  aux  gradins  dVn  amphithéâtre;  on  est 
flatté  d'être  devenu  le  point  le  plus  élevé  de 
tant  de  choses^  et  un  sentiment  d*orgueil  les 
fait  regarder  avec  plus  de  complaisance. 

haraqod  le  voyageur  parcourt  Tintérieur  de 
ces  montagnes,  Taspérité  des  chemins,  la  rapi- 
dité des  pentes^  la  profondeur  des  précipices 
commencent  par  Peffrayer.  Bientôt  Fadresae 
des  mulets  qui  le  portent  le  rassure  ^  et  il  ei.a- 
mine  à  son  aise  les  incidens.pittores({ues  qui  se 
succèdent  pour  le  distraire.  Là,  comme  dans 
les  Alpes ,  il  marche  des  journées  entières  , 
pour  arriver  dans  un  lieu  qui,  dès  le  départ, 
est  en  vue  ;  il  tourne ,  il  descend  ;  il  côtoie  , 
il  grimpe;  et  dans  ce  changement  perpétuel 
de  sites ,  on  dirait  qu'un  pouvoir  magique  va» 
rie  à  chaque  pas  les  décorations  de  la  scène. 
Tantôt  ce  sont  des  villages  près  de  glisser  sur 
des  pentes  rapides ,  et  tellement  disposés ,  que 
les  terrasses  d'un    rang   de  maisons  servent 
de  me  au  rang  qui  les  domine.  Tantôt  c'est 
un  couvent  placé  sur  un  cône  isolé  comme 
Jâar-Chdid  dans  la  vallée  du  Tigre,  Ici,  un 
rocher  percé  par  un  torrent ,  est  devenu  une 
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arcade  naturelle^  comme  à  NàhT'eULehen, 
(a)  Là ,  un  autre  rocher  taillé  à  pic ,  ressem- 
ble à  une  haute  muraille;  souvent  sur  les 
coteaux,  les  bancs  de  pierres  dépouillés  et 
isolés  par  les  eaux,  ressemblent  à  des  ruines 
que  Part  aurait  disposées.  En  plusieurs  lieux , 
les  eaux  trouvant  des  couches  inclinées ,  ont 
miné  la  terre  intermédiaire ,  et  formé  des  ca- 
vernes ,  comme  à  Nahv'-el'JCelb  ,  près  d*An- 
toura  :  ailleurs,  elles  se  sont  pratiqué  des 
cours  souterrains,  où  coûtent  des  ruisseaux 
pendant  une  partie  de  Tannée ,  comme  à  Jtfar- 
Eliâs-el-Roum  y  et  à  Mar-'Hannai  (6)  quel* 

(a)  La  rivière  du  Lait,  qni  m  verte  dam  Nahr» 
eU-SaUb  ,  Mfpelie  aussi  rivière  du  Bairout  i  cette  ar« 
cade  a  plus  de  cent  soixante  pieds  de  long  sur  quatre- 
vingt-cinq  de  large,  et  près  de  deux  cents  pieds  d*élé< 
vation  au-dessu^  du  torrent. 

(Jb)  Ces  ruisseaux  souterrains  sont  communs  dans 
toute  la  Syrie  ;  il  y  en  a  près  de  Damas ,  aux  sources 
de  rOronte,  et  li  celles  du  Jourdain.  Celui  deMar- 
HtMna ,  couvent  de  Grecs,  près  du  village  de  C'houair, 
t^ouvre  par  un  gouffre  appelé  el-Bâloui ,  c^est^-di» 
jre  ,  r^ngloutisseur ,'  c'est  une  boucbe  d'environ  dix 
pieds  de  large ,  située  au  fond  d'un  entonnoir.  A  quinaa 
pieds  de  profondeur ,  est  une  espèce  de  premier  fond  ; 
mais  il  ne  fait  que  masquer  une  ouverture  latérale 
très-profonde.  Il  y. a  quelques  années  qu'on  le  ferma  # 
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quefois  ces  incidens  pittoresques  sont  devenos 
tragiques.  On  a  ya  par  des  dégels  et  des  trem- 
blemens  de  terre ,  des  rochers  perdre  leur  équi- 
libre, se  renverser  sul*  les  maisons  voisines, 
et  en  écraser  les  habitans  ;  il  y  a  environ  vingt 
ans  quhin  accident  semblable  ensevelit,  près 
de  MardjordjôSj  un  village  qui  n^a  laissé  au- 
cune trace.  Plus  récemment. et  près  du  même 
lieu ,  le  terrain  d'un  coteau  chargé  de  mûriers 
et  de  vignes ,  s'est  détaché  par  un  dégel  subit , 
et  glissant  sur  le  tains  de  roc  qui  le  portait , 
est  venu ,  semblable  à  un  vaisseau  qu'on  lance 
du  chantier,  s'établir  tout  d'une  pièce  dans  la 
vallée  inférieure.  Il  en  est  résulté  un  procès 
bizarre ,  quoique  juste ,  entre  le  propriétaire 

parce  qu'il  avait  sefvi  &  recAer  an  meurtre.  Les  plates 
d*hiver  étant  venues ,  les  eaux  s'aceumulèreàt  et  firent 
an  lac  aises  profond  ;  mais  quelques  filets  d*eaa  s 'étant 
fait  jour  parmi  les  pierres  »  elles  furent  bientôt  dégar- 
nies de  la  terre  qui  les  liidt  :  alors  la  masse  des  eaux 
faisant  effort ,  l'obstacle  creva  tout  ^  coup  avec  une 
etplosloa  leuMable  à  on  opap'  de  tonnerre  i  la  rêve- 
tion  de  l'air  comprimé  fnt  telle  •  qu'il  jaillit  nnt 
trombe  d'eau  ^  pins  de  deux  cents  pas  snr  une  mai- 
son voisine.  Le  conrant  établi  par  cette  issue  «  forma 
un  tournoiement  qui  engloutit  les  arbres  et  les  vignes 
plantés  dans  l'entonnoir  ,  et  alla  les  rejeter  par  la  se- 
conde issue. 
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du  fonda  indigène  et  celui  du  fonds  émigré  ; 
et  il  a  été  porté  juflqu^au  tribunal  de  Pémir 
Yousef  ^  qui  a  compensé  les  pertes.  Il  semble- 
rait que  ces  accidens-  dussent  jeter  dn  dégoût 
sur  rhabitation  de  ces  montagnes  ;  mais  outre 
qu'ils  sont  rares,  ils  sont  compensés  par  un 
avantage  qui  rend  leur  séjour  préférable  à  ce- 
lui des  plus  riches  plaines  ;  je  yeux  dire  par  la 
sécurité  contre  Irâ  vexations  des  Turks.  Cette 
sécurité  a  paru  un  bien  si  précieux  aux  habi- 
tans,  qu'ils  ont  déployé  dans  ces  rochers  une 
industrie  que  Ton  chercherait  vainement  ail- 
leurs. A  force  d'art  et  de  travail,  ils  ont  con- 
traint  un  '  sol    rocailleux   à   devenir    fertile. 
Tantôt,  p6ur  profiter  des  eaux,  ils  les  condui- 
sent par  mille  détours  sur  les  pentes^  où  il» 
les  arrêtent  dans  les  vallons  par  des  chaussées; 
tantôt  ils  soutiennent  les  terres  prêtes  à  s'é- 
crouler,  par  des   terrasses  et  des  murailles. 
Presque  toutes  les  montagnes  ainsi  travaillées , 
présentent  l'aspect  d'un  escalier  ou  d'un  am  - 
phithéàtre,  dont  chaque  gradin  est'  un  rang 
de  vignes  on  de  mûriers.  J'en  ai  compté  sur 
une  même  pente  jusqu'à  cent  et  cent  vingt, 
depuis  le  fond  dn  vallon  jusqu^au  faîte  de  la 
colline;  j'oubliais  alors  que  j'étais  en  Turkie , 
ou  si  je  me  le  rappelais^  c'était  pour  sentir  plu^ 
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Tiyement  combien  est  puissante  Pinfltience 
même  la  plus  légère  de  la  liberté. 

5  m. 

STMJCTinil  DIS  MOWTAOVBS. 

La  charpente  de  ces  montagnes  est  formée 
d'un  banc  de  pierre  calcaire  dure,  blanchâtre 
et  sonnante  comme  le  grès ,  disposée  par  lits 
diversement  inclinés.   Cette  pierre  se  repré- 
sente presque  la  même  dans  toute  l'étendue 
de  la  Syrie;  tantôt  elle  est  nue,  et  elle  a  Pas- 
pect  des  rochers  pelés  de  la  côte  de  Provence; 
telle  est  la  chaîne  qui  borde  au  nord  le  chemin 
d'Àntioche  à  Alep,  et  qui  sert  de  lit  au  cours 
supérieur  du  ruisseau  qui  coule  en  cette  der- 
nière ville.  Brmendz,  village  situé  entre  Serkia 
et  Kaftin ,  a  un  défilé  qui  ressemble  parfaito- 
inent  à  ctnjL  qu'on  passe  en  allant  de  Marseille 
à  Toulon.  Si  Pon  va  à^jilep  à  Hama,  Ton 
rencontre  sans  cesse  les  veines  du  même  roc 
dans  la  plaine,  tandis  que  les  montagnes  qui 
courent  sur  la  droite,  en  offrent  des  entasse- 
mens  qui  figurent  de  grandes  ruines  de  villes 
et  de  châteaux..  C'est  encore  cette  même  pierre 
qui,  sous  une  forme  plus  réguUère,  compose 
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la  masse  du  Liban,  de  VAnti-IÀhanj  des  mon- 
tagnes des  Druzes ,  de  la  Galilée ,  du  Carmel, 
et  se  prolonge  jusqu^au  sud  du  lac  Asphaltite; 
partout  les  babitans  en  construisent  leurs  mai- 
sons et  en  font  de  la  ehaux.  Je  n'ai  jamais  vu 
ni  entendu  dire  que  ces  pierres  tinssent  des 
coquillages  pétrifiés  dans  les  parties  hautes  du 
Liban;  mais  il  existe  entre  Bdtroun  et  Djehatl 
au  Kesrdouan,  à  peu  de  distance  de  la  mer, 
une  carrière  de  pierres  schisteuses,  dont  les 
lames  portent  des  empreintes  de  plantes ,  de 
poissons ,  de  coquillages ,  et  surtout  d'ognons 
de  mer.  Le  torrent  d^Azqdlan,  en  Palestine, 
est  aussi  pavé  d*une  pierre  lourde,  poreuse  et 
salée,  qui  contient  beaucoup  de  petites  volutes 
et  de  bivalyes  de  la  Méditerranée.  Enfin  Po- 
4:oVe  en  a  trouvé  ime  quantité  dans  les  rochers 
qui  bordent  la  mer  Morte. 

En  minéraux ,  le  fer  seul  est  abondant  ;  les 
montagnes  du  Kesràouan  et  des  Druzes  en 
sont  remplies.  Chaque  année ,  les  babitans  en 
exploitent  pendant  Tété  des  mines  qui  sont  sim- 
plement ocreuses.  La  Judée  n^en  doit  pas  man- 
quer ,  puisque  Moïse  observait ,  il  y  a  plus  de 
trois  mille  ans ,  que  ses  pierres  étaient  de  fer. 
On  parle  d^une  mine  de  cuivre  à  Antabès ,  au 
nofd  d^Al^;  nais  elle  est  abandonnée  :  on 
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qui  liit  si  forte ,  qu'elle  fit  tinter  la  sonnette 
da  consul  de  France.  On  â  obsenré  en  Sjrîe  que 
les  tremblemens  n'arrivent  presque  jamais  que 
dans  rhiver ,  après  les  pluies  d'automne  ;  et  cette 
obserration,  conforme  à  celle  du  docteur  Chd 
(  Shaw  )  1  en  Barbarie ,  semblerait  indiquer  que  I 
l'action  des  eaux  sur  la  terre  et  les  minéraux  | 
desséchés ,  est  la  cause  de  ces  mouyemens  cqn-  J 
▼ulsifs.  n  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  i 
^ue  i'^siV  mineure  y  est  également  sujette. 

nXS  SÀI7TKRBt.X.B8. 

La  Syrie  partage  arec  l'É^rypte,  la  Perse  et 
ptnesque  tout  le  midi  de  VAsie,  aa  autre  fléau 
non  moins  redoutable,  I«»  ««^es  de  aautei^lJcg 
dont  les  Toyageurs  ont  parié.  La  quantité  de  ces 
insectes  est  une  chose  incroyable  pour  quicoQ^ 
que  ne  l'a  pas  yue  par  lui-même  :  la  terre  en  est 
couverte  sur  un  espace  de  plusieurs  lieues.  Ou 
entend  de  loin  le  bruit  qu'elles  font  en  brou- 
tant les  herbes  et  les  arbres ,  comme  d'une  ar- 
m^  qui  fourrage  à  la  dérobée.  Il  vaudrait  mieux 
avoir  affaire  à  desTartares,  qu'à  ces  petits  ani- 
maux destructeurs  :  pu  dirait  qwt  lé  feu  soit 
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itffki  iears  traces.  Partout  où  leurs  légions  se  por- 
f^fiji  tent,  la  verdure  disparaît  de  la  campagne , 
j^j^  comme  un  rideau  que  Ton  plie  ;  les  arbres  et 
^  les  plantes,  dépouillés  de  feuilles,  et  réduits  à 
Ig0i  leurs  rameaux  et  à  leurs  tiges,  font  succéder- 
Mg  en  un  clin  d'oeil  le  spectacle  hideux  de  l'hiver, 
g0  aux  riches  scènes  du  printemps.  Lorsque  ces 
nuées  de  sauterelles  prennent  leur  vol  pour 
surmonter  quelque  obstacle,  ou  traverser  plus 
rapidement  un  sol  désert ,  on  peut  dire ,  di  la 
lettre,  que  le  ciel  en  est  obscurci.  Heureuse- 
ment que  ce  fléau  n'est  pas  trop  répété  j  car  il 
n'en  est  point  qui  amènç  aussi  sûrement  la  fa- 
mine, et  les  maladies  qui  la  suivent.  Les  ha- 
bitans  de  la  Syrie  ont  fait  la  double  remarque 
que  les  sauterelles  n'avaient  lieu  qu^à  la  suite 
des  hivers  trop  doux,  et  qu'elles  venaient  tou- 
jours du  désert  d'Arabie.  A  l'aide  de  cette  re- 
marque, l'on  explitfue  très-bien  comment  le 
froid  ayant  ménagé  les  œufs  de  ces  insectes  , 
ils  se  multiplient  si  subitement,  et  comment 
les  herbes  venant  à  s'épuiser  dans  les  immen- 
ses plaines  du  désert,  il  en  sort  tout  à  coup 
des  légions  si  nombreuses.  Quand  elles  parais- 
sent sur  la  frontière  du  pays  cultivé,  les  habi- 
tans  s'eiForcent  de  les'détotimer,  en  leur  op- 
posant des  forrens  die  fumiét^;  xiutis  souvent  ks 
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herbes  et  la  paille  mouillée  leur  manquent  :  ils 
creusent  aussi  des  fosses  où  il  sVn  ensevelit 
beaucoup  ;  mais  les  deux  agens  les  plus  effica- 
ces contre  ces  insectes,,  sont  les  yents  de  sud 
et  de  sud-est  ^  et  Foiseau  appelé  samarmar  ,'■ 
ce^ oiseau  y  qui  ressemble  bien  au  loriot,  les 
su^t  en  troupes  nombreuses,  comme  celles  des 
étourneaux  ;  et  non-seulement  il  en  mange  à 
satiété,  mais  il  en  tue  tout  ce  qu^il  en  peut 
tuer  :  aussi  les  paysans  le  respectent-ils,  et  Ton 
n^  permet  en  aucun  temps  de  le  tirer.  Quant 
aux  vents  de  sud  et  de  sud^est,  ils  chassent 
violemment  les  nuages  de  sauterelles  sur  la 
Méditerranée;  et  ils  les  y  noient  en  si  grande 
quantité,  que  lorsque  leurs  cadavres  sont  reje- 
tés sur  le  rivage,  ils  infectent  Pair  pendant 
plusieurs  jours  à  une  grande  distance. 

QUALITÉS   DU    SOL. 

On  présume  aisément  que  dans  un  pays 
aussi  étendu  que  la  Syrie,  la  qualité  du  sol 
n'est  pas  partout  la  même  :  en  général  la  terre 
des  montagnes  est  rude;  celle  des  plaines  est 
grasse,  légère,  et  annonce  la  plus  grande  fé- 
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coodîté.  Dans  le  territoire  d'Alep,  jusque  yers 
Antioche,  elle  ressemble  à  de  la  brique  pilée 
très-fine,  ou  à  du  tabac  d'Espagne.  L'Oronte 
cependant ,  qui  traverse  ce  district ,  a  ses  eaux 
teintes  en  blanc  ;  ce  qui  vient  des  terres  blan- 
ches dont  elles  se  sont  chargées  vers  leur  sour- 
ce. Presque  partout  ailleurs  la  terre  est  brune, 
et  ressemble  à  un  excellent  terreau  de  jardip. 
Dans  les  plaines,  telles  que  celles  de  Hanran,  de 
Gaze  et  de  Balbek,  souvent  on  aurait  peine  à 
trouver  un  caillou.  Les  pluies  d'hiver  y  font 
des  boues  profondes ,  et  lorsque  l'été  revient ,  ta 
chaleur  y  cause,  comme  en  Egypte,  des  ger- 
çures qui  ouvrent  la  terre  à  plusieurs  pieds  de 
profondeur. 

§  VIL 

DES   RIVIÈRES    ET   DES   LACS.  "^ 

Les  idées^  exagérées,  ou,  si  l'on  veut,  les 
grandes  idées  que  Phistoire  et  les  relatî(MiS  ai- 
ment à  donner  des  objets  lointains ,  nous  ont 
accoutumés  à  parler  des  eaux  de  la  Syrie  avec 
un  respect  qui  flatte  notre  imagination.  Nous 
aimons  à  dire  le  fleuve  Jourdain,  le  fleuve 
Oronte ,  le  fleuve  Adonis.  Cdjïendant ,  si  l'on 
voulait  conserver  aux  noms  le  sens  que  l'usage 


leur  assigne ,  nous  ne  trouTerions  guère  en  ce 
pays  que  des  ruisseaux.  A  peine  VOronte  et  le 
Jourdain  y  qui  sont  les  plus  considérables,  ont* 
ils  soixante  pas  de  canal;  (a)  les  autres  ne  méri- 
tent pas  que  Pon  en  parle.  Si,  pendant  Thiver, 
les  pluies  et  la  fonte  des  neiges  leur  donnent 
quelque  importance,  le  reste  de  Tannée  on  ne 
reconnaît  leur  place  que  par  les  cailloux  roulés 
ou  les  blocs  de  roc  dont  leur  lit  est  rempli. 
Ce  ne  sont  que  des  torrens  à  cascades,  et  l'on 
conçoit  que  les  montagnes  qui  les  fournissent 
n'étant  qu'à  deux  pas  de  la  mer,   leurs  ea.ux. 
n'ont  pas  le  tempÀ  de  s'assembler  dans  de  lon- 
gues vallées ,  pour  former  des  rivières.  Les  ob- 
stacles que  ces  mêmes  montagnes  opposent  en 
plusieurs  lieues  à  leur  issue,  ont  formé  divers 
lacs^  tels  que  celui   d'Antioche,  d'Alep,  de 
Damas,  de  HouUy  de  Taharié^  et  celui  que 
l'on  a  décoré  du  nom  de  mer  Morte ,  ou  lac 
AsphaîHte»  Tous  ces  lacs ,  à  la  réserve  du  der- 
nier, sont  d'eau  douce,  et  contiennent  plu- 
sieurs espèces  de  poissons  étriftigères  (&)  aux 
nôtres. 

(a)  D  est  vrai  «{ue  le  Jourdain  est  profond  ;  mais  si 
rOronte  n'était  arrêté  par  des  barres  multipliées,  il 
resterait  Â  sec  pendant  l'été. 

(6)  Le  lac  d*Antioche  abonde  surtout  en  angnilies 
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.  Le  :  seul  lac  Asphahite  ne  contient  rien  de 
▼irant  ni  même  de  végétant.  On  ne  voit  ni 
verdure  sur  ses  bords  y  ni  poisson  dans  ses 
eaux;  mais  il  est  faux  que  son  air  soit  empesté 
au  point  que  les  oiseaux  ne  puissent  le  traver- 
ser impunément.  Il  n^est  pas  rare  de  voir  des 
hirondelles  voler  à  sa  surface ,  pour  y  prendre 
l'eau  nécessaire  à  bâtir  leurs  nids.  La  vraie 
cause  de  Tabsence  des  végétaux  et  des  animaux, 
est  la  salure  acre  de  ses  eaux ,  infiniment  plus 
forte  que  celle  de  la  mer.  La  terre  qui  l'envi- 
ronne, également  imprégnée  de  cette  salure , 
se  refuse  à  produire  des  plantes;  l'air  lui-même 
qui  s'en  charge  par  l'évaporation  y  et  qui  reçoit 
encore  les  vapeurs  du  soufre  et  du  bitume ,  ne 
peut  convenir  à  la  végétation  :  de  là  cet  aspect 
de  mort  qui  règne  autour  du  lac.  Du  reste ,  ses 
eaux  ne  présentent  point  un  marécage;  elles 
sont  limpides  et  incorruptibles,  comme  il  con« 
vient  à  une  dissolution  de  sel.  L'origine  de  ce 
minéral  n^y  est  pas  équivoque  ;  car  sur  le  ri- 

eten  une  eip^ce  *de  poiisoD  rouge  de  m^focre  qualité. 
Les  Greci,  qui  sont  des  jeûneurs  perpétuels  ,  en  font 
une  grande  consommation.  Le  lac  de  Tabarié  est  e»> 
core  plus  riche  ;  il  est  surtout  rempli  de  crabes  ;  mais 
comme  ses  environs  oe  sontpeopiës  que  de  mufolmans^ 
il  est  peu  péché. 
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vage  du  flud-ouesl  il  y  a  defl  mines  de  sel  gem- 
me, dont  j'ai  rapporté  des  échantillons.  Elles 
sont,  situées  dans  le  flanc  àts  montagnes  qui 
régnent  de  ce  côté ,  et  elles  fournissent  de  temps 
immémorial  à  la  cohsommation  des  Arabes  de 
ces  cantons,  et  même  de  la  ville  de  Jérnsalem. 
On  trouve  aussi  sur  ce  rivage  des  morceaux, 
de  bitume  et  de  soufre  ,  dont  les  Arabes  font 
un  petit  commerce;  des  fontaines  chaudes ,  et 
des  crevasses  profondes,  qui  s*anttoncent  de 
loin  par  de  petites  pyramides  qu'on  a  bâties 
sur  leur  bord.  On  y  rencontre  encore  une  es- 
pèce de  pierre  qui  exhale ,  en  la  frottant ,  une 
odeur  infecte ,  brûle  comme  le  bitume ,  se  po- 
lit comme  Palbâtre ,  et  sert  à  paver  les  cours. 
Enfin  Pon  y  voit ,  d'espace  eii  espace ,  des  blocs 
informes ,  que  des  yeux  prévenus  prennent 
pour  des  statues  mutilées ,  et  que  les  pèlerins 
ignorans  et  superstitieux ,  regardent  comme 
un  monument  de  l'aventure  de  la  femme  de 
Loth,  quoiqu'il  ne  soit  pSiS  dit  que  cette  femme 
fut  changée  en  pierre  comme  Niobé ,  mais  e4 
sel,  qui  a  dû  se  fondre  l'hiver  suivant. 

Queikç[ues  physiciens,  embarrassés  des  eaUx 
que  le  Jourdain  ne  cesse  de  verser  dânar  le 
lac ,  xmt  supposé  qu'il  avait  une  communica- 
tion souterraine  avec  la  Méditerranée  ;  mais  , 
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oatre  qae  Ton  ne  connaît  aucun  gouffre  qui 
puisse  confirmer  cette  idée,  Haies  a  démon- 
tré par  des  calculs  précis,  que  l'éiraporation 
était  pins  que  suffisante  pour  consommer  les 
eaux  du  fleuve.  £Ue  est  en  effet  très-considé- 
rable  ;  souvent  elle  devient  sensible  à  la  vue, 
par  des  brouillards  dont  le  lac  paraît  tout  cou- 
vert au  lever  du  soleil/  et  qui  se  dissipent  en- 
suite par  la  cbaleuï*. 

5  VIIL 

DU  CLIVAT. 

On  est  assez  généralement  dans  Topinion  que 
la  Syrie  est  un  pays  très -chaud  ;  mais  cette 
idée ,  pour  être  e&acte ,  demande  de»  distinc- 
Xiçfns  :  i<>  à  raison  des  latitudes  qui  ne  laissent 
pas  que  de  différer  de  cent  cinquante  lieues 
du  fort  au  faible^  en  second  beù,  à  raison  de 
Ik  division'  naturelle  du  terrain  eik  pays  bas  et 
plat  ,'et  en  pays  haut  ou  de  montagnes  :  cette 
division  cause  des  différences  bien  plus*  sen- 
sibles }  car  y  tandis  que  le  thermomètre  de 
Réaumur  atteint  sur  les  bords  de  la  mer  vingt- 
cinq  et  vingt-six  degrés,  à  peine  dans  les  mon- 

2  3. 
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tagnes  s'éUv^t-il  à  vingt  et  Yingt-an.  (a)  Aussi 
daiLs  Thiver,  toute  la  chaîne  des  montagnes 
se  couvre  de  neige  ^  pendant  que  les  terrains 
inférieurs  n'en  ont  jamais ,  ou  ne  la  gavdeut 
qu'un  instant.  On  devrait  donc  établir  deux 
climats  généraux  :  L'un  très-chaud  y  qui  est  ce- 
lui de  la  t;âte  et  des  plaines  intérieures ,  telles 
que  celles  de  BaJbeh  j   Antioche  ,   Tripoli  , 
Acre  ,  Gaze ,  Hauran ,  etc.  ;  Tautre  tempéré 
et  presque  semblable  au  nôtre,  lequel  règne 
dans  les  montagnes,  surtout  quand  elles  pren- 
nent une  certaine  élévation.  L'été  de  1764  a 
passé  chez  les  Druzes  pour  un  des  plus  chauds 
dont  on  eut  mémoire  ;  cependant  je  ne  lui   ai 
rien  trouvé  de  comparable  aux  chaleurs  de 
Saïde  ou  de  Batrout. 

Sous  ce  climat,  l'ordre  des  saisons  est  presque 
le  même  qu'au  milieu  de  la  France  :  l'hiver,  qui 
dure  de  novembre  en  mars,  est  vif  et  rigou- 

(dl)  Surtonte  la  côte  de  Syria ,  et.Botanineiit  ï  Tii» 
poli  y  le»plus  bas  di^grés  da  -thermoni^e  en  lûver  sont 
neuf  et  haït  d<>gré4>  au-dessus  de  la  glace  ;  en  étéf  dans 
les  appartemens  Bien  clos  ,  il  va  jusqu'i  vingt-cinq 
et  demi  ^  vingt-six.  Quant  au  baromètre,  il  est  re- 
marquable que  dans  les  derniers  jours  'de  mai ,  U  se 
fisc  à  Tiiigt«bait  ponces ,  et  ne  varie  plus  jusqu'ea  oc- 
tobre. 
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reus.  Une  se  passe  point  d'années  s«ns  neige, 
et  souvent  elles  y  couvrent  la  terre  de  plusieurs 
pieds,  et  pendant  des  mois  entiers;  le  prin- 
temps et  Pautomne  y  sont  doux,  et  Tété  n'y 
a  rien  dUnsupportable.  Dans  les  plaines,  au 
contraire ,  dès  que  le  soleil  revient  à  l'équateur, 
on  passe  subitement  à  des  chaleurs  accablantes, 
qui  ne  finissent  qu'avec  octobre.  £n  récom- 
pense, l'hiver  est  si  tempéré,  que  les  orangers , 
les  dattiers,  les  bananiers  et  autres  arbres  dé- 
licats, croissent  en  pleine  terre  :  c'est  un  spec- 
tacle pittoresque  pour  un  Européen ,  dans  Tri- 
poli, de  voir  90US  ses  fenêtres,  en  janvier,  des 
orangers  chargés  de  fleurs  et  de  fruits,  pendant 
que  sur  sa  tête  le  Liban  est  hérissé  de  frimats 
et  de  neiges.  Il  faut  néanmoins  remarquer  que 
dans  les  parties  du  nord,  et  à  l'est  des  monta- 
gnes, l'hiver  est  plus  rigoureux,  sans  que  l'été 
soit  moins  chaud.  AAntiochey  kAlep^  à  Da^ 
mas  y  on  a  tous  les  hivers  plusieurs  semaines 
de  glace  et  de  neige;  ce  qui  vient  du  gissement 
des  terres,  oncore  plus  que  de&  latitudes.  En 
effet,  toute  la  plaine  à  l'est  des  montagnes^  est 
un  pays  fort  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer ,  ouvert  aux  vents  secs  de  nord  et  de  nord- 
est  ,  et  à  l'abri  des  vents  humides  d'ouest  et  de 
sud-ouest.  Enfin  Antioche  et  Alep  reçoivent  des 
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montagnes  d'Alexandrette,  qui  sont  en  vue, 
un  air  que  la  neige  dont  elles  sont  long-temps 
couvertes  ,  ne  peut  manquer  de  rendre  très- 
piquant. 

Par  cette  disposition,  la  Çyrie  réunit  sous  un 
même  ciel  des  climats  diffërens,  et  rassemble 
dans  une  enceinte  étroite,  des  jouissances  que 
la  nature  a  dispersées  ailleurs  à  de  grandes  dis- 
tances de  temps  et  de  lieux.  Chez  nous,  par 
exemple,  die  a  séparé  les  âaisons  par  des  mois  ; 
là,  on  peut  dire  qii^elles  ne  le  sont  que  par  des 
heures.  Est-on  importuné  dans  Scade  ou  7V£- 
poli  des  chaleurs  de  juillet,  six  heures  de 
marche  transportent  sur  les  montagnes  voisi- 
nes, à  la  température  de  mars.  Par  inverse, 
est-on  tourmenté  à  Becharrai  ààs  ftimats  de 
décembre,  une  journée  ramène  au  rivage  parmi 
les  fleurs  de  mai  (a).  Aussi  les  poètes  arabes  ont- 
ils  dit,  que  le  SanrUne  portait  l'hiver  sur  sa 
tête,  le  printemps  sur  ses  épaules,  l'automne 
dans  son  sein ,  pendant  que  Tété  dormait  à  ses 
pieds.  J'ai  connu  par  moi-même*  la  vérité  de 
cette  image  dans  le  séjour  de  huit  mois  que 

'  (a)  G*est  ce  que  pratiquent  plusieurs  des  habitans 
de  ce  canton ,  qui  passent  l'hirer  prés  de  Tripoli , 
pendant  que  letirs  maisons  sont  ensevelies  sous  la 
neige. 
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j'ai  fait  au  monastère  de  Mar^Hanna ,  {a)  à 
sept  lieues  de  Baîrout.  Pavais  laissé  à  Tripoli^ 
sur  la  fia  de  février ,  les  légumes  nouveaux  en 
pleine  saison ,  et  les  fleurs  écloses  :  arrivé  à 
Antouray  (h)  je  trouvai  les  herbes  seulement 
naissantes;  et  à  Mar^Hanna,  tout  était  encore 
sous  la  neige.  Le  Sannine  n'en  fut  dépouillé 
que  sur  la  fin  d'avril,  et  déjà  dans  le  vallon 
qu'il  domine ,  on  comuLençait  à  voir  bouton- 
ner les  roses.  Les  figues  primes  étaient  passées 
à  Bairout,  quand  noi^ mangions  les  premières, 
et  les  vers  à  soie  y  étaient  en  cocons,  lorsque 
parmi  nous  l'on  n'avait  effeuillé  que  la  moitié 
des  mûriers.  A  ce  premier  avantage,  qui  per« 
pétue  les  jouissances  par  leur  succession,  la 
Syrie  en  joint  un  seccmd,  celui  de  les  multi- 
plier par  la  variété  de  ses  productions.  Si  l'art 
venait  au  secours  de  la  nature,  on  pourrait  y 
rapprocher  dans  un  espace  de  vingt  lieues,  cel- 

(a)  Mar-fîanna  eUCkouair  s  c'est-à-dire  ,  Saint' 
Jeun  près  du  TîUage  de  Chouair.  Ce  monastère  est 
dans  une  vallée  d«  rocailles  ,  qui  Terse  dans  celle  de 
Hahr'el'KjBlh ,  ou  torrent  du  Chien.  Les  religieux 
sont  grecs-cath<^liques  y  de  Tordre  de  Saint-Basile  • 
î*aural  occasion  d'en  parler  plus  amplement. 

{b)  Maison  ci-devant  des  jésaites,  occupée  aujoar- 
d*hni  par  les  lazaristes. 
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les  d<es  contrées  les  plus  distantes.  Dans  l'état 
actuel ,  malgré  la  barbarie  d^un  gouvernement 
ennemi  de  toute  activité  et  de  toute  industrie , 
Ton  est  étonné  de  la  liste  que  foiimit  cette  pro* 
yince.  Outre  le  froment,  le  seigle,  l'orge,  les 
fèyes  et  le  coton-plante  qu'on  j  cult^e  part- 
tout,  on  y  trouve  encore  une  foule  d'objets 
utiles  ou  agréables ,  appropriés  à  divers  lieux. 
La  Palestine  abonde  en  sésame  propre  à'I'buile, 
et  en  dourà  pareil  à  celui  d'Egypte  (a).  Le  maïs 
prospère  dans  le  sol  léger  de  BalbelL ,  et  le  riz 
même  est  cultivé  avec  succès  sur  les  bords  du 
marécage  de  Haoïdé,  On  ne  s'est  avisé  que 
depuis  peu  de  planter  des  cannes  à  sucre  dans 
les  jardins  de  Saïde  et  de  Batrout  ;  elles  y  ont 
égalé  celles  du  Delta.  L'indigo  croit  sans  art 
sur  les  bords  du  Jourdain  au  pays  de  Bisân; 
et  il  ne  demande  que  des  soins  pour  acquérir 
de  la  qualité.  Les  coteaux  de  Lataqté  produi- 
sent des  tabacs  à  fumer,  qui  fbnt  la  base  des 
relations  de  commerce  avec  Damiâ  et  le  Kaire. 
Cette  culture  est  répandue  désormais  dans 
toutes  les  montagnes.  En  arbres,  l'olivier  de 
Provence  croit  à  Antioche  et  à  Ramlé^  à  la 

{a)  Je  n*ai  jamaii  va  en  Syrie  de  sarrasin ,  et  l'a- 
voine y  est  rare.  On  n'y  donne  aux  chevaux  que  de 
l'orge  et  de  la  paille. 
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hauteur  des  hêtres.  Le  mûrier  blanc  fait  la 
richesse  de  tout  le  pays  des  Bruges,  par  les 
belles  soiefi  qv^û  procure;  et  la  yigne  élevée 
en  ëchalas,  ou  grimpant  sur  les  chênes  ,  y 
donne  des  vins  rouges  et  blancs  qui  pourraient 
égaler  ceux  de  Bordeaux..  Avant  le  ravage  des 
derniers- troublés ,  Ydfa  voyait  dans  ses  jar- 
dins deux  plants  de  coton-arbre  de  l'Inde*,  qui 
grandissaient  à  vue  d'œil  ;  et  cette  viUe  n'a  pas 
perdu  ses  limons  ni  ses  poncires  énormes  (a)  ni 
ses  pastèques ,  préférées  à  celles  de  Broulos  {b) 
même.  Gaze  a  des  dattes  comme  la  Mekke , 
et  des  grenades  comme  Alger.  Tripoli  produit 
des  oranges  comme  Malte  ^  Batront  des  figues 
comme  Marseille ,  et  des  bananes  comme 
Saint-Domingue  ;  Alep  a  le  privilège  exclusif 
des  pistaches ,  et  Damas  se  vante  avec  justice 
de  réunir  tous  les  fruits  de  nos  provinces. 
Son  soi  pierreux  convient  également  aux 
pommes  de  la  Normandie  ,  aux  prunes  de 
la  Touraine ,  et  aux  pèches  de  Paris.  On  j 
compte  vingt  espèces  d^abricots,  dont  Tune 

(a)  J'en  ai  vu  qm  pesaient  dix-hnit  IfTret-. 

(h)  Bt'ôuhs  ,  sur  la  côte  d*Egypte ,  a  des  pasti<ines 
meilleures  que  dans  \e  reste  du  Delta ,  où  les  fruits 
sont  en  général  trop  aqueux. 
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contient  une  amande  qui  la  fait  rechercher  dans 
toute  la  Turkie.  £n|in,  la  plaiiie  à  cochenille 
qui  croit  sur  toute  la  côte ,  nourrit  peut-être 
déjà  cet  insecte  précieux  comme  au  Me^ue  et 
à  Saint-Domaingue  ;  (a]  e|  si  l'on  fait  a^tei^tion , 
que  les  montagnes  de  TlTenien,  qi^  produisent 
im  café  si  précieux ,  sont  u^e  siûte  de  celles  de 
la  Syrie ,  et  que  leur  sol  et  leur  température 
sont  presque  les  mêmes ,  (b)  on  sera  porté  à 
croire  que  la  Judée  surtout  pourrait  s^appro^ 
prier  cette  denrée  d^  VArtibie,  Ayec  ces  avan^ 
tages  nombreux  4^  climat  et  ^e  sol  «il  n'est 
pas  étonnant  que  la  Syrie  ait  passé  de  .tout 
temps  pour  un  pays  délicieux,  et  que  les  Grecs 
et  les  Bomains  Taient  mise  au  rang  de  leurs 

(o)  On  a  long-temps  cru  que  Tinseete  d«  U  cochenille 
•pperteiMit  exclusivement  an  Mexique;  et  les  Espa- 
gnols, pour  s'en  assurer  la  propriété,  ont  d^ndit 
l'exportation  de  la  cochenille  vivante ,  sons  peine  de 
mort  ;  mais  Thierri,  qui  réussit  à  l'eplever  em  1771  « 
et  qui  la  transporta  II  Saint-Domingue  ,  a  trouvé  qne 
les  nopals  de  cette  fie  en  avaient  dés  avant  son  ar> 
rivée  .  II  parait  que  la  nature  ne  sépare  presque  ja- 
mais les  insectes  des  plantes  qui  leur  sont  appropriées. 

{b)  La  disposition  du  terrain  de  l'Yemen  et  du  Té- 
hama  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  la  Sffi»m 
"Voyea  Niebuhr  ,  Voyage  €n  ArabU. 
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plus  belles  proyinces ,  à  Tégal  même  de  FÉgypte. 
Aussi,  dans  ces  derniers  temps,  un  pacha  qui 
les  connaît  toutes  les  deux ,  étant  interrogé  à 
laquelle  il  donnait  la  préférence ,  répondit  : 
'  Xà'Bgyj^e^  sans  douU ,  est  une  excellente  mé- 
tairie ^  mais  la  ^rie  est  une  charmante  maison 
de  campagne,  (a) 

(a)  Pour  compléter  rhistofre  natarelle  de  la  Syrie , 
il  coQvienl  <le  dire  qu'elle  produit  tons  no»  animanx 
domestiques  ;  mais  dile  y  ajoute  le  buffle  et  le  dia-» 
meauf  dont  l'utilité  est  si  connue.  En  fauves  *  on  y 
trouve  dans  les  plaines ,  des  frazelles  qui  remplaceot  no- 
'  tre  chevreuil  ;  dans  les  montagnes  et  les  marais ,  quan- 
tité de  sangliers  moins  grands  et  moins  féroces  que  les 
nôtres.  Le  cerf  et  le  daim  n'y  sont  point  connus;  le 
loup  et  le  vrai  renard  le  sont  très-peu  ;  mats  ii  y  I 
une  prodigieuse  quantité  de  l'espèce  mitoyenne  ap- 
pelée chacal(en  Syrie  on, le  nomme  ouaoui,  par  imi- 
tation de  son  cri  ;  et  en  Egypte  dib  ou  loup  ) .  Les 
chacals  habitent  par  troupes  aux  enviroi^s  des  villes  » 
dont  ils  mangent  les  charognes  ;  ils  n'attaquent  jamais 

Îersonne  ,  et  ne  savent  défendre  leur  vie  que  par  la 
ùitç.  Chaque  soir  ils  semblent  se  donner  le  mot  pour 
hurler,  et  leurs  cris,  qui  sont  très-lugubres,  durent  quel- 
quefois un  quart  d'heure.  Il  y  a  aussi  dans  les  lieux 
écartés  des  hyènes  (en  arabe  data  )  et  des  onces,  faus- 
sement appelés  tigres  (  Némr  ).  Le  Liban ,  le  pays  des 
Druxes  et  deNàblous ,  le  mont  Garmel  et  les  environs 
d'Âlexandrette  ,  sont  leurs  principaux  séjours.  En  ré- 
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$IX. 

QUALITÉS   DB   l'air» 

Je  ne  dois  point  oublier  ffe  parler  dts  qaa- 
lités  de  l'air  et  des  eaux  :  ces  élémens  offrent 
en  Syrie  quelques  phénomènes  remarquables. 
Sur  les  montagnes ,  et  dans  toute  la  plaine  éle- 
yée  qui  règne  à  leur  orient ,  Pair  est  léger,  pur 
et  sec;  sur  la  c6te,  au  contraire,  et  surtout 
depuis  Alexandrette  jusqu'à  Yâfa,  il  est  hu- 
mide et  pesant  :  ainsi  la  Syrie  est  partagée  dans 
toute  sa  longueur  en  deux  régions  différentes , 
doi^t  la  chaîne  des  montagnes  est  le  terme  de 
séperation ,  et  même  la  cause;  car  en  s'oppo- 
sant  par  sa  hauteur  au  libre  passage  des  vents 

compense  «  oa  est  exempt  des  lions  et  des  ours;  legj^ 
bier  d'eau  est  trés-abondant  ;  celui  de  terre  n'est  que 
par  cantons.  Le  lièvre  et  la  grosse  perdrix  rouge  sont 
les  plus  communs  ;  le  lapin,  s'il  y  en  a  ,  est  inSniment 
rare;  lefrancolin  ne  l'est  point  k  Tripoli ,  et  près  de 
Y4fa.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  d*obserrer  que  l'es" 
pèce  du  colibri  existe  dans  le  territoire  de  Salde.  M. 
J.-B.  Adanson ,  ci-devant  interprète  en  cette  ville ,  qui 
cultive  l'histoire  naturelle  avec  autant  de  goût  que  de 
succès ,  en  a  tr«nvé  un  dont  il  a  fait  prient  à  son  frère 
Tacadëmicien.   Cest»  ayec  le  pélican,  le   seul  oiseau 
bien  remarquable  de  la  Syrie. 
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d'ouest ,  elle  occasione  dans  la  vallée  l'entasse- 
nlent  des  vapeurs  qu'ils  apportent  de  la  mer; 
et  comme  l'air  n'est  léger  qu'autant  qu'il  est 
pur ,  ce  n'est  qu'après  s'être  déchargé  de  tout 
poids  étranger,  qu'il  peut  s'élever  jusqu'au 
sommet  de  ce  rempart,  et  le  franchir.  Les 
effets  relatifs  à  la  santé,  sont  que  l'air  du 
désert  et  des  montagnes,  salubre  pour  les  poi- 
trines bien  constituées ,  est  dangereux  pour  les 
délicates,  et  l'on  est  obligé  d'envoyer  d'AIep 
à  Lataqté  ou  à  Saïde,  les  Européens  menacés 
de  la  pulmonie.  Cet  avantage  de  l'air  de  la  côte 
est  compensé  par  de  plus  graves  inconvë- 
niens,  et  l'on  peut  dire  qu>n  général  il  est 
malsain ,  qu'il  fomente  les'  fièvres  intermit^ 
tentes  et  putrides,  et  les  fluxions  des  yeux 
dont  j'ai  parlé  à  l'occasion  du  Delta.  Les  rosées 
du  soir  et  le  sommeil  sur  les  terrasses ,  y  sont 
suivis  d'accidens  qui  ont  d'autant  moins  lieu 
dans  les  montagnes  et  dans  les  terres,  qu'on 
0'éloigne  davantage  de  la  mer  ;  ce  qui  confirme 
ce  que  j'ai  déjà  dit  à  cet  égard. 

JX. 

QUALITÉS  DES  BAUX.    " 

'  Les  eaux  ont  une  autre  différence  dans  les 
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montagnes,  celles  des  sources  sont  légères  et 
de  très-bonne  qualité;  mais  dans  la  plaine, 
soit  à  Vest^  soit  à  V ouest,  si  Ton  n^a  pas  une 
communication  naturelle  ou  factice  avec  les 
sources,  l'on  n'a  que  de  Ve^u  saumâtre.  JSlle 
le  devient  d'autant  plus,  qu'on  s'avance  da> 
yantage  dans  le  déâiert,  pu  il  n'y  en  a  paf  d'au- 
tre. Cet  inconvénient  rend  les  pluies  si  pré* 
cieuses  aux  habitaps  de  la  frontière,  qu'ils  se 
sont  de  tout  temps  appliqués  à  les  ^recueillir 
dans  des  puits  et  dfis  soute^rrains  hermétique- 
ment fermés  ;  aussi ,  dans  tous  les  lieux  rui> 
nés ,  les  citernes  sont-ielles  toujours  le  premier 
objet  qui  se  présente. 

L'état  du  ciel  en  Syrie,  principalement  sur 
la  côte  et  dans  le  désert ,  est  en  général  plus 
constant  et  plus  régulier  que  dans  nos  climats  : 
rarement  le  soleil  s'y  voile  deux  jours  de  suite; 
pendant  tout  l'été ,  l'on  voit  peu  de  nuages  et 
encore  moins  de  pluies  :  elles  ne  commencent 
à  paraître  qi^e  vers  la  fin  d'octobre^  et  alors 
elles  ne  sont  ni  longues  ni  abondantes;  les  la- 
boureurs les  désirent  pour  ensemencer  ce  qu'ils 
appellent  la  récolte  tPhiper  ,  c'est-à-dire ,  le 
froment  et  l'orge; (û) elles  deviennent  plus  fré-  . 

(a)  Les  semailles  de  la  récolte  d'hiver,  qu'on  ap- 
pelle chetâouii,  n^ont  lieu  dam  touta  U  &jt\t  ga*i 
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quentes  et  plus  fortes  en  décembre  et  janvier, 
où  elles  prennent  soàyent  la  forme  de  neige 
dans  le  pays  élevé  ;  il  en  parait  encore  quel- 
ques-nues eu  mars  et  en<  avril  ;  l'on  en  profite 
pour  les  semences  ^été  y  qui  sont  le  sésame, 
le  doura,  le  tabttCy  le  coton,  les  fèves  et  les 
pastèques.  Le  resté  de  Tannée  est  uniforme , 
et  l'on  se  plaiitt  plus  de  sécheresse  que  d'hu- 
<  midité. 

5X1. 

DES   VEMTS. 

Ainsi  qu'en  Egypte,  la  marche  des  vents  a 

l'arrivée  des  plaies  d'automne,  c'est-à-dire  vers  la 
Toussaint.  LVpoque  de  cette  récolte  varie  ensuite  se- 
lon les  lieux.  En  JPalestine ,  et  «hins  le  Hauran ,  on 
coupe  le  froment  et  Torge  dès  la  6n  d*a^ril  et  dans 
le  courant  de  mai.  Mais  à  mesure  que  l'on  va  dans  le 
nord  ,  ou  que  l'on  s*élève  dans  les  montagnes  ,  la  mois* 
Son  se  retarde  jusqu'en  juin  et  juillet. 

Les  semailles  de  la  récolte  dété  ou  saifié ,  se  font 
aux  pluies  de  printemps,  c'est-à-dire  en  mars  et  avril, 
et  leur  moisson  a  lieu  dans  les  mois  de  septembre  et 
d'octobre. 

Les  vendanges  ,  dans  les  montagnes  ,  se  font  sur  la 
fin  de  septembre  ;  les  vers  à  soie  7  éclosent  en  avril  et 
mai ,  et  font,  leurs  cocons  en  jwUet. 
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quelcpie  chose  de  périodique  et  d^approprié  à 
chaque  saison.  Vers  Féquinoxe  de  septembre , 
le  nord-ouest  commence  à  souffler  plus  sou- 
vent et  plus  fort;  il  rend  Pair  seb,  clair ^  pi- 
quant; et  il  est  remarquable  que  sur  la  côte  il 
donne  mal  à  la  tête,  comme  en  Egypte  le 
nord-est,  et  cela  plus  dans  la  partie  du  nord 
que  dans  celle  du  midi,  nullement  dans  les 
montagnes.  On  doit  encore  remarquer  qu'il 
dure  le  plus   souvent  trois  jours   de   suite , 
comme  le  sud  et  le  sud-est  à  l'autre  équinoie  ; 
il  dure  jusqu'en  novembre,  c'est-à-dire  envi- 
ron cinquante  jours,  alternant  surtout  avec 
le  vent  d'est.  Ces  vents  sont  remplacés  par  le 
nord-ouest ,  l'ouest  et  le  sud-est ,  qui  régnent 
de  novembre  en  février.  Ces  deux  derniers 
sont ,  pour  me  servir  de  l'expression  des  Ara- 
bes, les  pères  des  pluies;  en  mars  paraissent 
les  pernicieux  vents  des  parties  du  sud,  avec 
les  mêmes  circonstances  qu'en  Egypte;  mais 
ils  s'affaiblissent  en  s'avançant  dans  le  nord, 
et  ils  sont   bien  plus   supportables    dans  les 
montagnes  que  dans  le  pays  plat.  Leur  durée 
à  chaque  reprise  est  ordinairement  de  vingt- 
quatre  heures  ou  de   trois  jours.   Les  vents 
d'est  qui  les  relèvent,  continuent  jusqu'en  juin, 
que  s'établit  un  vent  de  nord  qui  permet  d'al- 
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1er  et.de  retenir  à  la  yoîle  sur  toute  la  c6te;  il 
arrive  même  en  cette  saison,  que  chaque  jour 
le  yent  fait  le  tour  de  Thorizon ,  et  passe  avec 
le  soleil  de  l'est  au  sud,  et  du  sod  à  l'ouest, 
pour  revenir  par  le  nord  recommencer  le  même 
cei'cle.  Alors  aussi  règne  pendant  la  nuit  sur 
la  côte,  un  yent  local ,  appelé  vent  de  terres  il 
ne  s'élève  qu'après  le  coucher  du  soleil,  il  dure 
jusqu'à  son  lever,  et  ne  s'étend  qu'à  deux  on 
trois  lieues  en  mer. 

l^s  raisons  de  tous  ces  phénomènes  sont 
sans  doute  des  problèmes  intéressans  pour  la 
phjrsique,  et  ils  mériteraient  qu'on  s'occupât 
de  leur  solution.  Nul  pays  n'est  plus,  propre 
aux  observations  de  ce  genre  que  la  Syrie.  On 
dirait  que  la  nature  y  a  préparé  tous  les  moyens 
d'étudier  ses  opérations.  Nous  autres,  dans 
nos  climats  brumeux ,  enfoncés  dans  de  vastes 
continens^  nous  pouvons  rarement  suivre  les 
grands  changemens  qui  arrivent  dans  l'air; 
Thorizon  étroit  qui  borne,  notre  yue,  borne 
aussi  notre  pensée;  nous  ne  découvrons  qu'une 
petite  scène;  et  les  effets  qui  s'y  passent  ne  se 
montrent  qu'altérés  par  mille  circonstances. 
Là,  au  contraire,  une  scène  immense  est  ou- 
verte aux  regards  ;  les  grands  agens  de  la  na- 
ture y  sont  rapprochés  dans  un  espace  qui  rend 
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faciles  à  saisir  leurs  jeui^  réciproques.  C'est  à 
Touest ,  la  vaste  plaine  liquide  de  la  Méditer- 
ranée ;  c'est  à  Test ,  la  plaine  du  désert  y  aussi 
yaste  et  absolument  sèche  :  au  milieu  de  ces 
deux  plateaux  s'^èyent  de^  montagnes  dont 
les  pics  sont  autant  d'observatoires  d'où  la  vue 
porte  à  trente  lieues.  Quatre  observateurs  em- 
biaiseraient  toute  la  longueur  de  U  Syrien  et 
là^  des  sommets  du  Gasius  ,•  du  Liban  et  du 
Thabor,  ils  pourraient  saisir  tout  ce  qui  se 
passe  dans  un  horizon  infini  :  ils  pourraient . 
observer  comment,  d'abord  claire ,  la  région 
de  la  mer  se  voile  de  vapeurs  ;  comment  ces 
vapeurs  se  coupent,  se  partagent,  et,  par  un 
mécanisme  constant ,  grimpent  et  s'élèvent  sur 
les  montagnes;  comment,  d'autre  part,  la  ré- 
gion du  désert,  toujours  transparente,  n'en^ 
gendre  jamais  de  nuages',  et  ne  porte  que  ceux 
qu'elle  reçoit  de  la  mer  :  ils  répondraient  à  la 
question  de  IfichaéKs ,  (a)  n  le  désert  produit 
des  rosées  f  que  le  désert  n'ayant  d'eau  qu'en 
hiver  après  les  pluies,  il  ne  peut  donner  de 
vapeurs  qu'à  cette  époque.  En  voyant  d'un 
coup  d'oeil  la  vallée  de  Balbek  brûlée  de  cha- 
leur,  pendant  que  la  tête  du  Liban  blanchit  de 

.    (a)  Voyes  les  questions  de  Michaélis,  proposées 
aux  -voyageurs  du  roi  de  Danemarck. 


glace  et  de  neige,  ila  flentiraient  la  vérité  des 
axiomes  désormais  établis  :  que  la  chaleur  est 
plus  grande,  à  mesure  qu^on  se  rapproche  du 
plan  de  la  terre  ,  et  moindre,  à  mesure-  que 
Pon  s^en  éloigne}  en  sorte  qu'elle  semble  nMtre 
qu'an  effet  de  l'action  des  rayons  du  soleil  'sur 
la  terre.  Enfin ,  ils  pourraient  tenter  ayec  suc- 
cès la  solution  de  la  jdupart  des  problèmes  qui 
tiennent  à  la  météorologie  du  globe. 


ax: 


CHAPITRE  II. 

covsiniRATioKs  sua  kss  psiftiKmÀm  dks  vbvts  , 

MBS    HUAOBS,    DBS    nUIBS ,    BBS    BBOVBLABDA 
BT  DV  TOBBBBBB. 

Eh  attendant  que  quelqu'un  entreprenne  ce 
travail  avec  les  détails  qu'il  mérite ,  je  vais  ex- 
poser en  peu  de  mots  quelques  idées  générales 
que  la  vue  des  objets  m'a  fait  naître.  J'ai  parlé 
des  rapports  que  les  vents  ont  avec  les- saisons; 
et  j'ai  indiqué  que  le  Soleil  |.  par  l'analogie  de 
sa  marche  annuelle  avec  leurs  a^ccidens ,  s'an- 
nonçait pour  en  être  l'agent  principal  :  son  ac- 
tion sur  l'air  qui  enveloppe  la  terre^  parait  être 

a  4" 
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la  ckiué  première  de  tous  les  moaTemcns  qui 
Be  passent  sur  notre  tête.  Ponr  en  concevoir 
clairement  le  mécanisme,  il  faut  reprendre  1« 
chaîne  des  idée.s.à  son  origine ,  et  se  rappeler 
les  )»ropriétés  de  Télément  mis  en  action. 

1*  L'air,  comme  r.on  sait,. est  un  flnide 
dont  toutes  les  parties,  naturellement  égales 
et  mobiles,  tendent  sans  cesse  à  se  mettre  de 
niveau,  comme  l'eau;  en  sorte  que  si  l'on 
suppose  une  chambre  de  six  pieds  en  tous 
sens,  Pair  qu'on  y  introduira  la  remplira  par- 
tout également. 

Qo  iJne  seconde  propriété  de  l'air  est  de  se 
dilater  ou  de  se  resserrer,  c'est-à-dire,  d'oc- 
cuper un  espace  plus  grand  ou  plus  petit,  avec 
une  même  quan^tité^  donnée.  Ainsi,  dans 
l'exemple  de  la  chambre  supposée,  si  l'on  vide 
les  deux  tiers  de  l'air  qu'elle  contient ,  le  tiers 
restant  s'étendra  à  leur  place,  et  remplira  en- 
core toute  la  capacité  ;  si ,  au  Iku  de  vider  l'air, 
on  y  en  ajoute  le  double,  le  triple,  etc.,  la 
chambre  le  contiendra  également;- ce  qui  n'ar- 
rive point  à  l'eau. 

Cette  propriété  de  se  dicter,  est  surtout 
mise  en  action  par  la  présence  du  feu;  et  alors 
l'air  échauffé  rassemble  dans  un  espace  égal 
moins  dç  parties  que  l'air  froid;  il  devient 


-^ 
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plus  léger  que  liû,  et  il  en  est  poussé  en  haut. 
Par  e&empîej  si  dan^  la  chambre  supposée 
Ton  introdwt  «a  réchaud  pleine  de  feu ,  sur-le- 
champ  Fair  qui  ei^  sera  tou,ché  s^élèvera  au 
plancher  ;  et  Tair  qui  était  voisin  prendra  la 
plaee.  Si  cet  «ôf  est  encore  échauffé,  il  suivra 
le  premier  9  et  il  s^lablira  un  courant  de  bas 
«n  h^uty  (a)  fourni  pai?  TaJluence  de  Tair  la- 
téral; en  sQifte  qvie  l'air  le  plus  chaud  se  répan* 
^a  daas  là  partie  sup^ieurç,  et  le  moins 
ch»^  dau3  FinfénjBUfe»  tous  deuK  continuant 
de  cbencb^r  4  se  mettre  en  équilibre  par  la  pre- 
mière loi  de  la  fluidité*  {b) 

Si  mainteiwjnjt  on,  applique  ce  jeu  à  ce  qui 
se  paaae  en  gwnd  sur  le  globe,  on  trouvera 
qu'il  ejipEque  la  plupart  d^es  phénomènes  des 
vents. 

L'air  qui  enveloppe  la  terre ,  peut  se  consi-* 
dérer  comme  un  océan  trèsnfluide  dont  nous 
occupons  le  fond,  et  dont  1»  suj:face  est  à  une 
hauteur  incoanuA.  Par  la  prepi^ière  loi  ,  c'est- 
à-dire  par  sa  fluidité,  cet  océan  tend  sans  cesse 

(a)  Cest  le  mécanicme  des  chemiiiées  et  des  beins  d*é- 
tirret. 

(6)  n  7  a  d*aiUeurs  un  effort  de  Tair  dilaté  contre 
les  barrières  qui  remprisonneat  j  mais  cçt  effet  est  io* 
différent  a  notre  objet. 


à  se  mettre  en  équilibre  et  à  rester  stagnant  ; 
mais  le  soleil  faisant  agir  la  loi  de  la  dilatation, 
y  excite  un  trouble  qui  en  tient  toutes  les  par- 
ties  dans  une    fluctuation    perpétuelle.-   Ses 
rayons,  appliqués  à  la  surface  de  la  terre,  pro- 
duisent précisément  l'effet  du  réchaud  supposé 
daiis  la  chambre  ;  ils  y  établissent  une  chaleur 
par  laquelle  Tair  voisin  se  dilate  et  monte  vers 
la  région  supérieure.  Si  cette  chaleur  était  la 
même  partout,  le  jeu  général  serait  uniforme  ; 
mais  elle  se  varie  par  une  infinité  de  circons- 
tances qui  deviennent  les  raisons  des  agita- 
tions que  nous  remarquons. 

D'abord ,  il  est  de  fait  que  la  terre  s'échauffe 
d'autant  plus  qu'elle  se  rapproche  davantage 
de  la  perpendiculaire  du  soleil  :  la  chaleur  est 
nulle  au  p61e;  elle  est  extrême  sous  la  ligne. 
C'est  par  cette  raison  que  nos  climats  sont  plus 
froids  l'hiver,  plus  chauds  l'été  ^  et  c'est  encore 
par-là  que  dans  un  même   lieu  et  sous  une 
même  latitude ,  la  températmre  peut  être  très- 
différente  ,  selon  que  le  terrain  ,  incliné  au 
nord  ou  au  midi>  présente  sa  surface  plus  ou 
moins  obliquement  aux  rayons  du  soleil,  (a) 

(a)  YoilÀ  pourquoi,   comme  Ta  très-bien  observe 
Montesquieu ,  la  Tartarie  sous  le  parallèle  de  l'Angle- 
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£n  second  lieu ,  il  est  encore  de  fait  que  la 
surface  des  eaux  produit  moins  de  chaleur  que 
celle  de  la  terre  i  ainsi ,  «ur  la  mer ,  sur  le« 
lacs  et  sur  les  rivières  ,  l'air  sera  moins 
échauffé  à  même  latitude  que  sur  le  conti- 
nent ;  partout  même  l'humidité  est  un  prin- 
cipe de  fraîcheur  ,  et  c'est  par  cette  raison 
qu'un  pays  couvert  de  forêts  et  rempli  de  ma*^ 
récages ,  est  plus  froid  que  lorsque  les  maraifl 
sont  desséchés  et  les  forets  abattues,  (a) 

30  Enfin  ,  une  troisième  considération  éga- 
lement importante ,  est  que  la  chaleur,  dimi- 
nue à  mesure  que  l'on  s'élève  au-dessus  du 
plan  général  de  la  terre.  Le  fait  en  est  démon- 
tré par  l'observation  des  hautes  montagnes  , 
dont  les  pics  ,  sous  la  ligne  même ,  portent 
une  neige- étemelle  ,  et  attestent  l'eiusteuce 
d'un  froid  permanent  dans  la  région  supérieure. 

Si  maintenant  on  se  rend  compte  des  tS^tXA 
combinés  de  ces  diverses,  circonstances  ,  on 
trouvera  qu'ils  remplissent  les  indications  de 
la  plupart  des  phénomènes  que  nous  avons  à 
expliquer. 

terre  et  de  la  France,  eit  infiniment  pins  froide  que 
ces  contrées.  ^ 

(«)  Ceci  explique  pourquoi  la  Gaule  était  plus  froide 
jadis  que  de  nos  jours. 
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Presii^^meiit  ,  Pair  des  régions  polaires 
étant  plus  froid  et  plus  pesant  que  cehii  de  la 
ixme  équinoxiale ,  il  en  doit  résulter  |  par  la 
loi  des  é^pulibres,  une  pression  qui  tend  «aiQS 
cesse  à  faire  courir  Tair  des  deux  pôles  vers 
Féquateur.  Et  en  ced ,  le  raisonnement  «st 
soutenu  par  les  faits,  puisque  l'observation  de 
tous  les  voyageurs  constata  que  les  vents  les 
plus  ordinaires  dans  les  deux  hémisplières  , 
l'austral  et  le  boféal ,  viennent  du  quart  d'ho- 
rizon dont  le  pôle  occupe  le  tuilieu ,  c'est-à- 
dire  ,  d'entre  le  nord^o^est  et  le  nord-est.  Ce 
qui  se  passe  sur  la  Méditerranée  en  particulier 
est  tout-à-fait  anidogue. 

J'ai  remarqué ,  en  parlant  de  PÉgypte ,  que 
sur  cette  mer  les  mmbs  de  nord  scmt  les  plus 
habituels',  ^n  sorte  que  sur  douce  mois  de 
l'année  ils  en  régnent  neuf.  On  explique  ce 
phénomène  d'une  manière  très-plausible ,  en 
disant  :  le  rivage  de  la  Barbarie ,  frappé  des 
rayons  du  soleil ,  échauffe  l'air  qui  le  couvre; 
cet  air  dilaté  s'élève,  ou  prend  la  route  de  l'in- 
térieur des  terres  ;  alors  l'air  de  la  nker  trou- 
vant de  ce  c6té  une  moindre  résistance ,  s'y 
porte  incontinent  ;  mais  comme  il  s'échauffe 
lui-même ,  il  suit  le  premier ,  et  de  proche  en 
proche  la  Méditerranée  se  vide  -,  par  ce  méca* 


aisme,  l'air  qui  couvre  l'Europe  n'ayant  plus 
d'appui  de  ce  côté^  s'y  épanche  ;  et  bientôt  le 
«ouranfc  général  s'établit. -Il  sera  d'aotant  plus 
fort  que  Tair  du  nord  sera  plus  froid  ;  et  de  là 
cette  impétuosité  des  rents  plus  grande  l'hiver 
que  l'été  :  il  sera  d'autant  plus  faiUe ,  qu'il  y 
aura  plus  d'égalité  entre  l'air  des  diverses  con- 
trées; et  de  là  cette  marche  des  vents  plus  mo« 
dérée  daas  la  belle  saison ,  et  qui ,  même  en 
juillet  et  août ,  finit  par  une  espèce  de  calme 
général  ^  parce  qu'alors  le  soleil ,  plus  voisin 
de  nous,  échauffe  presque  également  tout  l^hé- 
misphire  jusqu'au  pôle.  Ce  cours  uniforme  et 
eonstant  que  le  nbrd  -  ouest  prend  en  juin , 
vient  de  ce  que  le  soleil ,  rapproché  jusqu'au 
parallèle  à^Asouan  et  presque  des  Canaries  , 
étabHt  derrière  V Atlas  une  aspiration  voisine 
et  régulière.  Ce  retour  périodique  des  vents 
d'est ,  à  la  suite  de  chaque  équkioxe ,  a  saàs 
doute  aussi  une  raison  géographique  ;   mais 
pour  la  trouver ,  il  faudrait  avoir  un  tableau 
général  de  ce  qui  se  passe  en  d'autres  lieux 
du  continent  ;  et  j'avoue  que  par  «-là  elle  m'é- 
chappe. J'ignore  également  la  raison  de  cette 
durée  de  trois  jours  ,  que  les  vents  de  sud  et 
de  ncrd  affectent  d'observer  à  chaque   fois 
qu'Us  paraissent  dans  le  temps  des  équinoxes. 
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n  arrive  quelquefoû  dans  la  marehe  génë-' 
raie  d'un  même  yent  ,  des  différenœa  qui 
Tiennent  de  la  conformation  des  terrains  ;  c^^* 
à-dire,  que  si  un  vent  rencontre  une  yallëe, 
il  en  prend  la  direction  à  la  manière  des  cou- 
rans  de  mer.  De  là  sans  doute  vient  que  sar 
le  golfe  Adriatique  l'on  ne  connaît  presque 
que  le  nord-ouest  et  le  sud-est ,  parce  que 
telle  est  la  direction  de  ce  bras  de  mer  :  par 
une  raison  semblable ,  tous  les  yents  deyien^, 
nent  sur  la  mer  Rouge  jwrdovL  sudi  et  si  dans 
la  Provence  le  nord- ouest  ou  mistral  est  si 
fréquent ,  ce  ne  doit  être  que  parce  que  les 
courans  dWr  qui  tombent  des  Céveimes  et 
des  Alpes ,  sont  forcés  de  suivre  la  direction 
de  la  vallée  du  Rhône, 

Mais  que  devient  la  masse  d'air  pompée  par 
la  côte  d'Afrique  et  la  zone  torride?  C'est  ce 
dont  on  peut  rendre  raison  de  deuiL  manières  : 

1°  L'air  arrivé  sous  ces  latitudes  y  forme  un 
grand  courant  connu  sous  le  nom  de  veni 
alizé  d'est f  lequel  règne,  comme  l'on  sait^ 
des  Canaries  à  l'Amérique  :  (a)  parvenu  là ,  û 

(a)  Franilia  a  pniié  que  la  cauie'dn  yent  aUsé 
d'est,  teoait  à  la  rotation  de  la  terre  ;  mais  si  cela  eit, 
pourquoi  le  vent  d'eit  n'estai  pas  porp^tocl  ?  Con»* 
ment  d'ailleurs  expliquer  dans  cette  kjpothèie  les  deux 
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panitt  <{u'il  y  est  rompu  par  les  montagnes  du 
continent ,  et  que  détourné  de  sa  première  di- 
rection ,  il  reyient  dans  un  sens  contraire  for» 
mer  ce  vent  d'ouest  qui  règne  sous  le  parallèle 
du  Canada  ;  en  sorte  que  par  ce  retour ,  les 
pertes  des  régions  polaires  se  trouvent  repa- 
ires. 

a<*  L'air  qui  afBue  de  la  Méditerranée  sur 
l'Afrique,  s'y  dilatant  par  la  chaleur,  s'élève 
dans  la  région  supérieure  \  mais  comme  il  se 
refroidit  à  luie  certaine  hauteur,  il  arrive  que 
son  premier  volume  se  réduit  infiniment  par 
la  condensation.  On  pourrait  dire  qu'ayant 
alors  repris  son  poids,  il  devrait  retomber  $ 
mais  outre  qu'en  se  rapprochant  de  la  terre ,  il 
se  réchauffe  et  rentre  en  dilatation,  il  éprouve 

moulions  de  Tlnde ,  tellement  di»poiéei  ^e  leuri  •!• 
temativei  lont  marquéei  prëcUéraent  p»r  le  pauage 
du  loleil  dent  la  ligne  éqninoxiale,  c'esUà-dire,  que 
lei  Tenu  d'oaeit  et  de  lud  régnent  pendant  lei  lix  mois 
que  le  soleil  eit  dam  la  lone  boréale  :  et  lei  vents  d'est 
et  de  nord  pendant  les  lix  moii  qu'il  est  dani  la  sone 
australe.  Ce  rapport  ne  prouve-t-il  pas  que  toui  les  ac> 
cidens  des  vents  dépendent  uniquement  de  l* action  du 
foleil  sur  Tatmosphère  du  globe?  La  lune,  'qui  a  un 
effet  si  marqué  sur  l'océan ,  peut  en  avoir  aussi  sur  les 
vents  ;  oiais  TinOuence  des  autres  planètes  parait  um 
ebimire  qui  ne  convient  qu'à  Tastrologie  des  anciens. 
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encore  de  Ift  part  de  Pair  iilférietir  ttit  effort 
puissant  et  continu  qni  le  soutient  ;  ces  deax 
couches  de  Pair  supérieur  refroidi  et  dé  Pair 
inférieur  dilaté ,  sont  dans  un  eâbrt  perpétuel 
Tune  à  Tégard   de  Tautre.   Si  ré<{uiUbre    se 
rompt ,  Pair  supérieur  obéissant  à  son  poids , 
peut  fondre  dans  la  région  inférieure  jusqu^à 
terre  :  cVst  &  des  accidens  de  ce  genrte  que 
Ton  doit  ces  torrens  subits  d^air  glacé,  connus 
sous  le  nom  é^ ouragans  ou  de  grains  qui  sem- 
blent tomber  du  ciel ,  et  qui  apportent  dans  les 
saisons  et  les  régions  les  plus  chaudèè ,  le  frdid 
des  zones  polaires.  Si  l'air  envirotinant  résiste, 
leur  effet  est  borné  à  uxi  court  esplace;  mais 
s'il  rencontre  des  courans  déjà  établie,  ib  en 
accroissent  leurs  forces ,  et  ils  détiennent  des 
tempêtes  de  plusieurs  heures.  Ces  tempêtes  sont 
sèches  quand  Pair  est  pur  $  mais  s'il  est  chargé 
de  nuages,  elles  s'accompagnent  d'un  déluge 
dr'eau  et  de  grêle  que  Pair  froid  condensé  en 
tombant.  H  peut  même  arriver  qu'il  s'étifblisse 
&  l'endroit  de  la  rupture  une  chute  d'eàu  con- 
tinue, à  laquelle  viendront  se  résoudre  les  nua- 
ges environnaos  ;  et  il  en  résultera  ces  colon- 
nes d'eau ,  connues  sous  le  nom  de  trombes  et 
de  typhons^  (a)  ces  trombes  ne  sotit  pas  rares 

(a)  Franklin  en  donne  la  même  explication. 
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sur  la  côte  de  Syrie  ^  yers  le  cap  Ouèdjh  et  rers 
le  Carmel;  et  Ton  observe  quHls  ont  lieu  sur- 
tout au  temps  des  équinoxes^  et  par  un  ciel 
orageux  et  couvert  de  nuages. 

Les  montagnes  d'une  certaine  hauteur  four- 
nissent àes  exemples  liabituels  de  cette  chute 
de  l'air  refroidi  dans  la  région  supérieure.  Lors- 
qu'aux approches  de  l'hiver ,  leurs  sommets  se 
couvrent  de  nuages ,  il  en  émane  des  torrens 
impétueux  que  les  matins  appellent  vents  de 
neige.  Ils  disent  alors  que  les  montagnes  se 
défendent,  parce  que  ces  vents  en  repoussent, 
de  quelque  c6té  que  l'on  vêiiitle  en  approcher. 
Le  gcdfe  de  Lyon  et  celui  d'Alexandrette  sont 
célèbres  sur  la  ïiifôditerranée  piir  des  circons- 
tances de  cette  espèce. 

On  explique  par  les  mêmes  ^  principes ,  les 
phénomènes  de  ces  vénts  de  côtes ,  vulgaire- 
ment s^elés  vents  de  terre.  L'observation  des 
marins  constate  sur  la  Méditerranée,  que  pen- 
dant le  jour  ils  viennent  de  la  mer;  pendant  la 
nuit  de  la  terre  ;  qu'ils  sont  plus  forts  près  des 
côtes  basses.  La  raison  en  est  que  l'air,  tantôt 
dilaté  par  la  chaleur  du  jour ,  tantôt  condensé 
par  le  froid  de  la  nuit ,  monta  et  descend  tour 
à  tour  de  la  terre  sur  la  mer ,  et  de  la  mer  sur 
la  terre.  Ce  que  j'ai  observé  en  Syrie,  rend 


Ss  IBTAT  PHTSIQinB 

cet  effet  palpable.  La  face  du  Liban  qui  regarde 
la  mer,  étant  frappée  du  soleil  pendant  le  cours 
de  la  journée,  et  surtout  depuis  midi,  il  s*y 
excite  une  chaleur  qui  dilate  la  couche  d'air 
qui  couvre  la  pente.  Gît  air  devenant  plus  lé- 
ger,  cesse  d'être  en  équilibre  avec  celui  de  la 
mer;  il  en  est  pressé,  chassé  en  haut  :  m^s  le 
nouvel  air  qui  le  remplace  s'écfaauffant  à  sou 
tour,  marche  bientôt  à  sa  suite;  et  de  proche 
en  proche  il  se  forme  un  courant  semblable  à 
ce  que  Ton  observe  le  long  des  tuyaux  de  poêle 
ou  de  cheminée,  (a)  Lorsque  le  soleil  se  cou- 
che, cette  action  cesse;  la  montagne  se  refroi- 
dit, Pair  se  condense;  en  se  condensant,  il 
devient  plus  lourd,  il  retombe,  et  dès  lors 
forme  un  torrent  qui  coule  le  long  de  la  pente 
à  la  mer  :  ce  courant  cesse  le  matin ,  parce  que 
le  soleil  revenu  sur  l'horizon ,  recommence  le 
jeu  de  la  veille.  Il  ne  s'avance  en  mer  qu'à 
deux  ou  trois  lieues ,  parce  que  l'impulsion  de 
sa  chute  est  détruite  par  la  résistance  de  la 
masse  d'air  où  il  entre.  C'est  en  raison  de  la 
hauteur  et  de  la  rapidité  de  cette  chute,  que 
le  cours  du  vent  de  terre  se  prolonge  ;  il  est 

(«)  Il  est  couvent  ««isible  k  U  rne  ;  mais  on  le  rend 
encore  plus  évident  en  approchant  des  toyaux  une  soie 
effilée  ou  la  flanune  d'une  petite  bougie. 
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plus  étendu  au  pied  du  Liban  et  de  la  chainç 
du  nord ,  parce  que  dans  cette  partie  lés  mon- 
tagnes sont  plus  élevées,  plus  rapides,  plus 
voisines  de  la  mer.  Il  a  des  rafales  violentes  et 
subites  à  l'embouchure  de  la  QiUnUé;  {a)  parce 
que  la  profonde  vallée  de  Bèqâà  rassemblant 
Fair  dans  son  canal  étroit,  le  l^nce  comme  par 
un  tuyau.  Il  est  moindre  sur  la  côte  de  Pales- 
tine ,  parce  que  les  montagnes  y  sont  phis  bas- 
ses, et  qu'entre  elles  et  la  mer  il  y  a  une  plaine 
de  quatre  à  cinq  lieues.  H  est  nul  à  Gaze  et  sur 
le  rivage  d'Egypte,  parce  que  ce  terrain  plat 
n'^a  point  une  pente  assez  marquée.  Enfin,  par- 
tout il  est  plus  fort  Tété,  plus  faible  l'hiver, 
parce  qu'en  cette  dernière  saison,  la  chaleur 
et  la  dilatation  sont  bien  moindres. 

Cet  état  respectif  de  l'air  de  la  mer  et  de  l'air 
des  continens ,  est  la  cause  d'un  phénomène 
observé  dès  long-temps  :  la  propriété  qu'ont  les 
terres  en  général ,  et  surtout  les  montagnes ,  d'at- 
tirer les  nuages.  Quiconque  a  vu  diverses  plages, 
a  pu  se  convaincre  que  les  nuages  toujours  créés 
sur  la  mer  ,  s'élèvent  ensuite  par  une  marche 
constante  vers  les  continens ,  et  se  dirigent  de 

(a)  Ces  rafales  sont  si  brusques  ,  qu*elles  font  quel- 
q[uefois  chavirer  les  bateaux.  Peu  s'en  est  fallu  que  je 
n'en  aie  fait  l'expérience. 


S6  iTAT  PBTSIQinS 

t^ily  a  une  phde  continue  et  douce ,  eUe  se  fera 
plutôt  de  nuit  que  de  Jour,  Dans  ces  pftys,  on 
observe  en  général  que  les  nuages  et  les  broruil- 
lards  s'api^ochent  de  tef re  pendant  la  nuit,  et 
s^en  éloignent  pendant  le  jour ,  parce  que  la  pré- 
sence du  soleil  excite  encore  une  chaleur  suffi- 
santé  pour  les  repousser  :  j'en  ai  eu  des  preuyes 
fréquentes  au  Kaire ,  dans  les  mois  de  juillet  et 
d'août  ^783.  Souvent  au  lever  du  soleil  nous 
avions  du  brouillard,  le  themiomètre  éfnut  à 
dix-  sept  degrés  ;  deux  heures  après ,  le  thermo- 
mètre étant  à  vingt,  et  montant  jusqu^à- vingt- 
quatre  degrés ,  le  ciel  était  couvert  et-  parsemé 
de  nuages  qui  couraient  au  sud.  Revenant  de 
Suez  à  la  même  époque^  c'est-à-dire  du  vingt- 
quatre  au  vingt-six  juillet,  nous  n^avions  point 
eu  de  brouillard  pendant  les  deux  nuits  que 
nous  avions  couché  dans  le  désert;- mais  étant 
arrivé  à  l'aube  du  jour  en  vue  de  la  vafiée  d'É- 
gjrpte ,  je  la  vis  couverte  d'un  lac  de  vapeurs 
qui  me  parurent  stagnantes  :  à  mesure  que  le 
jour  parut ,  elles  prirent  du  mouvement  et  de 
l'élévation;  et  il  n'était  pas  huit  heures  dama- 
mois  de  novembre ,  décembre  et  janvier    1784  et  85' 
La  plaine  de  Palestine  surtout  Terc  Gaae-,  est  à  peu 
prèk  dans  les  mêmes  circonstances  de  climat  que  l'E- 
gypte. 
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tia  y  qaé  la  terre  était  découverte,  et  l'air  n'a- 
Tait  plus  que  des  nuages  épat s  qui  remontaient 
la  vallée.  L^année  suivante,  étant  ohe«  les  Dru- 
zes ,  j'observai  des  pbéBomènes presque  sembla- 
bles. D'abord,  sur  la  fin  de  Juin  il  régna  une 
suite  de  nuages  que  l'on  attribua  au  déborde- 
ment du  Nil  sur  l'Egypte,  (a)  et  qui  effective- 
ment venaient  de  cette  partie,  et  passaient  au 
nord-est  (b)  Après  cette  première  irruption ,  il 
survint  sur  la  fin  de  juillet  et  en  aoM  ^  une  se- 
conde saison  de  nuages.  Tous  les  jours  vers 
ontebeures  ou  midi,  le  ciel  se  couvrait;  sou- 
vent le  sol^l  ne  paraissait  pas  de  la  soirée  ;  le  pic 
du  Sarmin  se  chargeait  de  nuages  ;  et  plusieurs 
grimpant  sur  les  pentes ,  couraient  parmi  les 
vignes  et  les  sapins  :  souvent*étaBt  à  la  cbasse 
ils  m'ont  envelof^  d'un  brouillard  blanc ,  hu- 
mide ,  tiède  et  opaque ,  au  point  de  ne  pas  voir 
à  quatre  pas.  •  Vers  les  dix:  ou  once  heures  de 
nuit,  le  ciel  se  démasquait,  les  étoiles  étince-« 

(a)  Il  n*est  pas  inutile  d'observer  que  le  Nil  établit 
alors  un  courant  sur  toute  la  côte  de  Syrie  ,  qui  port^a 
de  Gace  en  Chypre. 

(6)  tl  me  partit  que  c*est  la  même  colonne  dont 
parle  le  baron  de  Tott.  J'ai  pareillement  constaté 
l'état  vaporenx  de  Thorizda  d*Égypte,  dont  IV  fait 
mention. 

a  5. 


5b  ilATP^SIQUB 

laientf  la  nuit  se  passait  sereine ,  le  -soleil  se  levait 
brillant,  et  yers  le  midi  Teffet  de  la  veille  re- 
commençait. Cette  répétition  m'inquiéta  d'han- 
tant plus,  que  je  concevais  moins  ce  qae  deye- 
nait  toute  cette  somme  de  nuages.  Une  partie , 
à  la  vérité,  passait  la  chaîne  du  Sannin,  et  je 
pouvais  supposer  qu'elle  allait  sui:  PAnti-LîlMin 
ou  dans  le  désert;  mais  celle  qui  était  en  route 
sur  la  .pente ,  au  moment  où  le  soleil  se  couchait, 
que  devenait-elle^  surtout  ne  laissant  ni  rosée 
ni  pluie  capable  de  la -consommer?  Pour  en  dé- 
couvrir la  raison^  j'imaginai  de  monter  plu- 
sieurs jours  de  suite,  à  l'aube  dv  matin,  sur  un 
sommet  voisin ,  et  là,  plongeant  sur  la  vallée  et 
sur  la  mer  par  une  ligne  oblique  d'environ  cinq 
lieues,  j'examinai  ce  qui  se  passait.  D'dbord  je 
n'apercevais  qu'un  lac  de  vapeurs  qui  voilaient 
les  eaux,  et  cet  horizon  maritime  me  paraissait 
obscur,  pendant  que  celui  des  montagnes  était 
très-clair  :  à  mesure  que  le  soleil  l'éclairait,  je 
distinguais  des  nuages  parle  reflet  de  ses  rayons; 
ils  me  paraissaient  d'abord  très-bas  j  mais  à  me- 
sure que  la  chaleur  croissait,  ils  se  séparaient, 
montaient ,  et  prenaient  toujours  la  route  de  la 
montagne ,  pour  y  passer  le  reste  du  jour,  ainsi 
qi^e  je  l'ai  dit.  Alors  je  supposai  que  ces  nuages 
que  je  voyais  ainsi  mpnter,  étaient  en  grande 


^ 
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partie  ceux  de  la  veille  qui^  n^ayant  pas  achevé 
leur  ascension,  avaient  été  saisis  par  Fair  froid , 
et  rejetés  à  la  mer  par  le  vent  de  terre.  Je  pensai 
qu^ils  y  étaient  retenus  toute  la  nuit,  jusqu^à  ce 
que  le  vent  de  mer  se  levant ,  les  reportât  sur  la 
montagne ,  et  les  f  tt  passer  en  partie  par-dessus 
le  sommet  ,*  pour  aller  se  résoudre  de  l'autre 
côté  en  rosée,  ou  abreuver  Pair  altéré  du  désert. 
J'ai  dit  que  ces  nuages  ne  nous  apportaient 
point  de  rosée  ;  et  j'ai  souvent  remarqué  que 
lorsque .  le .  temps  était .  ainsi  couvert ,  il  y  en 
avait  moins  que  lorsque  le  soleil  était  clair.  En 
tout  temps  la  rosée  est  moins  abondante  sur 
ces  montagnes  qu'à  la  côte  et  dans  l'Egypte  : 
et  cela  s'explique  très-bien,  en  disant  que  l'air 
ne  peut  élever  à  cette  hauteur  l'excès  d^humi- 
dité  dont  il  se  charge  ;  car  la  rosée  est,  comme 
l'on  sait ,  cet  excès  d'humide  que  l'air  échauffé 
dissout  pendant  le  jour ,  et  qui ,  se  conden- 
sant par  la  fraîcheur  du  soir ,  retombe  avec 
d'autant  plus  d'abondance  ,  que  le  lieu  est  plus 
^  voisin  de  la  mer  :  (a)  de  là  les  rosées  excessi- 

(a)  Ceci  résout  un  proLlème  qu'on  m'a  proposé  & 
Yà/a  ".• .  savoir ,  pourquoi  l'on  sue  plus  à  Yaja  sur 
les  bords  de  la  mer  ,  qu'a  Ramlè  qui  est  ù  trois  lieues 
dans  les  terres.  La  raison  en  est  que  l'air  d^  Yafa 
étant  saturé  d'humidité ^  ne  pompe  qu'avec  lentctir 
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solution  ,  de  précipitation ,  et  de  saturation  , 
dont  la  physique  moderne ,  sous  lé  nom  de 
chymie  ,  s^occupe  à  développer  la  théorie. 
Pour  en  traiter  ici ,  il  faudrait  entrer  dans 
des  détails  qui  m^écarteraient  trop  de  mon  su- 
jet :  je  me  bornerai  à  une  dernière  observa- 
tion relative  au  tonnerre. 

Le  tonnerre  a  lieu  dans  le  Delta  comme  dans 
la  Syrie;  mais  il  y  a  cette  différence  entre  ces 
deux  pays ,  que  dans  le  Delta  et  la  plaine  de 
Palestine,  il  est  infiniment  rare  Pété^  et  plus 
fréquent  Phiver  ;  dans  les  montagnes ,  au  con- 
traire, il  est  plus  commun  Pété,  et  infiniment 
rare  Phiver.  Dans  les»  deux  contrées ,  sa  yraie 
saison  est  celle  des  pluies,  c'est-à-dire  le  temps 
des  équinoxes  ,  et  surtout  de  celui  d'automne  ; 
il  est  encore  remarquable  quUl.ne  vient  jamais 
des  parties  du  continent,  mais  de  celles  de  la 
mer  :  c'est  toujours  de  la  Méditerranée  que  les 
orages  arrivent  sur  le  Delta  (a)  et  la  Syrie. 

(a)  Tignore  ce  qui  se  passe  &  cet  égard  dans  la 
haute  Egypte  :  quant  au  Delta  ,  il  parait  que  qudque- 
fois  il  reçoit  des  nuages  et  du  tonnerre  de  lamer  Rouge. 
Lie  jour  que  je  quittai  le  Kâire  (  a6  septembre  1783)» 
à  la  nuit  tombante,  il  parut  un  orage  dans  le  sud-est 
qui  bientôt  donna  plusieurs  coups  de  tonnerre  ,  et  fi- 
nit par  une  gréte  violente,  de  la  grosseur  dt»  pois 
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Leurs  in^ns  de  préférence  dans  la  journée , 
sont  le  Bok  et  le  matin  ^  (a)  ils  sontaccom- 
pagnés  d^ ondées  violentes  ^  et  quelquefois  de 
grêle  qui  couvrent  en  une  heure  de  temps  la 
campagne  de  petits  lacs.  Ces  circonstances ,  et 
Aurtout  cette  association  perpétuelle  des  nuages 
au  tonnerre  y  donnent  lieu  au.  raisonnement 
suivant  :  si  le  tonnerre  se  forme  constamment 
avec  les  nuages  ,  s'il  a  un  besoin  absolu  de 
leur  intermède  pour  se  manifester  /  il  est.  donc 
le  produit  de  quelques-uns  de  leurs  élémensl 
Or  j  comment  se  forment  les  nuages?  ^ar  Té- 
vaporation  des  eaux.  Comment  se  fait  l'évapo- 
ration?  Par  la.  présence  de  rélément;du  feu. 
L^eau  par  elle-même  n'est  point  volatile;  il  lui 
faut  un  agent  pouj  Pélever  :  cet  agent  est  le 
feu,  et  de  là  ce  fait  déjà  observé  ,  que  Véi^apo^ 
ration  est  toujours  en  raison  de  la  chaleur 

tonàfde  la  pins  forte  espèce.  Elle  dura  dix  &  douce 
minutes»  et  nous  eûmes  le  teipps,  mes  compagnons 
de  voyage  et  moi ,  d'en  ramasser  dan^  le  bateau  a^sez 
pour  en  remplir  deux  grands  verres ,  et  dire  qne  noof 
avons  kv  à  la  (lace  en  Egypte.  U  est  d'ailleurs  bon 
d*observer  que  c'était  l'époque  où  U  mousson  de  sud 
commence  sur  la  mer  Rpuge. 

(a)  Niebuh»  n  également  observé  k  Moka  et  &  Bom» 
bail  que  les  orages  venaient  toujours  de  la  mer. 
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appliquée  à  Peau.  Chaqve  molécule  d^eaa  est 
rendue  volatile  par  une  molécule  de  lea,et  saits 
doute  auflfli  par  «ne  molécule  d^air  qui  t^y 
combine.  On  peut  regarder  cette  combinaison 
comme  un  ael  neutre ,  et  la  coniparant  au  ni- 
tre,  Ton  peut  dire  que  l'eau  y  représente  l'ai- 
kali,  et  le  feu  l'acide  nitreux.  Le»  nuages  ainsi 
composés ,  flottent  dans  l'air ,  jusqu^à  ce  que 
des  circonstances  propres  viennent  les  dissou- 
dre j  s'il  se  présente  un  agent  qui  ait  la  fàiculté 
de  rompre  subitement  la  Gombi|iaison  des  m<^ 
lécules ,  il  arrive  une  détonation ,  accompa- 
gnée ,  comme  dans  le  nitre ,  de  bruit  et  de 
lumière;  par  cet  effet,  la  matière  du  feu  et  de 
l'air  se  trouvant  tout  à  coup  dissipée ,  Teas  qui 
y  était  combinée,  rendue  à  sa  pesanteur  na- 
turelle ,  tombe  précipitamment  de  la  bauteur 
où  elle  s'était  élevée  :  d|  là,  ces  ondées  violen- 
tes qui  suivent  les  grands  coups  de  tonnerre , 
et  qui  arrivent  de  préCérence  à  la  fi^  des  ora- 
ges, parce  qu'alors  la  matière  du  feu  n'étant 
combinée  qu'avec  l'air  seul ,  elle  ftise  à  la  m»- 
nière  du  i^tre  ;  et  c'est  sans  doute  ce  qui  pro- 
duit ces  éclairs  qu'où  appelle  feux  d'horizon. 
Mais  cette  matière  du  feu  est-elle  distincte  de 
la  matière  électrique?  Suit-elle  dans  ses  com- 
binaisons et  ats  détonations  y  des  affinités  et 
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des  lois  particulières  ?  C'est  ce  que  je  n'entre- 
prendrai pas  d'examiner.  Ces  recherches  ne 
peuvent  convenir  à  une  relation  de  voyage  : 
je  dois  me  borner  aux  faits  ,  et  c'est  déjà 
beaucoup  d'y  avoir  joint  quelques  explications 
qui  en  découlaient  naturellement,  (a) 

(a)  Il  semble  aussi  que  les  étoiles  volantes  sont  une 
combinaison  particulière  de  la  ms^tière  du  feu.  Les 
Maronites  de  Mar^Eiias  m'ont  assuré  qu'une  de  ces 
étoiles  tombée  il  y  a  trois  ans  sur  deux  mulets  du 
couvent ,  les  toa  en  faisant  un  bruit  semblable  4  un 
coup  de  pistolet ,  sans  laisser  plus  de  traces  que  lo 
tomierre. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

SES  BAB1TAK8  DE  LA  STRIE. 

Ainsi  qne  TÉgypte ,  la  Syrie  a  dis  long-temps 
subi  des  révolutions  qui  ont  mélangé  les  races 
de  ses  habitans.  Depuis  q5oo  ans>  Ton  peut 
compter  dix  inyasious  qui  ont  introduit  et  fait 
succéder  des  peuples  étrangers.  D'abord  ce  fu- 
rent les  Assyriens  de  Niniue  qui ,  ayant  passé 
rEUrpbrate  vers  Tan  750  avant  notre  ère ,  s'em- 
parèrent en  soixante  années  de  presque  tout 
le  pays  qui  est  au  n^^rd  de  la  Judée.  Les  Chai» 
déens  de  Babylone  ayant  détruit  cette  puis- 
sance dont  ils  dépendaient,  succédèrent  comme 
par  droit  d'héritage  à  ses  possessions  ,  «t  ache-t 
Tèrent  de  conquérir  la  Syrie ,  la  seule  île  de 
Tyr  exceptée.  Aux  Chaldéens  succédèrent  les 
Verses  de  Cyrus,  et  aux  Perses  les  Mctcédo^ 
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nieru  A^  Alexandre.  Alors  il  sembla  que  la  Sy- 
rie allait  cesser  d'être  vassale  de  puissances 
étrangères ,  et  que ,  selon  le  droit  naturel  de 
chaque  pays,  elle  aurait  un  gouyemement  pro- 
pre ;  mais  les  peuples ,  qui  ne  trouvèrent  dans 
les  Sâeucides  que  des  despotes  durs  et  oppreS' 
seurs,  réduits  à  la  nécessité  de  porter  un  joug, 
choisirent  le  moins  pesant ,  et  la  Sjrrie  devint , 
par  les  armes  de  Pompée ,  province  de  l'empire 
de  Rome. 

Cinq  siècles  après  ,  lorsque  les  enfans  de 
Théodose  se  partagèrent  leur  immense  patri- 
moine ,  elle  changea  de  métropole  sans  chatf ger 
de  maître,  et  elle  fut  annexée  à  l'empire  de 
CoQstantinople.  Telle  était  sa  condition,  lors- 
que l'an  632  les  tribus  de  l' Arabie ,   rassem- 
blées sous  l'étendard  de  Mahomet ,  vinrent  la 
posséder  ou  plutôt  la  dévaster.  Depuis  ce  temps, 
déchirée  par  les  guerres  civiles  des  Fâtmites 
et  des  Ommiades,  soustraite  aux  kalifes  par 
leurs  lieutenans  rebelles ,  ravie  à  ceux-ci  par 
les  milices  turkmanes ,  disputée  par  les  Euro- 
péens croisés ,  reprise  par  les  Mamlonks  d'E- 
gypte ,  ravagée  par  Tamèrlan  et  ses  Tartares , 
elle  est  enfin  restée  aux  mains  des  Turks  ot- 
tomans ,  qui ,  depuis  deux  cent  soixante-huit 
années ,  en  sont  les  maîtres. 
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Bu  trottble  de  tant  de  vieissitudes  est  resté 
un  dép6t  de  population ,  varié  comme  les  par- 
ties dont  il  s^est  formé  ;  en  sorte  quHl  ne  faut 
pas  regarder  les  habjjtans  de  la  Syrie  comnae 
une  même  nation,  mais  comme  un  alliage  de 
nations  diverses. 

On  peut  en  faire  trois  classes  principales  : 

fo  La  postérité  du  peuple  conquis  par  les 
Crabes ,  c'est-à-dire ,  les  Grecs  du  Bas-Empire. 

30  La  postérité  des  Arabes  conquérans. 

3<*  Le  peuple  dominant  aujourd'hui,  les  Tarks 
ottomans.  , 

De  ces  trois  classes ,  les  deux  premières  exi- 
gent àea  subdivisions  à  raison  des  distinctions 
qui  y  sont  survenues.  Ainsi  il  faut  diviser  les 
Grecs  : 

10  En  Grecs  propres,  dits  vulgairement 
schUmatiques  ^  ou  séparés  de  la  communion 
de  Rome. 

ao  En  Grecs  latins,  réunis  à^cette  communion. 

30  £n  Maronites  ou  Grfscs  de  la  secte  du 
moine  Maron ,  ci-devant  indépendans  des  deux 
communions ,  aujourd'hui  réunis  à  la  dernière. 

11  faut  diviser  les  Arabes ,  i»  en  descendans 
propres  des  conquérans,  lesquels  ont  beaucoup 
mêlé  leur  sang ,  et  qui  sont  la  portion  la  plus 
considérable. 
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a»  En  Motouâlis,  distincts  de  ceux-ci  par 
des  opinions  religieuses. 

3»  En  Druzes,  également  distincts  par  une 
raison  semblable. 

4<*  Enfin  en  Ansârié  ^  qvÀ  sont  aussi  dérivés 
des  Arabes. 

A  tes  peuples,  qui  sont  les  babitans  agrico- 
les et  sédentaires  de  la  Syrie  ,  il  faut  encore 
ajouter  trois  autres  peuples  errans  et  pasteurs^: 
savoir,  i*»  les  Tarhmans ;  a©  les  Kourdes;  é^ 
3^  les  Arabes  bédouins. 

Telles  sont  les  races  qui  sont  répandues  sur 
le  terrain  compris  entre  la  mer  et  le  désert ,  de- 
puis Gaze  jusqu^à  Alexandrette. 

Dans  cette  énumération ,  il  est  remarc[uable 
que  les  peuples  anciens  n'ont  p^s  de  représen- 
tans  sensibles  ;  leurs  caractères  se  sont  tous 
confondus  dans  celui  des  Grecs ,  qui ,  en  ef- 
fet, par  un  séjour  contintié  depuis  Alexandre , 
ont  bien  eu  le  temps  de  s'identifier  l'ancienne 
population  :  la  terre  seule ,  et  quelques  traits 
de  mœurs  et  d'usages,  conservent  des  vestiges 
des  siècles  reculés. 

La  Syrie  n'a  pas ,  comme  l'Egypte ,  refasé 
d'adopter  les  races  étrangères.  Toutes  s'y  na- 
turalisent également  bien  ;  le  sang  y  suit  à  peu 
près  les  mêmes  lois  que  dans  le  midi  de  l'Eu- 


JO  BTAT  POLITIQUB 

rope,  en  obseryant  les  différences  qui  résul- 
tent delà  nature  du. climat.  Ainsi,  les  habi- 
tans  des  plaines  du  midi  sont  plus  isasanés  que 
ceux  du  nord ,  et  ceux-là  beaucoup  pi  iis  que 
les  habitans  des  montagnes.  Dans  le  Liban  et 
le  pays  des  Druzes ,  le  teint  ne  diffère  pas  de 
celui  de  nos  provinces  du  milieu  de  la  France. 
On  vante  les  femmes  de  Damas  et  de  Tripoli 
po.ur  leur  blancheur,  et  même  pour  la  régula- 
«ité  des  traits  :  sur  ce  dernier  article  il  faut  en 
croire  la  renommée  ,  puisque  le  voile  qu'elles 
portent  sans  cesse  ne, permet  à  personne  de 
faire  des  observations  générales.  Dans  plusieurs 
cantons,  les  paysannes  sont  moins  scrupuleu- 
ses, sans  être  moins  chastes.  En  Palestine,  par 
exemple ,  on  voit  presque  à  découvert  les  fem- 
mes mariées  ;  mais  la  misère  et  la  fatigue  n'ont 
point  laissé  d'agrémens  à  leur  figure  ;  les  yeux 
seuls  sont  presque  toujours  beaux  partout  ; 
la  longue  draperie  fait  rhabiUement  général , 
permet  dans  les  mouvemens  du  corps  d'en  dé- 
mêler la  forme  ;  elle  manque  quelquefois  d'élé- 
gance ,  mais  du  moins  ses  proportions  ne  sont 
pas  altérées.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  en 
Syrie  et  même  en  Egypte ,  deux  sujets  bossus 
ou  contrefaits  ;  il  est  vrai  que  l'on  y  connaît 
peu  ces  tailles  étranglées  que  parmi  nous  on 
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recherche  :  elles  ne  sont  pas  estimées  en  Orient  ; 
et  les  jeunes^Ues ,  d'accord  aTec  leurs  mères , 
emploient  de  bonne  heure  jusqii-à  des  recettes 
superstitieuses  pour  acquérir  de  l'embonpoint  : 
heureusement  la  nature,  en  résistant  à  nos  fan- 
taisies, a  mis  des  bornes  à  nps  travers ,  et  l'on 
ne  s'aperçoit  pas  qu?en  Syrie,  où  l'on  ne  se 
serre  pas  la  taille ,  les  corps  deviennent  plus 
gros  qu'en  France ,  où  on  l'étrangle. 

Les  Syriens  soiiten  général  de  stature  moyen- 
ne. Ils  sont,  comme  dans  tous  les  pays  chauds, 
moins  replets  que  les  habitans  du  Nord.  Ce- 
pendant on  trouve  dans  les  villes  quelques  in- 
dividus dont  le  ventre  prouve ,  par  son  am- 
pleur ,  que  l'influence  du  régime  peut ,  jus- 
qu'à un  certain  poiut^  balancer  celle  du  climat. 
Bu  reste,  la  Syrie  n'a  de  maladie  qui  lui 
soit  particulière,  que  le  bouton  d'Alep ,  dont 
je  parlerai  en  traitant  ^  cette  ville.  Les  au- 
tres maladies  sont  les  dyssenteries ,  les  fièvres 
inflammatoires,  les  intermittentes,  qui  vien- 
nent à  la  suite  des  mauvais  fruits  dont  le  peu- 
ple se  gorge.  La  petite-vérole  y  est  qudquefois 
très  -  meurtrière.  L'incommodité  générale  et 
habituelle  est  le  mal  d'estomac^  et  Ton  en  con- 
çoit aisément  les  raisons,  quand  on  considère 
que  tout  le  monde  y  abuse  de  fruits  non  mûrs 
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de  légumes  crus,  de  miel,  de  fromage^  d^olires, 
d'huile  forte ,  de  lait  aigre  et  de  paiu  mal  fer- 
menté. Ce  sont  là  les  alimens  ordinaires  de 
tont  le  monde  ;  et  les  sucs  acides  ({ni  en  ré- 
sultent ,  donnent  des  àcretés ,  des  nausées ,  et 
même  des  vomissemens  de  bile  assez  fré- 
quens.  Aussi  la  première  indication  en  toate 
maladie  est-elle  pres({ue  toujours  Fémétiqne  , 
qui  cependant  n'y  est  connu  que  des  méde- 
cins français.  La  saignée ,  comme  je  Pai  déjà 
dit ,  n'est  jamais  bien  nécessaire  ni  fort  utile. 
Dans  les  cas  moins  urgens,  là  crème  de  tar- 
tre et  les  tamarins  ont  le  succès  le  plus  mar- 
quée. 

L'idiome  général  de  la  Syrie  est  la  langue 
arabe.  Niebuhr  rapporte ,  sur  un  ouï-dire,  que 
le  syriaque  est  encore  usité  dans  quelques  villa- 
ges des  montagnes;  mais  quoique  j'aie  inter- 
rogé à  ce  sujet  des  litigieux  qui  connaissent 
le  pays  dans  le  plus  grand  détail ,  je  n'di  rien 
appris  de  semblable  :  seulement  on  m'a  dit 
que  les  boffl'gs  de  Maloula  et  de  Sidnàîa,  près 
de  Damas  ,  avaient  un  idiome  si  corrompu  , 
que  l'on  avait  beaucoup  de  peine  à  l'entendte. 
Mais  cette  difficulté  ne  prouve  rien  ,  puisque 
dans  la  ^rie^  comme  dans  tous  les  pays  ara- 
bes ,  les  dialectes  varient  et  changent  à  chaque 
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endroit.  On  pmt  donc .  regarder,  le  aynacpie 
comme  uiïe  langue  morte  pour  ces  oanlonB. 
Les  Maronites  ,  qui  Font  consenrd  dans  leur 
liturgie  et  dans  leur  messe,  ne  Pentendent  pas 
pour  la  plupart  en  le .  récitant.  Le  grec  est 
dans  le  même  cas.  Parmi  les  moines  et  les  pré*  . 
très  8chismatic|ue8  ou  .catholiquea ,  il  en  est 
très-peu  qui  le  comprennent  ;  il  faut  qn'ils  en 
aient  fait  une  étude,  particulière  dans  les  iles 
de  TArchipel  :  on  sait  d'ailleura  que  le  grec 
moderne  est  tellement  corrompu  ,  qu^il  ne  suffît 
pas  plus  pour  entendre  Démosthènes ,  que.l'i' 
talien  pour  lirfe  .Cicéron.  La  langue  turke  n'est 
usitée  en  Syrie  que  par  les^gens  de' guerre  et 
du  gouvernement ,  et  par  les  hordes  turkma- 
ses  (a)«  Quelques  naturels  à^fgprcnnent  pour 
le  besoin,  de  leurs  affaires ,  comme  les  Turks 
apprennent  Parabe  ;  mais  la  prouoAiciatioB  et 
l'accent  de  qbs  deux.  hm%vm9  ont  si  fieu  d'ana* 
logie,  qu'eUe&demeumttt  toujours  étrangès^s 
l'une  à  l'autce.  Les  bouches  tuckes ,  habituées 
à  une  prosodie 'nasale  et  pompeuse  ,  parvien- 
nent rarement  à  imiter,  lés  sons  acres  et  les 
aspirations  fcMrtes  de  l'arabe*  .Cette  langue  fait 

*    (a)  Aléxandrette  et'Beitan  qui  en  est  voisin  ,  par- 

Umfc  tailt;nia»  on  peut  les  regarder  comme  frontiè" 

fvs  de  la  G•«•Btallie,■o^  la  tork  est  la  iflliiya^  .vulgaire, 

2  6. 
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un  «Mge  81  répété  de  voyeDes  et  de  copàoiuies 
gtttturàiea,  que  lorsqu'on  Paoïteiid  pour  la  pre* 
mière  foie  ,  on  dirait  des  gens  qui  se  garga- 
risent. Ce  caractère  la  rend  pénible  à  tous  les 
Européens;  mus  telle  est  la  puissance  de  Pba* 
bitude,  que  lorsque  nous  nous  plaignons  aux 
Arabes  de  son  aspérité  ,  ils  nous  taxent  de 
manquer  d'oreille  ,  et  rejettent  rinculpation 
sur  nos  propres  idiomes.   I/italiea  est  cdini 
qu'ils  préfèrent ,  et  ils  comparent  avec  quelque 
raison  le  français  au  turc  y  et  l'anglais  an  per- 
san. Entre  eux  ils  ont  presque  les  mêmes  dif- 
férences, ii'arabe  de  Syrie  est  beaucoup  plus 
rude  que  celui  d'I^fTpte;  la  prononciation  dee 
gens  de  loi  au  Kaire  passe  p6«r  un  modèle  de 
facilité  et  d'élégance.  Mais^seko  l'observation 
de  Niebuhr,  celle  des  habitans  de  l'Yemen  et 
de  la  c6te  dn  tud  est  infiniment  plus  douce ,  et 
donne  à  l'arabe  un  c«nlant  dont  on  ne  l'eût 
pas  cru  suaocplybfe.  On  a  voulu  quelquefois 
établir  des  analogies  entse  les  cUmais  et  les 
prononciations  des  latngnes  ;  l'on  a  dit ,  p«r 
exemple ,  que  les  babiUms  du  nord  parlaient 
plus  des  lèvtfes  «t  de»  dents  que  les  habitans 
du  midi.  0:1%  p^|it.étre  vrai  poiu*  quelques 
parties  de  notre.  <;outinentf  mais  pour  en  faire 
une  appli^ion  générale  >  il  faudrait  des  ob« 
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servations  plus  détailles  et  plus  étendues.  L^on 
doit  être  réservé  dans  ces  jugeniens  géo^taux 
sur  les  langues  et  sur  leurs  caractères,  parce 
que  Ton  raisonne  toujours  diaprés  la  sienne  y 
et  par  conséquent  diaprés  un  pvéjugé  d^ha- 
bitude  qui  nuit  beaucoup  è  la  juatesie  du  rai- 
sonnement. » 

Parmi  les  peuples  de  la  Sjrie  d^uit  j'ai  par» 
lé ,  les  uns  sont  répandus  indifféremment  dans 
toutes  les  parties,  les  autres  sont  bornés  à  des 
emplacemens  particuliers  quUl  est  à  propos 
de  déterminer. 

3Les  Grecs  propres ,  les  Turks  et  les  Arabes 
paysans  sont  dans  le  premi^  cas;  avec  cette 
différence  ,  que  les  Turks  ne  se  trouvent  que 
dans  les  villes ,  où  ils  exercent  les  emplois  de 
guerre  et  de  magistrature ,  et  les  arts.  Les  Ara- 
bes et  les  Grecs  peuplent  les  villages^  et  for- 
ment la  classe  des  laboureurs  à  la  campagne, 
et  le  bas  peuple  dans  les  Tilles.  Le  pays  qui 
aie  plus  de  villages  grecs,  est  le  pacbalic  de 
Daoaas. 

Les  Grecs  de  la  communion  de  Rome,  bien 
moins  nombreux,  que  les  scbîsmatiques  ,  sont 
tous  vetirés  dans  lea  villes ,  où  ils  exercent  les 
arts  et  le  négoce.  La  protection  des  Francs 
leur  a  valu,  dani  ce  dernier  genre,  une  su- 
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périorité  marquée  partout  où  il  y  a  des  copip- 
toirs  d^Europe. 

Les  Maronites  forment  un  corps  de  nation 
qui  occupe  presque  exclusivement  tout  le  pays 
compris  entre  Naàr-^l-kelb  (  rivière  du  chien) 
et  Nahr-^l'bdred  (  rivière  froide  ) ,  depuis  le 
sommet  des  montagnes  à  Torient,  jusqu^à  la 
Méditerranée  à  l'occident. 

Les  Druzes  leur  sont  limitrophes ,  et  s'é- 
tendent depuis  Naàr^el-kelb  jusque  près  de 
Sour  (Tyr),  entre  la  vallée  de  Beqdd  et  la 
mer. 

Le  pays  des  Motoudlis  comprenait  ci-de- 
vant la  vallée  d^  Beqdd  jusqu'à  Sour.  Mais 
ce  peuple  ,  depuis  quelque  temps ,  a  essuyé 
une  révolution  qui  Pa  presque  anéanti. 

A  l'égard  des  Ansdrié  ,  ils  sont  répandus 
dans  les  montagnes,  depuis  Nahr-dqqar  jus- 
qu'à Antàkié  :  on  les  distingue  en  diverses 
peuplades ,  telles  que  les  Keîbié ,  les  Qadmou- 
sié ,  les  Chamsié,  etc. 

Les  Turhmans ,  les  Kourdes  et  les  Bédouins 
n'ont  pas  de  demeures  fixes ,  mais  ils  errent 
sans  cesse  avec  leurs  tentes  et  leurs  troupeaux 
dans  des  districts  limités  dont  ils  se  regardent 
comme  les  propriétaires  :  les  hordes  turfcmanes 
campent  de  préférence  dans  la  plaine  d'Antio- 
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che ',  les  Kourdes ,  dans  les  montagnes,  entre 
Alexandrette  et  TEuphrate  ;  et  les  Arabeê  sur 
toute  la  frontière  de  la  Syrie  adjacente  à  leurs 
déserts  ,  et  même  dans  le^  plaines  de  Tinté- 
rieur,  telles  que  celles  de  Palestine,  de  Be- 
qàà  et  de  Galilée. 


CHAPITRE  II. 

DES  PEVPLBS  PASTEURS  OU  ERRlnS  DE  LA  STRIB. 

§1-     * 

DES    TURKMASS. 

Les  TurJcmans  sont  du  nombre  de  ces  peu- 
plades tartares  qui,  lors  des  grandes  révolu- 
tions de  Tempire  des  kalifes ,  émigrèrent  de 
la  mer  Caspienne  ^  et  se  répandirent  dans  les 
plaines  de  V Arménie  et  de  VAsie  mineure. 
Leur  langue  est  la  même  que  celle  des  Turks. 
Leur  genre  de  vie  est  assez  semblable  à  celui 
des  Arabes-Bédouins;  comme  eux,  ils  sont 
pasteurs ,  et  par  conséquent  obligés  de  parcou- 
rir de  grands  espaces  pour  faire  subsister  leurs 
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nombreux  troupeaux.  Mais  il  y  a  cette  diffé- 
rence f  que  les  pays  fréquentés  par  les  Turk- 
mans  étant  riches  en  pâturages,  ils  peuvent  en 
nourrir  davantage ,  et  se  disperser  moins  que 
les  tribus  du  désert.  Chacun  de  leurs  ordous 
ou  camps  reconnaît  un  chef,  dont  le,  pouvoir 
n'est  point  déterminé  par  des  statuts,  mais 
seulement  dirigé  par  Pusage  et  par  les  cir- 
constances ;  il  est  rarement  abusif ,  parce  que 
la  société  est  resserrée,  et  que  la  nature  des 
choses  maintient  assez  d'égalité  entre  les  mem- 
bres. Tout  homme  en  état  de  porter  les  ar- 
mes ,  s'empresse  de  les  porter ,  parce  que  c'est 
de  sa  force  individuelle  que  dépendent  sa  con- 
sidération et  sa  sûreté.  Tous  les  biens  consis- 
tent en  bestiaux ,  tels  que  les  chameaux ,  les 
buffles,  les  chèvres  et  surtout  les  moutons. 
Les  Turkmans  se  nourrissent  de  laitage,  de 
beurre  et  de  viande  qui  abondent  chez  eux. 
Us  en  vendent  le  superflu  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes,  et  ils  suffisent  presque 
seuls  à  fournir  les  boucheries.  Ils  prennent  en 
retour  des  armes,  des  habits,  de  l'argent  et 
des  grains.  Leurs  femmes  filent  des  laines ,  et 
font  des  tapis  dont  l'usage  existe  dans  ces  con- 
trées de  temps  immémorial ,  et  par-là  indique 
l'existence  d'un  état  toujours  le  même.  Quant 
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aux  hommeâ,  toute  leur  occupaEtion  dst  de  fa- 
mer  la  pipe  et  de  veiller  à  la  conduite  des 
troupeaux.  :  sans  cesse  à  chëvàl ,  la  lance  sur 
répaule,  le  sabre  courbe  au  c6té,  le  pistolet 
à  la  ceinture,  ils  sont  cavaliers  vigoureux  et 
soldats  infatigables.  Souvent  ils  ont  des  dis- 
cussions avec  les  Turks ,  qui  les  redoutent  ; 
nuis  comme  ils  sont  divisés  entre  eux  de  camp 
à  camp ,  ils  ne  prennent  pas  la  supériorité  que 
leur  assureraient  leurs  forces  réunies.  Ou  peut 
compter  environ  trente  mille  Turkmans  errans 
dans  le  pacbalic  d'Alep  et  celui  de  Damas, 
qui  sont  les  seuls  qu^ils  fréquentent  dans  la 
^rie.  Un  grande  partie  de  ces  tribus  passe 
en  été  dans  TArmiénie  et  la  Garamanie,  où 
elle  trouve  des  berbes  plus  abondantes ,  et  k- 
vient  rbiver  dans  ses  quartiers  accoutumés. 
Les  Turkmans  sont  censés  musulmans,  et  ils 
en  portent  asseï  communément  le  signe  prsn-^ 
cipal ,  là  circoncision.  Mais  les  soins  de  reli- 
gion les  occupent  pe^,  et  ils  n'ont  ni  les  céré» 
monies  ni  ie  Ciinatisme  des  peuples  sédentaires. 
Quant  à  leurs  mœttrs,  il  faudrait  avoir  vécu 
parmi  eux  pour  en  parler  sciemment.  Seul^ 
ment  ils  ont  la  réputation  de  n'être  point  vo« 
leurs  comme  les  Arabeç ,  quoiqu'ils  ne  soient 
ni  moins  généreux  qu'eiu^ ,  ni  moins  bospita- 
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liera  ;  et  (piâiid  on  considère  qu'ils  sont  aiaé 
sans  être  riches,  exercés  par  la  guerre,  et  en- 
durcis par  les  fatigues  et  l'adversité,  on  juge 
que  ces  circonstances  doivent  éloigner  d'eux 
la  corruption  des  babitans  des  villes  et  l'ayi- 
lissement  de  ceux  des  campagnes. 

$n. 

DES   KOURDBS. 

Les  Kourdes  sont  un  autre  corps  de  nation 
dont  les  tribus  divisées  se  sont  également  ré- 
pandues dans  la  basse  Asie ,  et  ont  pris ,  snr^ 
tout  depuis  cent  ans ,  une  assez  grande  ex- 
tension. Leur  pays  originel  est  la  chafne  des 
montagnes  d'où  partent  les  divers  rameaux  du 
Tigre ,  laquelle  enveloppant  le  cours  supérieur 
du  grand  Zab ,  passe  au  midi  jusqu'aux  fron- 
tières de  rirak-Adjami  on  Persan*  (a)  Bans 
la  géographie  moderne ,  Ice  pays  est  désigné 
sous  le  nom  de  Kourdr-estan,  H  est  très-fertile 
en  grains,  en  lin^  en  sésame, en  riz^enex- 
cellens  pâturages ,  en  noix  de  galle  et  même 
en  soie.  L'on  y  recueille  un  gland  doux ,  long 

(a)  Aàjam  est  le  nam  des  Perses  en  arabe.  Les 
Grecs  Ton  connu  et  exprimé  par  uchemenrides. 


DB  LA  STRIC.  dl 

^e  deux'  ou  trois  pouces,  dont  on  fait  une 
-espèce  de  pain.  Les  plus  anciennes  traditions 
et  hi^oires  de  TOrient  en  ont  fait  mention , 
et  y  ont  placé  le  théâtre  de  plusieurs  évéue- 
mens  myàiologiqnes.  Le  Chaldéen  Bérose  y  et 
1^ Arménien  Mâriaba  ^  cités  par  Moïse  de  Cho- 
rêne  ,  rapportent  que  ce  fut  dans  les  monts 
Gordrouées  (  a  )  qu^aborda  Xisutbrus ,  échappé 
du  déluge;  et  les  circonstances  de  position 
qu''ils  igoutent  prouvent  Tidentité,  d'ailleurs 
sensible ,  de  Gard  et  Kourd.  Ce  sont  ces  mê- 
mes Kourdes  que  Xénophon  cite  sous  le  nom 
de  Kard-nqvLes ,  qui  s'<^posèrent  à  la  retraite 
des  dix  mille.  Cet  historien  observe  que ,  quoi- 
que enclavés  de  toutes  parts  dans  Pempire  des 
Perses ,  ils  avaient  toujours  bravé  la  puissance 
du  grand  roi,  et  les  armes  de  aea  satrapes.  Ils 
ont  peu  changé  dans   leur  état  moderne,  et 
quQtqu'en  apparence  tributaires  des  Ottomans, 
ils  portent  peu  de  respect  aux  ordres  du  grand- 
seigneur  et  de  aea  pachas.  Niebuhr,  qui  passa 
en  1769  dans  ces  cantons^  rapporte  qu'ils  ob" 
Mrvent  dans  leurs  montagnes  une  espèce  de 
gouvernement  féodal  qui  me  parait  sembla- 
ble à  ce  que  nous  verrons  chez  les  Druzes. 

(a)  Strabon ,  liy.  n ,  dit  <{ue  lelTipUate  et  sa  chaîne 
lont  diU'  Gordo/ugi, 
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Chaque  village  a  son  chef;  toute  la    nktion 
est  partagée  en  trois  factions  |»incipales  et 
indépendantes.  Les  brouilleries  naturelles  à  cet 
état  d^anarchie,  ont  séparé  de  la  nation  un 
grand  nombre  de  tribus  et  de  familles  ,  qui 
ont  pris  la  yie  errante  de^  Turkmans  et  des 
Arabes.  Elles  se  sont  répandues  dans  le  I>îar- 
bekr,  dans  les  plaines  d'Araroum  ,  d'Érivan  , 
de  Sivas,  d'Alep  et  de  Damas  :  on  estime  que 
toutes  leurs  peuplades  réunies  passent  cent  qua- 
rante mille  fe/tftf«,  c*est-à-dire,  cent  quarante 
mille  hommes  armés.  Comme  les  Turkmans, 
ces  Kourden  sont  pasteurs  et  vagabonds  ;  mais 
ils  en  diffèrent  par  quelques  points  de  mœurs. 
Les  Turkmans  dotent  leurs  filles  pour  leë  ma- 
rier :  les  Kourdes  ne  les  livrent  qu^  prix  d*ar. 
gent.  Les  Turknians  ne  font  aucun  cas   de 
cette  ancienneté  d'extraction  qu'on  appelle  no^ 
blesse  :  les  Kourdes  la  prisent  par-dessus  tout. 
Les  Turkmans  ne  volent  point  :  les  Kourdes 
passent  presque  partout  pour   des  brigands. 
On  les  redoute  à  ce  titre  dans  le  pays  d'Aiep 
et  d'Antiocfae,  où  ils  occupent,  sous  le  nom 
de  Bagdachliéy  les  montagnes  à  Test  de  Bei- 
htm  y  jusque  vers  Klés.  Dans  ce  pachab'c  et 
dans  celui  de  Damas ,  leur  nombre  passe  vingt 
mille  tentes  et  cabanes  ^  car.  ils  ont  aussi  des 
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tiabitations  sédentaires  ;  ils  sont  censés  musul» 
wnans,  mais  ils  ne  s'occupent  ni  de  dogmes  ni 
de  rites.  Plusieurs  parmi  eux,  distingués  par 
Je  nom  de  Yazdté,  honorent  le  Chaitdn  ou 
Satan  ,  c*est-à-dire ,  le  génie  ennemi  (  de  Dieu)  : 
cette  idée,  conservée  surtout  dans  le  Diar- 
bekr  et  sur  les  frontières  de  la  Perse ,  est  une 
trace  de  l'ancien  système  des  deux  principes 
du  bien  et  du  mal,  qui ,  sous  des  formes  tour 
à  tour  persanes,  juives ,  chrétiennes  et  musul- 
manes ,  n'a  cessé  de  régner  dans  ces  contrées. 
L'on  a  coutume  de  regarder  Zoroa$tre  comme 
son  premier  auteur  :  mais  long-temps  avant 
ce  prophète ,  TÉgypte  connaissait  Ormuzd  et 
Ahrimane  sous  les  noms  à'Osiris  et  de  Typhon. 
On  a  tort  également  de  croire  que  ce  système 
ne  fut  répandu  qu'an  temps  de  Darius,  fils 
d'Hystaspe,  puisque  Zoroastre^  qui  en  fut  l'a- 
pôtre, vécut  en  Médie  dans  un  temps  paral- 
lèle au  règne  de  Salomon. 

La  langue ,  qui  est  le  principal  indice  de  fra- 
ternité des  peuples ,  a  chez  les  Kourdes  quelques 
diversités  de  dialecte,  mais  le  fond  en  est  per- 
san ,  mêlé  de  quelques  mots  arabes  et  chaldéens. 
Leurs  lettres  alphabétiques  sont  purement  per- 
sanes ;  la  propagande  en  a  fait  imprimer  à  Rome 
un  vocabulaire  composé  par  Maurice  Garzoni , 
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qui  fournit  des  renseignemens  satialaiBaiis  sut 
cet  objet.  U  est  à  désirer  qae  les  gouvememens 
encouragent  cette  branche  de  recherches.  De- 
puis quelque  temps  le  docteur  Pallas  a  publié 
un  grand  nombre  de  vocabulaires  comparés  : 
malheureusement  ib  sont  en  caractères  russes  , 
et  il  est  difficile  de  croire  que  la  nation  russe 
amène  toute  TEurope  à  admc^^tre  ses  caractères, 
de  préférence  aux  romains. 

5  m. 

DBS  AEABBS-BEnOVINS. 

» 

Un  troisième  peuple  errant  dans  la  Syrie ,  sont 
ces  Arabes-Bédouins  que  nous  ayons  déjà  trou- 
vés en  Egypte.  Je  n^en  ai  parlé  que  légèrement 
À  l'occasion  de  cette  province ,  parce  que  ne  les 
ayant  vus  qu'en  passant  et  sans  savoir  leur  lan- 
gue, leur  nom  ne  me  rappelait  que  peu  d'idées; 
mais  les  ayant  mieux,  connus  en  Syrie ,  ayant 
même  fait  un  voyage  à  un  de  leurs  camps  près 
de  Gaze ,  et  vécu  plusieurs  jours  avec  eux,  ils 
me  fournissent  maintenant  des  faits  et  des  ob- 
servations que  je  vais  développer  avec  quelque 
détail. 

£u  général,  lorsqu'on  parle  des  Arabes ,  on 
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doit  distinguer  s'ils  sont  culHpateurs ,  ou  s'ils 
sont  pasteurs  ;  car  cette  différence  dans  le  genre 
de  vie  en  établit  une  si  grande  dans  les  momrs 
et  le  génie,  qu'ils  se  deviennent  presque  étran  • 
gers  les  uns  aux  autres.  Dans  le  premier  cas , 
vivant  sédentaires  y  attachés  à  uÀ  même  sol,  et 
soumis  à  des  gouvernemens  réguliers,  ils  ont 
un  état  social  qui  les  rapproche  beaucoup  de 
nous.  Tels  sont  les  habitans  de  1'  Yemen$  et  tels 
encore  les  descendans  d^s  anciens  conquérans, 
qui  forment ,  en  tout  ou  en  partie^  la  population 
de  la  Syrie ,  de  l'Egypte  et  des  états  barbares- 
ques.  Dans  le  second  cas ,  ne  tenant  à  la  terre 
que  par  un  intérêt  passager ,  transportant  sans 
cesse  leurs  tentes  d'un  lieu  à  l'afUtre  ^  n'étant 
contraints  par  aucunes  lois,  ik  ont  une  manière 
d'être  qui  n'est  ni  celle  des  peuples  policés ,  ni 
celle  des  sauvages,  et  qui  par  cela  même  mérite 
d'être  étudiée.  Tels  sont  les  Bédouins  ou  hahi- 
tans  des  vastes  déserts  qui  s'étendent  depuis  les 
confins  de  la  Perse  jusqu'aux  rivages  de  Maroc, 
Quoique  divisés  par  sociétés  ou  tribus  indépen- 
dantes ,  souvent  même  ennemies ,  on  peut  ce- 
pendant les  considérer  tous  comme  un  même 
corps  de  nation.  La  ressemblance  de  leurs  lan- 
gues est  un  indice  évident  de  cette  fraternité.  La 
seule  différence  qui  existe  entre  eux,  est  que 
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les  tribus  d'Africfue  sont  à^vne  formatîoiiL  plus 
récente ,  étant  postérieure  à  1«,  conquête  de  ces 
contrées  par  les  kaUfis  ou  successeurs  de  Ma- 
homet; pendant  que  les  tribus  du  désert  propre 
de  PArabie  remontent ,  par  ime  succession  non 
interrompue ,  aux  temps  les  plus  reculés.  C'est 
de  celjps-ci  spécialement  que  je  vais  traiter , 
comme  appartenant  de  plus  près  à  mon  sujet  : 
c'est  à  elles  que  l'usage  de  l'Orient  approprie  le 
nom  è!  Arabes  y  comme  en  étant  la  race  la  plus 
ancienne  et  la  plus  pure.  On  y  joint  en  syno- 
Sjrme  celui  de  Bedéouiy  qui,  ainsi  que  je  l'ai 
obserré,  signifie  homme  du  désert ^  et  ce  syno-» 
nyme  me  parait  d'autant  plus  exact,  que  dans 
les  anciennes  langues  de  ces  contrées,  le  terme 
Arab  désigne  proprement  une  solitude  y  un  dé~ 
sert. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  habitans  du 
désert  se  vantant  d'être  de  la  race  la  plus  pure 
et  la  mieux  conservée  des  peuples  arabes  :  ja- 
mais en  effet  ils  n'ont  été  conquis  ^  ils  ne  se  sont 
pas  même  mélangés  en  conquérant  ;  car  les  con- 
quêtes dont  on  fait  honneur  à  leur  non^  en  gé« 
néral,  n'appartiennent  réellement  qu'aux  tri- 
bus de  VHedjdt  et  de  VYemen  :  celles  de  l'in- 
térieur des  terres  n'émigrèrent  poiiit  lors  de  la 
réyolution  de  Mahomet;  ou  si  elles  y  prirent 
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part,  cène  fiif  que  par  ({aelqiiea  isdÎTÎdua  que 
des  motifs  d'ambition  en  détachèrent  :  aussi  le. 
prophète ,  dans  son  Qôran ,  traite-t-il  les  Arabes 
du  désert  de  rebelles  ^  àHnfidéles;  et  le  temps  le$. 
a  peu  changés.  On  peut  dire  quHls  ont  conservé 
à  tous  égards  ieur  indépendance  et  leur  simpli- 
cité premières.  Ge  que  lès  plus  anciennes  histoi- 
res rapportent  de  leurs  usages ,  de  leurs  méèurs , 
de  leurs  langues  et  x&éme  de  leurs  préjugés,  se 
trouve  encore  presque  en  tout  le  même;  et  si 
l'on  y  joint  que  cette  unité  de  caractère  conser- 
vée  dans  l'éloigûement  àes  temps,  subsbte  aussi 
dans  réloignement  des  lieux ,  c'est-àrdire  que 
les  tribus  les  plus  distantes  se  ressemblent  infi- 
niment ,  on  conviendra  qu'il  est  curieux  d'exa- 
miner les  circonstances  qui  accompagnent  un 
état  moral  si  particulier. 

Dans  notre  Europe ,  et  surtout  dans  notre 
France ,  où  nous  ne  voyons  point  de  peuples 
errans ,  nous  avons  peine  à  concevoir  ce  qui 
peut  déterminer  des  hommes  à  un  genre  de 
vie  qui  nous  rebute.  Nous  concevons  même 
difficilement  ce  que  c'est  qu'un  désert  y  et 
comment  un  terrain  a  des  habitans  s'il  est 
stérile ,  ou  n'est  pas  mieux  peuplé  s'il  est.cul- 
tivable.  J'ai  éprouvé  ces  difficultés  comme  tout 
le  monde ,  et ,  par  cette  raision ,  je  crois  de- 
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voir  insister  sur  les  détails  qui  m*ont  rendu  ces 
faits  palpables. 

La  vie  errante  et  pastorale  que  mènent  plu- 
sieurs peuples  de  PAsie ,  tient  à  deux  causes 
principales.  La  première  est  la  nature  du  sol  , 
lequel  se  refusant  à  la  culture  >  force  de  re~ 
courir  aux  animaux  qui  se  contentent  des  her- 
bes sauvages  de  la  terre.  Si  ces  herbes  sont 
clair -semées,  un  seul  animal  épuisera  beau- 
coup de  terrain  ,  et  il  faudra  parcourir  de 
grands  espaces.  Tel  est  le  cas  des  Arabes  dans 
le  désert  propre  de  TArabie  et  dans  celui  de 
l'Afrique. 

-  La  seconde  cause  pourrait  s'attribuer  aux 
habitudes ,  puisque  le  terrain  est  cultivable  et 
même  fécond  en  plusieurs  lieux ,  tels  que  la 
frontière  de  Syrie,  le  Viarbekry  VAnadoUy 
et  la  plupart  des  cantons  fréquentés  par  les 
Kourdes  et  les  Turkmans.  Mais  en  analysant 
ces  habitudes  ,  il  m'a  paru  qu'elles  n'étaient 
eUes- mêmes  qu'un  effet  de  l'état  politique  de 
ces  pays  ;  en  sorte  qu'il  faut  en  rapporter  la 
cause  première  au  gouvernement  lui-même. 
Des  faits  journaliers  viennent  à  l'appui  de  cette 
opinion  \  car  toutes  les  fois  que  les  hordes  et 
les  tribus  errantes  trouvent  dans  un  canton  la 
paix  et  la  sécurité  jointes  à  Xa  suffisance  ,  elles 
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a^y  iubitueiit ,  et  passent  insensiblement  à  Pé- 
tât  cultivateur   et   sédentaire.   Dans  d'autres 
cas ,  au  contraire,  lorsque  la  tyrannie  du  gou» 
vernement  pousse  à  bout  les  habitans  d^un  vil- 
lage ,  les  paysans,  désertent  leurs  maisons ,  se 
retirent  avec  leurs  familles  dans  les  monta- 
gnes, ou  errent  dans  les  plaines ,  avec  ^atten* 
tion  de  changer  souvent  de  domicile  pour  n'en- 
tre pas  surpris.  Souvent  même  il  arrive  epie 
des  individus ,  devenus  voleurs  pour  se  sous- 
traire aux  lois  ou  à  la  tyrannie ,  se  réunissent 
et  forment  de  petits  camps  qui  se  maintiennent 
à  main  armée  ,  et  deviennent ,  en  se  multi- 
pliant, de  nouvelles  bordes  ou  de  nouvelle» 
tribus.  On  peut  donc  dire  que  dans  les  terrains 
cultivables,  la  vie  errante  n'a  pour  cause  que 
la  déprayation  du  gouyemement,  etil  paratt 
que  la  yie  sédentaire  et  cultivatrice  est  celle  à 
laquelle  les  hommes  sont  le  plus  naturellement 

portés. 

A  regard  des  Arabes ,  ils  semblent  condam- 
nés d'une  manière  spéciale  à  la  yie  yagabonde 
par  la  nature  de  leurs  déserts.  Pour  se  peindre 
ces  déserts,  que  l'on  se  figure,  sons  un  ciel 
presque  toujours  ardent  et  sans  nuages ,  des 
plaines  immenses  et  à  perte  de  vue,  sans  mai- 
sons ,  sans  arbres^  sans  misseaus,  sans  mon- 
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tagnes  ;  <{aélqaefois  tes  yeux  sVgàjrent  sur  un 
horizon  ras  et  uni  comme  la  mer.  En  d^autres 
endroits  le  terrain  se  courbe  en  ondulations , 
ou  se  hérisse  de  rocs  et  de  rocaiUes.  Presque 
toujours  égalem<Hit  nue  ,  la  terre  n^ofire  que 
des  plantes  ligneuses  clair-semées ,  et  des  faus- 
sons épars  ,  dont  la  solitude  n'est  que  rare- 
ment troublée  par  des  gaselles ,  des  lièvres  ^ 
des  sauterelles  et  des  rats.  Td  est  presque  tout 
le  p»ys  qui  s'étend  depuis  Alep  jusqu'à  la  mer 
d'Arabie,  et  depuis  î'Égypte  jusqu'au  golfe 
f  ersique,  dans  un  eefMce  de  afiL  cents  lieues 
de  longueur-sur  trois  -cents  de  large. 

Dane  «cette  étendue  oependant  il  ne  faut  pas 
«roîre  que  le  sol  ait  partout  la  même  qualité  ; 
«lie  varie  par  veines  «t  par  cantons.  Par  exem- 
ple,"  sur  la. frontière  de  Syrie.,  la  terre  est  en 
général  grasse .,  cultivaUe.,  même  féconde  : 
elle  est  «ncoce  leUe  sur  les  ^bords  de  l'Ëuphra- 
te  ;  mais  en  s*avançant  dans  l'intérieur  et  «vers 
le  midi ,  elle  devient  erayeUse  ^t  blanchâtre , 
comme  sur  la  ligne -de  Damas;  puis  .rocail- 
leuse^ comme  le  Tih  et  VHedjâz;  puis  enfin 
un  pur  sable ,  comme  à  l'orient  de  Vy^men. 
Cette  différence  dans  les -qualités  du.  sol,  pro- 
duit quelques  nuances  dans  l'état  des  Be- 
^otdns.  Par  exemple  ^  dans  lu  cantons  stéri- 
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les  y  c'est-à-dire  mal  garnis  de  plantes ,  les  tri- 
bus sont  faibles  et  très -distantes  :  tels  sont  le 
désert  de  Suez ,  celui  de  la  mer  Rouge  |  et  la 
partie  intérieure  du  grand  désert,  qu'on  apr 
pelle  le  Nadjd,  (a)  Quand  le  sol  est  mieux 
garni  ,  comme  entre  Damas  et  PËuphrate ,  les 
tribus  sont  moins  rares ,  moins  écartas  ;  en- 
fin ,  dans  les  cantons  cultivables ,  tels  que  le 
pachalic  d'Alep ,  le  Hauràn  et  le  pays  de  Ga- 
ze ,  les  champs  sont  nombreux,  et  rapprochés. 
Dans  les  premiers  cas ,  les  Bédouins  sont  pu- 
rement pasteurs  y  et  ne  vivent  que  du  produit 
des  troupeaux ,  de  quelques  dattes  et  de  chair 
fraîche  ou  séchëe  au  soleil ,   que  l'on  réduit 
en  farine.  Dans  le  dernier  ,  ils  ensemencent 
quelques  terrains  ,   et  joignent  le  froment , 
Torge  et  même  le  riz ,  à  la  chair  et  au  laitage. 
Quand  on  se  rend  compte  des  causes  de  la 
stérilité  et  de  l'inculture  du  désert,  on  trouve 
qu'elles  viennent  surtout  du  défaut  de  fontai- 
nes, de  rivières  ,  et  en  général  du  manque 
d'eau.  Ce  manque  d'eau  lui-même  vient  de  la 
disposition  du  terrain ,  c'est-à-dire ,  qu'étant 
plane  et  privé  de  montagnes ,  les  nuages  glis- 
sent sur  sa  surface  échaufiée,  comme  sur  l'E- 
gypte :  ils  ne  s'y  arrêtent  qu'en  hiver,  lorsque 

(a)  Prononcei  Ifo/'d. 
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le  froid  de  ratmosphère  les  empêche  de  s'éle- 
yer,  et  les  résout  en  pluie.  La  nudité  de  ce 
terrain  est  aussi  une  cause  de  sécheresse ,  en 
ce  que  l'air  le  couvre  ,  s'échauffe  plus  aisé- 
ment, et  force  les  nuages^  de  s'élever.  Il  est 
probable  que  l'on  produirait  un  changement 
dans  le  climat ,  si  l'on  plantait  tout  le  désert 
en  arbres ,  par  exemple ,  en  sapins. 

L'effet  des  pluies  qui  tombent  en  hiver  ,  est 
d'occasioner  dans  les  lieux  où  le  sol  est  bon , 
comme  sur  la  frontière  de  Syrie ,  une  culture 
assez  semblable  à  ceHe  de  l'intérieur  même  .de 
cette  province  ;  mais  comme  ces  pluies  n'éta- 
blissent ni  sources ,  ni  ruisseaux  durables ,  les 
habitans  éprouvent  Tinconvénient  d'être  sans 
eau  pendant  l'été.  Pour  y  obvier,  il  a  fallu 
employer  l'art ,  et   construire  des  puits ,  des 
réservoirs  et  des  citernes ,  où  l'on  en  amasse 
une  provision  annuelle.  De  tels  ouvrages  exi- 
gent des  avances  de  fonds  et  de  travail,  et  sont 
encore  exposés  à  bien  des  risques.  La  guerre 
peut  détruire  en  un  jour  le  travail  de  plusieurs 
mois ,  et  la  ressource  de  l'année.  Un  cas  de 
sécheresse,  qui  n'est  que  trop  fréquent^  peut 
faire  avorter  une  récolte,  et  réduire  à  la  di- 
sette même  de  l'eau.  Il  est  vrai .  qu'en  creusant 
la  terre ,  on  en  trouve  presque  partout  depuis 
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six  juiqit'à  vingt  pieds  de  profondeur  ;  mais 
cette  eau  est  saumâtre,  comme  dans  tout  le 
désert  d^ Arabie  et  d'Afrique,  (a)  souTent  même 
elle  tarit  :  alors  la  soif  et  la  famine  survien- 
nent; et  si  le  gouvernement  ne  prête  pas  des 
secours,  les  villages  se  désertent.  On  sent  qu'un 
tel  pays  ne  peut  avoir  qu'une  agriculture  pré-* 
caire,  et  que  sous  un  régime  comme  celui  des 
Turks,  il  est  plus  sûr  d*y  vivre  pasteur  errant, 
que  laboureur  sédentaire. 

Dans  ks  eantons  on  le  sol  -est  rocailleux  et 
sablonneux,  comme  dans  le  Tih,  VHedjdz  et 
le  Naé^ ,  ces  pluies  font  germer  les  graines  àta 
plantes  sauvages ,  raniment  les  buissons  ,^  les 
renoncules,  les  absinthes,  les  qaUs y  etc.,  et 
forment  dans  les  bas-foads  des  lagunes  où 
croissent  des  roseaux  et  des  herbes  :  alors  la 
plaine  prend  un  aspect  asset  riant  de  verdu- 
re ;  c'est  la  saison  de  l'abondauce  pour  les 
troupeaux  et  pour  leurs  mattres  ;  mais  au  re« 

(a)  Cette  qualité  stlia«  est  si  inhérente  eu  so^ycpa'elle 
passe  jusque  dans  les  plantes.  Toutes  celles  du  désert 
abondent  en  soude  et  en  sel  de  Glauber.  II  est  remar- 
quable que  la  dote  de  ces  sels  diminue  en  se  rappro- 
chant des  montagnes ,  où  elle  ^nit  par  être  presque  nul* 
la  ;  et ,  tout  c«naideré  *  cette  qualité  taline  doit  être  la 
Yni«  cauf tt.d«  la  stérilité  du  déssrt. 
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son  moyen  de  lourds  fardenaz  $  enfin ,  lorsc|ae 
la  terre  refuse  le  fourrage  au  dieval  ai  pré* 
cieuiL  au  Bédouin ,  le  chameau  subvient  par 
son  lait  à  La  disette ,  sans  qu^il  en  .coûte ,  pour 
tant  d'avantages ,  autre  chose  que  <{uelque8  ti- 
ges de  ronces  ou  d'absinthes  ,  et  àf^B  noyaux 
de  dattes  piles.  Telle  est  l'importance  du  cha» 
meau  pour  ie  désert ,  que  si  on  Fen  retirait  , 
on  en  soustrairait  toute  la,  population ,  dont 
il  est  Tunique  pivot  (a) 

(a)  Je  connais  quatre  espèces  distinctes  ie  cha- 
neatit:  :  la  première ,  le  chamean  tel  que  fa  Ttesa  de 
le  décrire ,  «t  qui  est  proprement  le  ^«meaa  arabe  , 
porteur  de  fardeaux,  a'ayaut  qu'une  Iwtae  et  trêt* 
peu  de  poîl  sur  le  corps. 

La  seconde  est  le  chameau  coureur  ,  appelé  hed/in 
an  Kaire ,  plus  svelte  dans  toutes  ses  formes  ,  n*ayaot 
qu'une  bosse:  c*estle  véritable  dromadaire  des  Grecs, 
^ous  eu  aVoas  maintenant  deux  à  Paris, que  Ton  a 
TUtaux  téiéê  duGbamp-de-Mars.  Ces  àeux  espècta 
•ont  ripaacbes  depuis  MaroejiMquVa-Perte. 

Latroisièiie  espèce  est  le  cbânaeau  furlMMi,  ré- 
pandu d' Aiep  à  Gonstautinople  et  au  nord  de  la  Perse. 
II  n'a  qu'une  bosse  ;  il  est  moins  baot  que  le  cba- 
meau  arabe  ;  il  a  les  jambes  plus  courtes ,  plus  grosses, 
le  corps  plus  trapu  et  infiniment  mieux  couTert  de 
poil.  Celui  du  cou  pend  fuiqu^è  terte  et  est  générale 
ment  brun. 
La  çaatrième  est  le  ckameaa  Utimre  ou  inHHêit, 
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Voilà  les  circonstances  daeM  lesquelles  la  na- 
ture à  placé  les  Bédouins ,  pour  en  faire  une 
race  «d'hommes  singulière  au  moral  et  au  phy- 
sique. Cette  singularité  est  si  tranchante,  que 
leurs  voisins ,  les  Syriens  mêmes ,  les  regar- 
dent comme  des  hommes  extraordinaires.  Cette 
.  opinion  a  lieu  surtout  pour  les  tribus  du  fond 
du  désert,  telles  qvk^Anazé,  Kaibary  Taî  et 
autres,  qui  ne  s'approchent  jamais  des  villes* 
Lorsque ,  du  temps  de  Dàher ,  il  en  vint  des 
cavaliers  jusqu'à  Acre^  ils  y  firent  la  même 
sensation  que  feraient  parmi  nous  des  sauva- 
ges de  l'Amérique.  On  considérait  avec  sur- 
prise ces  hommes  plus  petits ,  plus  maigres  et 
plus  noirs  qu'aucuns  Bédouins  connus  :  leurtf 
jambes  sèches  n'avjiient  que  des  tendons  sans 
mollets  \  leur  ventre  était  collé  à  leur  dos  ; 
leurs  cheveux  étaient  crêpés  presque  autant 
que  ceux,  des  nègres.  De  leur  c6té ,  tout  les 
étonnait  ;  ils  ne  concevaient  ni  comment  les 
maisons  et  les  minarets  pouvaient  se  tenir  de^ 

répandu  dans  tonte  la  Chine  et  la  Tartari«.  CeloMA 
a  d«ttx  bôiset.  L*on  ne  voit  qne  de  ceuiJi  \  Pékin  , 
tandis  qu'ils  sont  si  rares  dans  la  basse  Asie,  qne  )• 
citerais  «ne  foule  de  Toyageors  ,  mène  Arabes ,  qui  « 
comme  moi ,  n'y  en  ont  jamais  tu  aucun.  — -  Buffon  • 
totalement  confondu  ces  espèces. 
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chameaux  >  de  manger  du  riz  cuit  avec  de  la 
viande.  Dans  sa  disette,  le  vulgaire,  toujours 
affamé ,  ne  dédaigne  pas  les  plus  vils  alimens  : 
de  là  1^  usage  où  sont  les  Bédouins  de  manger 
des  sauterelles ,  des  rats ,  des  lézards  et  des 
serpens  grillés  sur  des  broussailles  $  de  là  leurs 
rapines  dans  les  champs  cultivés ,  et  leurs  vols 
sur  les  chemins  ;  de  là  aussi  leur  constitution 
délicate ,  et  leur  corps  petit  et  maigre ,  plutôt 
agile  que  vigoureux.  U  y  a  ceci  de  remarqua- 
ble pour  un  médecin ,  dans  leur  tempérament, 
que  leurs  déperditions  en  tout  genre ,  même 
en  sueurs ,  sont  très-faibles  ;  leur  sang  est  si 
dépouillé  de  sérosité ,  quUl  n^y  a  que  la  grande 
chaleur  qui  puisse  le  maintenir  dans  sa  fluidi- 
té. Cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne  soient  d'ail- 
leurs assez  sains ,  et  que  les  maladies  ne  soient 
plus  rares  parmi  eux  que  parmi  les  habitans 
du  pays  cultivé. 

D'après  ces  faits ,  on  ne  jugera  point  que  la 
frugalité  des  Arabes  soit  une  vertu  purement 
de  choix,  ni  même  de  climat.  Sans  doute  l'ex- 
tréme  chaleur  dans  laquelle  ils  vivent,  facilite 
leur  abstinence ,  en  ôtant  à  l'estomac  l'activité 
que  le  froid  lui  donne.  Sans  doute  aussi  l'habi- 
tude de  la  diète ,  en  empêchant  l'estomac  de  se 
dilater  ,  devient  un  moyen  de  la  supporter  ; 
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mais  le  motif  principal  et  premier  de  cette 
habitude ,  est ,  comme  pour  tous  les  autres 
hommes,  la  nécessité  des  circonstances  où  ils 
se  trouvent,  soit  de  la  part  du  sol,  comme  je 
l'ai  expliqué ,  soit  de  la  part  de  leur  état  social 
qu'il  faut  développer. 

Pai  déjà  dit  que  les  Arabes-Bédouins  étaient 
divisés  par  tribus,  qui  constituent  autant  de 
peuples  particuliers.  Chacune  de  ces  tribus 
s'approprie  un  terrain  qui  forme  son  domaine; 
elles  ne  diffèrent  à  cet  égard  des  nations  agri- 
coles ,  qu'en  ce  que  ce  terrain  exige  une  éten- 
due plus  vaste  ,  pour  fournir  à  la  subsis- 
tance des  troupeaux  pendant  toute  l'année. 
Chacune  de  ces  tribus  compose  un  ou  plusieurs 
camps  qui  sont  répartis  sur  le  pays ,  et  qui  eu 
parcourent  successivement  les  parties  à  mesure 
que  les  troupeaux  les  épuisent  :  de  là  il  arrive 
que  sur  un  grand  espace  il  n'y  a  jamais  d'ha- 
hités  que  quelques  points  qui  varient  d'un  jour 
à  l'autre  ;  mais  comme  l'espace  entier  est  né- 
cessaire à  la  subsistance  annuelle  de  la  tribu , 
quiconque  y  empiète ,  est  censé  violer  la  pro- 
priété ;  ce  qui  ne  diffère  point  encore  du  droit 
public  des  nations.  Si  donc  une  tribu  ou  ses 
sujets  entrent  sur  un  terrain  étranger ,  ils  sont 
traités  en  voleurs ,  en  ennemis ,  et  il  y  a  guerre . 
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Or ,  comme  les  tribus  out  entre  elles  dés  alfi- 
nités  par  alliance  de  sang  ou  par  conventions  ^ 
il  s'ensuit  des  ligues  qui  rendent  les   guerres 
plus  ou  moins  générales.  La  manière  d*y  pro- 
céder  est   trèS'Simple.   Le  délit   conna  ,  l'on 
monte  à  cheyal ,  Ton  cherche  Tennemî ,  l'on 
se  rencontre,  on  parlemente;  souvent  on  se 
pacifie^  sinon  Pou  s^attaque  par  pelotons  oa 
par  cavaliers  ;  on  s^aborde  ventre  à  terre ,  la 
lance  baissée;  quelquefois  on  la  darde ,  malgré 
sa  longueur ,  sur  Tennemi  qui  fuit  :  rarement 
la  victoire  se  dispute;  le  premier  choc  la  dé- 
cide ;  les  vaincus  fuient  à  bride  abattue  sur  la 
plaine  rase  du  désert.  Ordinairement  la  nuit 
les  dérobe  au  vainqueur.  La  tribu  qui  a  du 
dessous  lève  le  cankp  ,    s^éloigue   ^    marche 
forcée ,  et  cherche  un  asile  chez  les  alliés.  L'en- 
nemi satisfait  pousse  les  troupeaux  plus  loin , 
et  les  fuyards  reviennent  à  leur  domaine.  Mais , 
du  meurtre  de  ces  combats,  il  reste  des  motifs 
de  haine  qui  perpétuent  les  dissensions.  LMu^* 
térét  de  la  sûreté  commune  a  dès  long-temps 
établi  chez  les  Arabes  une  loi  générale,  qui 
veut   que   le  sang  de  tout  homme   tué  soit 
vengé  par  celui  de   son   meurtrier;  c'est  ce 
qu'on  appelle  le  f^rou  talion  :  le  droit  en  est 
dévolu  au  plus  proche  parent  du  mort  Son 
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iLonneiir  derant  tous  les  Arabes  y  «st  tellement 
compromia,  que  s'il  néglige  de  prendre  son  ta^ 
lion  y  il  est  à  jamais  déshonoré.  En  conséquence  , 
il  épie  Toccasion  de  se  yeng«r  ;  si  son  ennemi 
périt  par  des  causes  étrangères,  il  ne  se  tient 
point  satisfait^  et  sa  vengeance  passe  sur  le 
plus  proche  parent.  Ces  haines  se  transmettent 
comme  un  héritage   du  père  au]i.  enfans,  et 
ne  cessent  que   par  P-extinction  de  Tune  des 
races ,  à  moins  que  Jes  familles  ne  s'accordent 
en  sacriBant  le  coupable  ,  ou  en  rachetant  le 
4ang  pour  un  prix  convenu  en  argent  ou  en 
troupeaux.  Hors  cette  satisfaction ,  il  n'y  a  ni 
paix  y  ni  trêve ,  ni   alliance   entre  elles,  ni 
même   quelquefois  entre    les  tribus  récipro- 
ques^ Il  ^  a  du  sang  entre  nous ,  se  dit-on  en 
'  toute  affaire  ;  et  ce  mot  est  une  barrière  insur- 
montable. Les  accidens  s^étant  multipliés  par 
le  laps  des  temps ,  il  est  arrivé  que  la  plupart 
des  tribus  ont  des  querelles ,  et  qu'elles  vivent 
dans  un  état  habituel  de  guerre  ;  ce  qui ,  joint 
à  leur  genre  de  vie,  fait  des  Bédouins  un  peu- 
ple m'ilitaire,    sans   qu'ils   soient  néanmoins 
avancés  dans  la  pratique  de  cet  art.  La  dispo- 
sition de  leurs  camps  est  un  rond  assez  irrégu- 
lier, formé  par  une  seule  ligne  de  tentes  plus 
ou  moins  espacées.  Ces  tentes ,  tissues  de  poU 
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de  ébèwre  ou  de  diamcan ,  sofnt    moires  ci 
broBCiyàU  différence  de  celles  des  Xorkmaiis. 
qui  sont  bbncliâtres.  EUet  sont   tendues  m 
trois  ou  cinq  piquets  de  cinq  à  six.  pieds  à: 
hauteiir  seulencnt ,  ce  qui  lear  donne  an  ai: 
très-écnsé;  dans  le  lointain ,  nn  tel  cnmpv 
parait   que  comme  des  taches   noires  ;   nm 
rœîl  perçant  des  Bédouins  ne  s'y  trompe  jn^. 
Qiaqae tente  habitée  par  une  famille,  est  par- 
tagée par  nn  ridean  en  deux  portions  ,  dont 
Fane  n'appartient   qa'aox  femmes.    JL'espact 
▼ide  da  grand  ro¥td  sert  à  parqpier  chaque  soir 
les  tronpeanx.  Jamais  il  n'y  a  de  retranche- 
ment; les  seules  gardes  avancées  et  les  pa- 
tronilles  sont  des  chiens;   les  cheraux  restcnl 
sellés ,  et  prêts  à  monter  à  la  première  alarme: 
mais  comme  il  n'y  a  ni  ordre  ni  distrîlmtion. 
ces  camps  déjà  iadles  à  surprendre ,  ne  seraient 
d'aucune   défense    en   cas  d'attaque    :   aussi 
arrÎTe-t-il  chaque  jour  des  accidens ,  des  eo- 
lèTemens  de  bestiaux  ;  et  cette  guerre  de  ma- 
raude est  ^e  de  cdles  qui  occupent  davantage 
les  Arabes. 

Les  tribus  qui  vivent  dans  le  voisimige  des 
Turks,  ont  une  position  encore  plus  orageuse  : 
en  effet,  ces  étrangers  s'arrogeant,  à  titre.de 
conquête'*,  la  propriété  de  tout  le  pays^  ils  irai- 
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^'  tent  ïes  Arabes  comme  des  vassaux  rebelles  ,. 
^-^  ou  des  ennemis  inquiets  et  dangereux.  Sur  ce 
"^  ^  principe  ,  ils  ne  cessent  de  leur  faire  une. 
1  fli  guerre  sourde  ou  dédarëe.  Les  pachas  se  font 
r  i9  une  étude  de  profiter  de  toutes  les  occasion» 
j  S'  de  les  troubler.  Tantôt  ils  leur  contestent  un 
»jis  terrain  qu'ils  leur  ont  loué  ;  tantôt  ils  exigent 
7f  un  tribut  dont  on  n'est  pas  convenu.  Si  l'ambi- 
^,'-  tion  ou  Fintérét  divise  une  famille  de  cbaiks, 
'jt  ils  secourent  tour  à  tour  l'un  et  l'autre  parti , 
■i .  et  finissent  par  les  ruiner  tous  les  -deux.  Sou- 
■jt  vent  ils  font  empoisonner  ou  assassiner  les 
^  chefs  dont  ils  redoutent  le  courage  ou  l'es- 
^1  prit ,  fussent-ih  même  leurs  alliés.  De  leur 
u'  côté,  les  Arabes  regardant  lés  Turks  comme 
Vf.  des  usurpateurs  et  des  trattres,  ne  cherchent 
->  que  les  occasions  de  leur  nuire.  Malheureuse- 
>0  ment  le  fardeau  tombé  plus  sur  les  innocent 
que  sur  les  coupables  :  ce  sont  presque  tou- 
jours les  paysans  qui  paient  les  délits  des  gens 
de  guerre.  A  la  moindre  alarme  ,  ou  coupe 
leurs  moissons ,  on  enlève  leurs  troupeaux , 
on  intercepte  les  communications  et  le  com* 
merce  :  les  paysans  crient  aux  voleurs ,  et  ils. 
ont  raison  ;  mais  les  Bédouins  réclament  la 
droit  de  la  guerre,  et  peut-^tre  n'ont-ils  pas^ 
tort.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  déprédations  éia<' 

a  8. 
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blissent  ciitre  les  Bédouins  et  les  habitans  du 
pays  cultivé,  une  mésintelligence  qui  les  rend 
mutuellement  ennemis. 

Telle  est  la  situation  des  Arabes  à  Pextérieur. 
Elle  est  sujette  à  de  grandes  vicissitudes ,  se- 
lon la  bonne  ou  mauvaise  conduite  des  chefs. 
Quelquefois  une  tribu  faible  s^élève  et  s'agran- 
dit, pendant  qu'une  autre,  d'abord  puissante, 
décline  ou  même  s'anéantit  *,  non  cpie  tous  ses 
membres  périssent,  mais  parce  qu'ils  s'incor- 
porent à  une  autre  ;  et  ceci  tient  à  la  consti- 
tution intérieure  des  tribus.  Chaque  tribu  est 
composée  d'une,  ou  de  plusieurs  familles  prin- 
cipales ,  dont  les  membres  portent  le  titre  de 
ehaik»  ou  seigneurs.  Ces  familles  représentent 
assez  bien  les  patriciens  de  Rome,  et  les  nobles 
de  l'Europe.  L'un  de  ces  clûiiks  commande 
en  chef  à  tous  les  autres  ;  c'est  le  général  de 
cette  petite  armée.  Quelquefois  il  prend  le  ti«- 
tre  à^émir ,  qui  signifie  commandant  et  prince. 
Plus  il  a  de  parens,  d'enfans  et  d'alliés  ,  plus 
il  est  fort  et  puissant.  Il  y  joint  des  serviteurs 
qu'il  s'attache  d'une  manière  spéciale,  en  four* 
nissant  à  tous  leurs  besoins.  Mais  en  outre ,  il 
se  range  autour  de  ce  chef  de  petites  fiimilles 
qui ,  n'étant  point  assez  fortes  pour  vivre  indé- 
pendantes, ont  besoin  de  psotectitm  et  d'dl- 
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liance.  Cette  réunion  s'appelle  qâhUé  ou  tribu* 
On  la  distingua  d'une  autre  par  le  nom  de  son 
chef,  ou  par  celui  de  la  famille  commandante. 
Quand  on  parle  de  ses  individus  en  général , 
on  les  appelle  enfaàt  d'un  tel ,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  réellement  tous  de  son  sang ,  et  que 
lui-même  soit  un  homme  mort  depuis  long- 
temps. Ainsi  l'on  dit  :  hem   Temtn  ,   otddd 
Tais  les  enfans  de  Temin  et  de  Tai,  Cette  fa- 
çon de  s'exprimer  est  même  passée  par  méta- 
ph(»e  aux  noms  de  pays  ;  la  phrase  ordinaire 
pour  eu  désigner  les  habilans ,  est  de  dire  les 
enfans  de  tel  lieu.  Ainsi  les  Arabes  disent  ou» 
Idd  Masr  ,■  les  Ég3rptiens  ;  ouldd  Chdm ,  les 
Syriens  ;  ils  diraient  ouldd  Fransa ,  les  Fran- 
çais ;  ouldd  Mosqou ,  les  Russes  ;  ce  qui  n'est 
pas  sans  importance  pour  l'histoire  ancienne. 
Le  gouvernement  de  cette  société  est  tout  à 
la  fois  républicain  ,  aristocratique  et  même 
despotique,  sans  être  décidément  aucun  de  ces 
états.  U  est  républicain ,  parce  que  lef  peuple 
y  a  une  influence  première  dans  toutes  les  affai- 
res, et  que  rien  ne  se  fait  sans  un  consentement 
dé  majorité.  U  est  aristocratique ,  parce  que  les 
familles  des  chaiks  ont  quelques-unes  des  pré- 
rogatives que  la  force  donne  partout.  En6n  il 
est  despotique  ,  parce  que,  le  chaik  principal 
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a  un  pouvoir  indéfini  et  presque  absolu.  Quand 
c*est  un  homme  de  caractère ,  il  peut  porter 
son  autorité  jusqu^à  l'abus;  mais  dans  cet  abus 
même  il  est  des  bornes  que  Fétat  des  choses 
rend  assez  étroites.  £n  effet  y  si  un  chef  coai- 
mettait  une  grande  injustice  ;  ^i ,  par  exem- 
ple, il  tuait  un  Arabe  ,  il  lui  serait  presque 
impossible  d*en  éviter  la  peine  :  le  ressenti- 
ment de  l'offensé  n'aurait  nul  respect  pour 
son  titre  ;  il  subirait  le  talion;  et  s'il  ne  payait 
pas  le  sang ,  il  serait  infailliblement  assassiné  ; 
ce  qui  serait  facile ,  vu  la  vie  simple  est  privée 
des  chaiks  dans  le  camp.  S'il  fatigue  ses  sujets 
par  sa  dureté ,  ils  l'abandonnent ,  et^  passent 
dans  une  autre  tribu.  Ses  propres  parens  pro- 
fitent de  ses  fautes ,  pour  le  déposer  et  s'établir 
à  sa  place.  Il  n'a  point  contre  eux  la  ressource 
des  troupes  étrangères;  ses  sujets  communi- 
quent entre  eux   trop  aisément  ,  pour  qu'il 
puisse  les  diviser  d'intérêt  et  se  faire  une  fac- 
tion subsistante.  D'ailleurs ,  comment  la  sou- 
doyer ,  puisqu'il  ne  retire  de  la  tribu  aucune 
espèce  d'impôt  ;    que  la  plupart  de  ses  su- 
Jets  sont  bornés  au  plus  ju^te  nécessaire  ,  et 
qu'il  est  réduit  lui-même  à  des  propriétés  as- 
sez médiocres  et  déjà  chargées  de  grosses  dé- 
penses ? 


DB  LA  SniE.  lOQ 

En  effet,  c^est  le  chaik  principal  «pii,  dtfns 
toute  triba ,  est  chargé  de  défrayer  les  allans 
et  les  venans;  c^est  lui  qui  reçoit  les  visites  des 
alliés  et  de  quiconque  a  des  affaires.  Sur  le 
prolongement  de  sa  tente ,  est  un  grand  payil* 
Ion  qui  sert  d'hospice  à  tous  les  étrangers  et 
aux  passans.  C'est  là  que  se  tiennent  les  assem- 
blées fréquentes  des  chaiks  et  des  notables , 
pour  décider  des  campemens,  des  décampe- 
mens,  de  la  paix,  de  la  guerre,  des  démêlés 
ayec  les  gouyemeurs  turks  et  les  Tillages,  dea 
procès  et  querelles  des  particuliers,  etc.  A  cette 
foule  qui  se  succède,  il  faut  donner  le  café, 
le  pain  éoit  sous  la  cendre ,  le  riz  et  quelque- 
fois le  chevreau  ou  le  /  chameau  i^ti*,  en  un 
mot,  il  faut  tenir  table  ouverte;  et  il  est  d'au* 
tant  plus  important  d'être  généreux ,  que  cette 
générosité  «porte  sur  des  objets  de  nécessité  pre» 
miére.  Le  crédit  et  la  puissance  dépendent  de 
là  :  l'Arabe  affamé  place  avant  toute  vertu  la 
libéralité  qui  le  nourrit  ;  et  ce  préjugé  n'est 
pas  sans  fondement  ;  car  l'expérience  a  prouvé 
que  les  chaiks  avares  n'étaient  jamais  des  hom- 
mes à  grandes  vues  :  de  là  ce  proverbe,  aussi 
juste  que  précis  :  MtUn  serrée^  cœur  étroit» 
Pour  subvenir  à  ces  dépenses ,  le  chaik  n'a 
que  ses  troupeaux,   quelquefois  des  champs 
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enaemencéSy  le  casuel  des  pillages  a^^^  lespéa- 
ges  des  chemins;  et  tout  cela  est  borné.  C^iui 
chez  cpii  je  me  rendis  sur  la  ûu  de  17849  dans 
le  pays  de  Gaz ,  passait  pour  le  plus  puissaitt 
des  cantons  :  cependant  il  ne  m'a  pas  para  que 
sa  dépense  fût  supérieure  à  celle  d'un  gros  fer- 
mier :  sou  mobilier,  consistant  en  quelques 
pelisses  y  en  tapis,  en  armes ,  en  chevaux  et  en 
chameaux,  ne  peut  s'évaluer  à  plus  de  5o,ooo 
livres  ;  et  il  faut  observer  que  dans  ce  compte, 
quatre  jumens  de  race  sont  portées  à  6,000 
livres,  et  chaque  tête  de  chameau  à  dix  louis. 
On  ne  doit  donc  pas ,  lorsqu'il  s'agit  des  Be* 
douins,  attacher  nos  idées  ordinaires  iux  mots 
de  prince  et  de  seigneur:  on  se  rapprocherait 
beaucoup  plus  de  la  vérité  en  les  comparant 
aux  bons  fermiers  des  pays  de  montagnes  ^ 
dont  ils  ont  la  simplicité  dans  les  vétemena 
comme  dans  la  vie  domestique  et  dans  les 
mœurs.  Tel  chaik  qui  commande  à  cinq  cents 
chevaux,  ne  dédaigne  pas  de  seller  et  de  brider 
le  sien,  de  lui  d(mner  l'orge  et  la  paille  ha-> 
ehée.  Dans  sa  tente,  c'est  sa  femme  qui  fait  le 
café ,  qui  bat  la  pâte ,  qui  fiait  cuire  la  viande. 
Ses  filles  et  ses  parentes  lavent  le  linge  ^  et 
vont,^a  cruche  sur  la  tête  et  le  voile  sur  le  vi- 
<age,  pttser  l'eau  à  la  fontaine  :  c'est  précisé- 
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ment  Pétat  dépmnt  par  Homère ,  et  par  la 
Genèse  dans  Thistoire  d'Abraham.  Mais  il  faut 
avouer  qu'on  a  de  la  peine  à  s'en  faire  une 
juste  idée,  quand  on  ne  Va.  pas  Vu  de  ses  pro- 
pres yeux. 

La  simplicité 9  ou,  si  l'on  veut,  la  pauvreté 
du  commun  des  Bédouins,  est  proportionnée 
à  ceUe  de  leurs  chefs.  Tous  les  biens  d'une  fa- 
mille consistent  en  un  mobilier,  dont  voici  à 
peu  près  l'inventaire  :  quelques  chameaux  mâ- 
les et  femelles,  des  chèvres,  des  poules,  une 
jument  et  son  harnais,  une  tente,  une  lance 
de  treize  pieds  de  long,  un  sabre  courbe,  un 
fusil rdUillé  à  pierre  ou  à  rouet,  une  pipe, 
un  moulin  portatif,  une  marmite,  un  seau 
de  cuir,  une  poélette  à  griller  ks  café,  une 
natte,  quelques  vétemens,  im  mantaau  de  laine 
noire  ;  enfin ,  pour  tons  bijoux ,  quelques  an- 
neaux de  verre  ou  d'argent  que  la  femme 
porte  aux  jambes  et  aux  bras.  Si  rien  de  tout 
cela  ne  manque ,  le  ménage  est  riche.  Ce  qui 
manque  au  pauvre,  et  ce  qu'il  désire  le  plus, 
est  la  jument  :  en  effet,  cet  animal  est  le  grand 
'moyen  de  fortune;  c'est  avec  la  juasent  que  le 
Bédouin  va  en  course  contre  les  tribus  enne- 
mies, ou  en  maraude  dans  les  campagnes  et 
ftur  les  chemins.  La  jument  est  préférée  au 
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cheTaly  parce  qu'elle  ne  hennit  point  ^  parce 
4|«'eUe  edi  plus  docile ,  et  qa'elle  a  du  lait  qnî, 
dans  l'occasion,  apaise  la  s(nf  et  même  la  faim 
de  son  maître. 

Ainsi  rësti*eint8  au  plus  étroit  nécessaire^  let 
Arabes  ont  aussi  peu  d'industrie  que  de  be- 
soins; tous  leurs  arts  se  réduisent  à  ourdir  des 
t^tes  grossières ,  à  faire  des  nattes  et  du  bear« 
re.  Tout  leur  commerce  consiste  à  échanger 
des  chameaux ,  des  chevreaux ,  des  cheranjc 
mâles  et  des  laitages ,  contre  des  armes,  des 
yétemenS,  quelque  peu  de  riz  ou  ^  blé,  et 
eontre  de  l'argent   qu'ils  enfouissent.   Leurs 
sciences  sont  absolument  nnUes  $  ils  n'ont  an« 
cune  idée  ni  de  l'astronomie,  ni  de  la  géomé* 
trie,  ni  de  la  médecine.  lis  n'ont  aucun  iirre  y 
et  rien  n'est  si  rare,  même  parmi  les  chaâbs, 
que  de  saToir  lire.  Tonte  leur  littérature  con?* 
siste  à  réciter  des  contes  et  des  histoires ,  dans 
le  genre  des  Mille  et  une  ratUs»  Os  ont  imo 
passion  particulière  pour  ces  narrations;  elles 
remplissent  une  grande  partie  de  leurs  loisirs, 
qui  sont  très4ongs.  Le  soir  ils  s^asseyent  é. 
terre  à  la  porte  des  tentes,  ou  sous  lenr  cou- 
vert, s'il  fait  froid,  et  là ,  rangés  en  cercle  au- 
tour d'un  petit  feu  de  fiente,  la  pipe  à  la  l»ou«< 
elle,  et  les  jambes  croiséesL,  ils  -commencenl: 
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'4'abord  par- rêver  en  silence,  puis,  à  Pimpro- 
TÎMe,  qudqu^un  débute  par  vai  il  y  €wuit  au 
itmps  pdtêé-y  et  il  cCHtttioue  jusqu'à  la  fia  les 
«yentures  d'un  jeune  cliaik  et  d'une  jeune  Be* 
douine  :  il  raconte  comment  le  jeune  homme 
Aperçut  d'abord  sa  maîtresse  à  la  dérobée,  et 
comme  il  t^  devint  éperdument  amoureux;  il 
dépeint  trait  par  trait  la  jeune  beauté,  vante 
ses  yeux,  noirs,  grands  et  doux  comme  ceux 
d'une  gazelle^  son  regard  mélancolique  et  pas- 
sionné ;  ses  sourcib  courbés  comme  deux  arcs 
•d'ébèae  j  sa  taille  droite  et  souple  comme  une 
lance  :  il  n'omet  ni  sa  démarche  légère  comme 
celle  d'une  jeune  pouline j  ni  ses  paupières 
noircies  de  kohl,  ni  ses  lèvres  peintes  de  bleu, . 
ni  ses  ongles  teints  de  henné  couleur  d'or,  ni 
B^  gorge  semblable  à  une  couple  de  gr^iades, 
ni  aea  paroles  douces  comme  le  miel.  Il  conte 
ie  martyre  du  jeune  amant,  qui  ,se  consume 
tellement  de  désirs  et  d'amour ,  que  son  corps 
ne  donne  plus  ^ombre^  Enfin ,  après  avoir  dé-* 
taillé  ses  tentatives  pour  voir  sa  maltresse ,  les 
obstacles  des  parens,  les  enlèvemens  des  enne- 
mis, la  captivité  survenue  aux  deux  amans,  etc., 
il  termine,  à  la  satisfaction  de  l'auditoire  ,  par 
les  ramener  unis  et  heureux  à  la  tente  pater- 
neUe;  et  chacun  de  payer  à  son  éloquence  le 
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ma  cha  aUah  (a)  qu'U  a  mérité.  Les  Bedounis 
ont  attssi  des  chansons  d'amour,  qui  ont  plus 
de  naturel  et  de  sentiment  que  celles  des  Turks 
et  des  habltans  des  yiUes;  sans  doute  parce 
que  cettx.<4à  ayant  des  mœurs  chnstes,  con- 
naissent l'amour  ;  pen^lant  que  ceuK-ci ,  livrés 
à  la  débauche^  ne  connaissent  que  la  jouis- 
sance. 

En  considérant  que  la  condition  des  Bé- 
douins ,  surtout  dans  l'intérieur  du  désert , 
ressemble  à  beaucoup  d'égards  à  celle  des  san- 
Tftges  de  l'Amérique ,  je  me  suis  quelquefois 
demandé  pourquoi  ils  n'avaient  point  la  même 
férocité;  pourquoi,  éprouvant  de  grandes  di- 
settes, l'usage  de  la  chair  humaine  était  inoui 
parmi  eux  ;  pourquoi  ^  en  un  mot,  leurs 
mœurs  sont  plus  douces  et  plus  sociables.  Voici 
les  raisons  que  me  donne  l'analyse  des  faits. 
.  il  semblerait  d'abord  que  l'Amérique  étant 
riche  en  pâturages  ,  en  lacs  et  en  forêts ,  ses 
habitans  dussent  avoir  plus  de  facilité  pour  la 
vie  pastorale  que  pour  toute  autre.  Mais  si  l'on 
observe  que  ces  forêts  ,  en  offrant  un  refuge 
aisé  aux  animaux',  les  soustraient  au  pouvoir 
de  rhomme,  on  jugera  que  le  sauvage  a  été 

(d)  Exclamation  d'éloge  ,  comm«  si  l'on  disait ,  «if- 
mirablemtnt  bien. 
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conduit  par  U  nature  da  soi,  à  étra  chasseur, 
et  non  pasteur.  Dans  cet  état ,  toutes  ses  ha* 
bitudes  ont  concouru  à  lui  donner  un  carac^ 
tère  TÎolent.  Les  grandes  iatigues  de  la  chasse 
ont  endurci  son  corps;  les  faims  extrêmes, 
suivies  tout  à  coup  de  l'abondance  du  gibier , 
l'ont  rendu  vorace.  L'habitude  de  i^erser  du 
sang  et  de  déchirer  sa  proie,  l'a  familiarisé 
arec  le  meurtre  et  aVec  le  spectacle  de  ja  dou- 
leur. Si  la  faim  l'a  persécuté  ,  il  a  désiré  la 
chair;  et  trouvant  à  sa  portée  celle  de  son 
semblable ,  il  a  dû  en  manger  ;  il  a  pu  se  ré<- 
scmdre  à  le  tuer  pour  s'en  repaitre.  La  pre- 
mière épreuve  Csite ,  il  s'en  est  lÎEdt  une  habi- 
tude ;  il  est  devenu  anthropophage;  sanguinai- 
re ,  atroce;  et  son  ame  a  ^ris  l'insensibilité  de 
tous  ses  organes. 

La  position  de  l'Arabe  est  bien  différente. 
Jeté  sur  de  vastes  plainea  rases ,  sans  eau ,  sans 
forêts ,  il  n'a  pu ,  £aute  de  gibier  et  de  pois- 
son ,  être  chasseur  ou  pécheur.  Le  chameau  a 
déterminé  sa  vie  au  genre  pastoral  ,  et  tout 
son  caractère  s'en  est  composé.  Trouvant  sous 
sa  main  une  nourriture  légère ,  mais  suffîr 
saate  et  constante ,  il  a  pris  l'habitude  de  la 
frugalité  ;  content  de  son  Lait  et  de  ses  dattes^ 
il  n'a  point  désiré  la  chair ,  il  n'a  point  versd 
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le  sang  :  fles  mains  ne  se  «ont  point  accoutu-» 
mées  au  meurtre ,  ni  ses  oreilles  aux  cris  de  la 
douleur  :  il  a  conservé  uu  cœur  humain  et 
sensible. 

Lorsque  ce  sauvage  pasteur  connut  l'usage 
du  cheval ,  son  état  changea  un  peu  de  forme. 
La  facilité  de  parcourir  rapidement  de  grands 
espaces ,  le  rendit  vagabond  :  il  était  avide 
par  disette  ,  il  devint  voleur  par  cupidité  ;  et 
tel  est  resté  son  caractère.  Pillard  plutôt  que 
guerrier  ,  l'Arabe  n'a  point  un  courage  san- 
guinaire ;  il  n'attaque  que  pour  dépouiller  ;  et 
si  on  lui  résiste ,  il  ne  juge  pas  qu'un  peu  de 
butin  vaille  la  peine  de  se  faire  tuer.  Il  faut 
verser  son  sang  pour  l'irriter  ;  mais  alors  on 
le  trouve  aussi  opiniâtre  à  se  venger,  qu'il  a 
été  prudent  à  se  compromettre. 

On  a  souvent  reproché  &ux  Arabes  cet  es- 
prit de  rapine  ;  mais ,  sans  vouloir  l'excuser , 
on  ne  fait  point  assez  d'attention  qu'il  n'a  lieu 
que  pour  l'étranger  réputé  ennemi^  et  par  con- 
séquent il  est  fondé  sur  le  droit  public  de  la 
plupart  des  peuples;  Quant  à  l'intérieur  de 
leur  société,  il  y  règne  une  bonne  foi,  un 
désintéressement,  une  générosité  qui  feraient 
honneur  aux  hommes  les  plus  civilisés.  Quoi 
de  plus  noble  que  ce  droit  d'asile  établi  chez 
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toutes  les  tribus  !   Un  étranger ,  un  ennemi 
Diéme ,  a-t-il  touché  la  tente  du  Bédouin ,  sa 
personne  devient ,  pour  ainsi  dire ,  Inyiolable. 
Ce  serait  une  lâcheté ,  une  honte  étemelle ,  de 
satisfaire  même  une  juste  vengeance  aux  dé- 
pends de  rhospitalitérf  Le  Bédouin  a-t*il  con- 
senti à  manger  U  pain  et  le  sel  avec  son  hôte  y 
rien  au  monde  ne  peut  le  lui  faire  trahir.  La 
puissance  du  sultan  ne  serait,  pas  capable  de 
retirer  un  réfugié  (a)  d'une  tribu ,  à  moins  de 
Texterminer  tout  entière.  Ce  Bédouin ,  si  avide 
hors  de  son  camp ,  n'y  a  pas  f^us  tôt  remis  le 
pied ,  qu'il  devient  libéral  et  généreux.  Quel- 
que peu  qu'il  ait ,  il  est  toujours  prêt  à  le  par- 
tager. Il  a  même  la  délicatesse  de  ne  pas  at- 
tendre qu'on  \e  lui  demande  :  s'il  prend  son 
repas,  il  affecte  de  s'asseoir  à  la  porte  de  sa 
tente ,  afin  d'inviter  les  passans  \  sa  générosité 
est  si  vraie ,  qu'il  ne  la  regarde  pas  comme  un 
mérite  ,  mais  comme  un  devoir  :  aussi  ^prend-il 
sur  le  bien  des  autres  le  droit  qu'il  leur  donne 
sur  le  sien.  A  voir  la  manière  dont  en  usent 
les  Arabes  entre  eux ,  on  croirait  qu'ils  vivent 

(a\  Les  Arabes  font  une  distinction  de  leurs  botes , 
en  h6te  mostadjir ,  ou  implorant  protection  ;  et  en 
h6te  matnoub  ,  ou  çui  plante  sa  tente  au  rang  des 
wstres ,  c'eit-i-direi  qui  w  naturalise. 
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en  communauté  de  biens.  Cependant  iU  coo- 
naisaent  la  jM-'Opriété  ;  mais  elle  n'a  point  chez 
eux  cette  dureté  que  Tefxtension  des  faux,  be- 
soins du  luxe  lui  a  donnée  chez  les  peuples 
agricoles.  On  pourra  dire  qu'ils  doivent  cette 
modération  à  l'impossibilité  de  multiptier  beau* 
coup  leurs  jouissances  ;  mais  si  les  vertus  de 
la  foule  des  hommes  ne.  sont  dues  qu'à  la  né- 
cessité des  drconstances ,  peut-être  les  Arabes 
n'en  sont* ils  pas  moins  dignes  d'estime  :  ils 
sont  du  moins  heureux  que  cette  nécessité  éta- 
blisse chez  eux  un  état  de  choses  qui  a  paru 
aux  plus  sages  législateurs  la  perfection  de  la 
police ,  je  t«ux  dire  une  sorte  d'égalité  ou  de 
rapprochement  dans  le  partage  des  biens  et 
l'ordre  des  conditions.  Privés  d'une  multitude 
de  jouissances  que  la  nature  a  prodiguées  à 
d'autres  pays ,  ils  ont  moins  de  moyens  de  se 
corrompre  et  de  s'avilir.  H  est  moins  lacile  à 
leurs  chaiks  de  se  former  tme  faction  qui  a»- 
servisse  et  appauvrisse  la  masse  de  la  nation. 
Chaque  individu  pouvant  se  suflîre  à  lui-mê- 
me ,  en  garde  mieux  son  caractère ,  son  indé* 
pendance  $  et  la  pauvreté  particulière  devient 
la  cauâe  et  le  garant  de  la  liberté  publique. 
Cette  liberté  s'étend  jusque  sur  les  choses  de 
religion  :  il  y  a  cette  différence  remarquable 
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entre  les  Arabes  des  TÎUes  et  ceux  du  désert ,  que 
pendant  que  les  premiers  portent  le  double  joug 
du  despotisme  politique  et  du  de,spoiisme  reli- 
gieux ,  ceux-là  Tiye&t  dans  une  franchise  abso- 
lue de  Fun  et  de  l'autre  :  il  est  vrai  que  sur  les 
frontières  des  Turks ,  les  Bédouins  gardent  par 
politique  des  apparences  musulmanes;  mais 
elles  sont  si  peu  rigoureuses,  et  leur  dévotion 
est  si  relâchée ,  qu'ils  passent  généralement  pour 
des  infidèles,  sans  loi  et  sans  prophètes.  Ils  di- 
sent même  assez  volontiers  que  la  religion  de 
Mahomet  n'a  point  été  faite  pour  eux  :  «  Car, 
»  ajoutent-ils,  comment  faire  des  ablutions, 
»  puisque  nous  n'avons  point  d'eau  ?  Gomment 
y>  fiiire  des  aumônes,  puisque  nous  ne  sommes 
»  pas  riches?  Pourquoi  jeûner  le  ramadan > 
»  puisque  nous  jeûnons  toute  l'année  ?  £t  pour^ 
»  quoi  aller  à  la  Mekke,  si  Dieu  est  partout  ?  i» 
Du  reste ,  chacun  agit  et  pense  comme  il  veut, 
et  il  règne  chev  eux  la  plus  parfaite  tolérance. 
Elle  se  peint  très-bien  dans  un  propos  que  me 
tenait  un  jour  un.  de  leurs  chaiks ,  nommé  Ah» 
medy  fils  de  Bdhir,  chef  de  la  tribu  des  Ouahi* 
dié,  «  Pourquoi,  me  disait  ce  chaiky  veux-tu 
»  retourner  ches  les  Francs  ?  Puisque  tu  n'as 
•»  pas  d'aversion  pour  nos  mœurs,  puisque  tu 
•a  saisporter  la  lance  et  courir  un  cheval  comme 
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»  an  Bédouin,  reste  parmi  nous.  Jfous  te  do»- 
7»  nerons  des  pelisses,  une  tente,  une  honnête 
»  et  jeune  Bédouine,  et  une  bonne  jument  de 
»  race.  Tu  yiyras  dans  notre  maison»...  Mais 
)i  ne  sais-tu  pas,  lui  répondis-'Jefqae  né  parmi 
»  .les  Francs,  j'ai  été  élevé  dans  leur  religion  ? 
»  Gomment  les  Arabes  verront-ils  un  ir^dèlcy 
»  ou  que  penseront-ils  d'un  €q)OStat  ?  » , , ,  £t 
]»  toi-même,  répUqua^i-il ,  ne  vois-tu  pas  que 
»  les  Arabes  vivent  sans  soucis  du  prO|^ète  et 
■»  du  Upre  (  le  Qôran  )  ?  Chacun  parmi  nou^ 
»  suit  la  route  de  sa'conscienœ.  Lesactions  sont 
»  devant  les  hommes;  maiB  la  religion  est  de- 
»  vantDieu.  »  Un  autre  chaik,  conversant  un 
jour  avec  moi ,  m'adres»!  par  mégarde  la  for- 
mule  triviale  :  Ecoute  ,  et  prie  sur  leprephèieg. 
ou  lieu  de  la  réponse  ordinaire-  J'ai  prié; 
je  répondis  en  souriant  :  J^écouie,  H  s'aperçut 
de  sa  méprise ,.  et  sourit  à  son  tour.  Un  Turk 
de  Jérusalem  qui  était  présent,  prit  la  chose  plus- 
sérieusement.  «  O  chaik,  lui  diPdly  comment 
»  peux-tu  adresser  les.  paroles  des  vrais  evoyaiui 
»  à  UD  infidèle  ?  »  La  langue  est  légère  ^ 
répondit  le  chaik,.  encore  que  le  cœur  soit  blanc 
(pur)  ;  mais  toi  qui  connais  les  coutumes  des 
Arcibes  ,  comment peux^tu  offenser  un  étranger 
avec  qui  nous  avons  mangé  le  pain  et  le  sel? 
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Pais  se  tournant  vers  moi  :  Tous  ces  peuples 
du  Frahkestan  dont  tu  m'as  parlé,  qui  sont 
hors  de  Ut  loi  du  prophète,  sont-ils  plus  nom^ 
breuxque  les  musulmans?  On  pense,  \m  répon- 
dis-je ,  qu^Us  sont  cinq  ou  six  Jois plus  nombreux, 
même  en  comptant  les  Arabes. . . .  Dieu  estjuS' 
te,  reprit-il,  il  pèsera  dans  ses  balances,  (a) 

(a)  Nîpbuhr  rapporte  dam  sa  Description  de  VA» 
rabie  ,  tome  II,  page  ao8,  cditioa  de  Paris,  que  de- 
puis trente  ans  il  s* est  élevé  dans  le  Naj'd  une  nou- 
velle religion,  doi^t  les  principes  sont  analogues  aux 
dispositions  d'esprit  dont  je  parlé.  «  Ces  principes  sont, 
»  dit  ce  ToyAgenr ,  que  Dieu  seul  doit  être  invoqué  et 
»  «doré  comme  auteur  de  tout  ;  qu'on  ne  doit  fairo 
»  mention  d'aucun  prophète  en  priant ,  parce  que  cela 
»  touche  à  l'idolâtrie  ;  que  Moise    Jesus-Ghrist,  Ma- 
»  Iioœet ,   etc.  sont  à  la  vérité  de  grai^dr  hommes , 
»  dont  les  actions  sont  édifiantes  ;  mais  que  nul  livr« 
n  n'a  été  inspiré  par  l'ange  Gabriel  ,  ou  par  tout  autre 
»  esprit  céleste.  Enfin,  que  les  vosux  fait*  dans  un 
»  péril  menaçant  ne  sont  d'aucun  mérit»  ni  d*tfucune 
»  oJbligation. 

'  m»  Je  ne  sais,  ajoute^Niebuhr ,  jusqu'où  l'on  peut 
»  compter  sur  le  rapport  du  Bédouin  qvi  m'a  raconté 
n  ces  choses.  Peut-être  élait-ce  sa  façon  mênM  de 
M  penser;  car  les  Bédouins  se  disent  bien  mahomé- 
»  tans,  mais  ils  ne  s'embarrassent  ordinairement  ni 
»  de  Mohammed  ni  du  Qôran.  » 

Cette  insurrection  a  eu  pour  auteurs  doux  Arabes , 


122  ^AT  POUTIQVB 

n  faut  PaToner,  il  est  peu  de  nations  policées 
qui  aient  une  morale  aussi  généralement  estima- 
ble que  les  Arabes  bédouins-;  et  il  est  remar- 
quable que  les  mêmes  vertus  se  retrouvent  pres- 
que également  chez  les  bordes  turkmanes,  et 
chez  les  Kourdes;  en  sorte  qu'elles  semblent 
attachées  à  la  vie  pastorale.  O  est  d^ailleurs  sin- 
gulier que  ce  soit  chez  ce  geflire  dliommes  qae 
la  religion  a  le  moins  de  formes  extérieures,  au 
point  que  Ton  n'a  jamais  vu  chez  les  Bédouins, 
les  Turkmans,  ou  les  Kourdes,  ni  prêtres,  ni 
temples,  ni  culte  régulier.  Mais  il  est  temps  de 
continuer  la  description  des  autres  peuples  de 
la  Syrie,  et  de  porter  nos  considérations  sur  un 
état  social  tout  différent  de  celui  que  nous  quit- 

qui ,  tprès  avoir  voyagé  ,  pour  affaires  de  commerce, 
âan«  la  Perse  et  le  Malabar ,  oot  formé  des  raisoane- 
mens  sur  la  diversité  des  religions  qa*ils  ont  vaes  »  et 
en  ont  déduit  cette  tolérance  générale.  L'on  d'eux , 
nommé  Abd-el^Ouaheb ,  s* était  formé  dans  le  JV«/Vf 
un  état  indépendant  dès  1760  :  le  second  ,  appelé  Jfe- 
Âràmi,  chaik  de  Naâ/erân,  avait  adopté  les  mêmes 
opinions  ,  et  par  sa  valeur  il  s'était  élevé  à  une  asseï 
grande  puissance  dans  ces  contrées.  Ces  deux  exem- 
ples me  rendent  encore  plus  probable  une  conjecture 
que  j'avais  déji  formée,  que  rien  n'est  plus  facile 
que  d'opérer  une  grande  révolution  politique  et  reli* 
gienie  dans  l'Asie. 
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tons ,  sur  l'état  des  peuples  agricoles  et  séden- 
taires. 


CHAPITRE  III. 

DBS  PBUPLB^  AGHICOLBS  DB  LÀ  STRIB. 


DES  ÀHSÀRIB. 


Le  premier  peuple  agricole  qu'il  faut  distin- 
guer dans  la  Syrie  du  reste  de  ses  habitans ,  est 
celui  que  Ton  appelle  dans  le  pays^  du  nom  plu- 
riel dJAnsdriéy  rendu  sur  les  cartes  de  Deiisle 
par  celui  à^Ensyriens^  et  sur  celles  de  d'An-- 
ville ,  par  celui  de  Nassaris»  Le  terrain  qu'oc- 
cupent ces  uinsdriéy  est  la  chaîne  de  montagnes 
qui  s'élend  depuis  Antdkié  jusqu'au  ruisseau 
dit  Nahr-el^ICébir ,  ou  la  Grande^Bivière.  Leur 
origine  est  un  fait  historique  peu  connu,  et  ce- 
pendant assez  instructif.  Je  vais  le  rapporter  tel 
que  le  cite  un  écrivain  qui  a  puisé  aux  sources 
primitives,  (a) 

(«)  Assemani ,  Bibliothèque  orifntaie. 
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«  L'ail  des  Gr^ca  Taoa,(  c'est-A^dirè ,  691  et 
»  J.-C  ) ,  il  y  avait  dans  les  environs  de  Kottfa^ 
»  au  village  de  Nasar,  un  vieillard  que  ses 
»  jeûnes  j  ses  prières  assidues  et  sa  pauvreté 
7t  faisaient  passer  pour  un  saint  :  plusieurs 
»  gens  du  peu|ile  s'étant  déclarés  ses  parti- 
»  sans  ,  il  choisit  parmi  eux  douze  sujets 
»  pourrépandre  sadoetrine.  Mais  le  comnian- 

V  dant  du  lieu ,  alarmé  de  ses  mouvemens ,  fit 
»  saisir  le  vieillard  y  et  le  fit  mettre  en  prison. 
»  Dans  ce  revers ,  son  état  toucha,  une  fille 
»  esclave  du  geôlier ,  et  êâe  se  proposa  de  le 
»  délivrer.  Il  s'en  présenta  bientôt  une  occa- 
A  sion  qu'elle  ne  manqua  pas  de  saisir.  Un 
»  jour  que  le  geôlier .  s'était  couché  ivre ,  et 

V  dormait  d'un  profond  sommeil,  elle  prit  tout 
))  doucement  les  clefs  qu'il  tenait  sous  son 
»  oreiller ,  et  après  avoir  ouvert  la  porte  au 
i>  vieillard,  elle  vint  les  mettre  en  place ,  sans 
n  que  son  mattre  s'en  aperçât:  le  lendemain , 
1)  lorsque  le  geôlier  vint  pour  visiter  son  pri- 
»  sounier,  il-fut  d'autant  plus  étonné  de  trou- 
»  ver  le  lieu  vide ,  qu'il  ne  vit  aucune  trace 
»  de  violence.  H  crut  alors  que  le  vieillard 
D  avait  été  délivré  par  un  ange ,  et  il  s'em- 
»  pressa  de  répandre  ce  hruit ,  pour  éviter  la 
»  répréhensLon  qu'il  militait.  Pc  «on  QÔté ,  le 
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i>  vieillard  raconta  la  mente  ckoae  à  ses  di»- 
»  ciples  ,  et  fl  se  livra  pUts  que  jamais  à  la 
»  prédicatixm  de  ses  idées.  Il  écrivit  même  un 
»  livre  dans  lequel  on  lit  'entre  autres  choses  : 
91  Moi  un  tel ,  du  village  de  Nasar ,  j'tU  vu 
n  Chritiy  qui  est  la  pmole  de  Dieu  ^  qui  est 
»  Ahmad  ,  fils  de  MokammeUl,  fils  de  Ha^ 
»  rufa,  de  la  race  d'Ali,  qui  est  CMSsi  Oa^ 
»  briel  ;  et  il  m'a  dit  :  Tu  es  celui  qui  lit 
»  (  avec  intelUgence  );  tu  es  V homme  qui  dit 
•»  vrai  ;  ta  es  le  chameau  qui  préserve  les 
»  fidèles  de  ha  colère ^  tues  la  héte  de  charge 
»  qui  porte  leur  fardeau }  tu.es  t  esprit- {.scUnt)^ 
»  et  Jean,  fils  de  Zaeharie,  Va  j  et  prêche 
»  aux  hommes  quHls  fassent  quatre  gènu» 
»  flexions  en  priant  y  à  sapoir  ,  deux  avant 
»  le  lever  du  soleUj  et  deux  avant  soà  cou- 
»  cher  y  en  tournant  îe  visage  vers  Jérusa» 
•»  iem  ;  et  qu^ils  disent  trois  fois  :  Dieu  tout' 
»  puissanty  Dieu  très^haut.  Dieu  très^grand; 
1»  qu'ils  n'observent  plus  que  la  deuxième  et 
9  troisième  fête;  qu'ails  ne  jeûnent  que  deux 
M  jtmrs  par  an}  qu'ils  ne  se  lavent  point  le 
)>  prépuccy  et  qu'ils  ne  boivent  point  de  biè- 
y*  re ,  mais  du  vin  tant  qu^ils  en  voudront  ; 
»  enfin  qu'ils  s"* abstiennent  de  la  chair  des  bêtes 
»  carnassières.  Ce  vieillard  étant  passé  en  Sy- 
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.  plus  extravagaBBy  et  miémè  par  l'état  actael  de 
la  plupart  des  paya  ,  et  surtout  de  ceux  de 
rOrient,  où  Ton  trouve  un  degré  d'ignorance  . 
et  .de  crédulité  propre  à  recevoir  ce  qu'il  y  a 
de  plua  absurde.  Les  cultes  bizarres  dont  nous 
parlons,  sont  d'autant  plus  ^croyables  chex  les 
Ansdfié^  qu'ils  paraissent  s'y  être -conservés  par 
une  transmission  continue  des  siècles' anciens 
où  ils  régnèrent.  Les  historiens  {a)  remarquent 
que  malgré  le  voisinage  d'Antiocbe ,  le  chris- 
tianisme ne   pénétra  qu'avec  la  plus  grande 
peine  dans  ces  cantons  ;  il  y  comptait  peu  de 
prosélytes,  même  après  le  règne  de  Julien  :  de 
là ,  jusqu'à  l'invasion  des  Arabes ,  il  eut  peu 
le  temps  de  s'établir;  car  il  n'en  est  pas  tou^ 
jours  des  révolutions  d'opinions  dans  les  cam- 
pagnes comme  dans  les  villes.  Dans  celles-ci , 
la  cômnMinication  facile  et  continue  répand 
plus  promptemeut  les  idées ,  et  décide  en  peu 
de  temps  de  leur  sort  par  une  chute  ou  un 
triomphe  marqué.  Les  progrès  que  cette  reli- 
gion put  faire  chez  ces  montagnards 'grossiers, 
ne  servirent  qu'à  aplanir  les  routes  au  maho- 
métisme ,  plus  analogue  à  leurs  goûts;  et  il  ré- 
sulta des  dogmes  anciens  et  modernes ,  un  mé- 
lange informe  auquel  le  vieillard  de  Nasar  dut 

(«)  Oriens  Christ.,  tom.  2,  pBg.  680. 
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son  succès.  Cent  cinquante  ans  après  lui ,  Mo» 
^  hammad-el'Dourzi  ayant  à  son  tour  feit  une 
^  ^  secte ,  les  Aruâriens ,  n'en  admirent  point  le 
principal  article ,  qui  était  la  ^divinité  du  ha- 
life  Hàkem  :  par  cette  raison  ,  ils  sont  de- 
meurés distincts  des  Druzes ,  quoiqu'ils  aient 
d'ailleurs  dirers  traits  de  ressemblance  a^ec 
eux.  Plusieurs  des  Ansârié  croient  à  la  mé- 
tempsycose ;  d'autres  rejettent  l'immortalité 
de  l'ame;  et  en  général,  dans  l'anarchie  civile 
et  religieuse  ,  dans  l'ignorance  et  la  grossièreté 
qui  régnent  chez  eux ,  ces  paysans  se  font  tel- 
les idées  qu'ils  jugent  à  propos ,  et  suirent  la 
secte  qui  leur  plait^  ou  n'en  suivent  point  du 
tout. 

Leur  pays  est  divisé  en  trois  districts  prin* 
cipaux ,  tenus  à  ferme  par  des  chefs  appelés 
Moqaddamim,  Ils  reportent  leur  tribut  au  pa- 
cha de  Tripoli ,  dont  ils  reçoivent  leur  titre 
chaque  année.  Leurs  montagnes  sont  commu« 
nément  moins  escarpées  que  celles  du  lâban  ; 
elles  sont  en  conséquence  plus  propres  à  la 
culture  ,  mais  aussi  elles  sont  phts  ouvertes 
aux  Turks ,  et  cVst  par  cette  raison  sans  dou* 
te ,  qu'avec  une  plus  grande  fécondité  en  grain , 
en  tabac  à  fumer ,  en  vignes  et  en  olives ,  elles 
sont  cependant  moins  peuplées  que  celles  de 
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leurs  Toîsins  les  Maronites  et  les  Drvnes ,  dont 
il  faut  nous  occuper. 

$n. 

DES  HÀR0KITE9. 

Entre  les  Ansdrié  au  nord ,  et  les  Druze» 
au  midi ,  habite  un  petit  peuple  connu  dès 
long-temps  sous  le  nom  de  Maoïidmé,  ou  Ma- 
Tonites.  Leur  origine  première  ,  et  la  nuance 
qui  les  dbtingue  des  Latins ,  dont  ils  suivent 
la  communion ,  ont  été  longuement  discutées 
par  le»  écrivains  ecclésiastiques  ;  ce  qu'il  j  a 
de  plus  clair  et  de  plus  intéressant  dans  ces 
questions ,  peut  se  réduire  à  ce  qui  suit. 

Sur  la  fin  du  sixième  siècle  de  l'église  ,  lors- 
que l'esprit  érémitique  était  encore  dans  la  fer* 
veur  de  la  nouveauté^  vivait  sur  les'bord&de 
VOronte  un  nommé  Mdroun  ,  qui  ,  par  ses 
jeûnes,  sa  vie  solitaire  et  ses  austérités-,  s'attira 
la  considération  du  peuple  d'alentour.  U  parait 
que  dans  les  querelles  qui  déjà  régnaient  en«- 
tre  Rome  et  Constantinople ,  il  employa  son 
crédit  en  faveur  des  Occidentaux.  Sa  mort  , 
loin  de  refroidir  ses  partisans ,  donna  une  nou- 
velle force  à  leur  zèle  :  le  ^bruit  se  répandit 
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qu'il  se  faisait  des  miracles  pits  de  son  corps  : 
et  sur  ce  bruit  ,  il  s'assembla  de  Kinésriny 
à^jiouâsem  et  autres  lieux ,  des  gens  qui  lui 
dressèrent ,  dans  Hama  ,  une  chapelle  et  un 
tombeau  ;  bientôt  même  il  s'y  form*a  un  cou- 
vent qui  prit  une  grande  célébrité  dans  toute 
cette  partie  de  la  Syrie.  Cependant  les  querel- 
les des  deux  métropoles  s'échauffèrent,  et  tout 
Tempire  partagea  les  dissensions  des  prêtres  et 
des  princes.  Les  affaires  en  étaient  à  ce  point, 
lorsque  sur  la  fin  du  septième  siècle,  un  moine 
du  couvent  de  Hama ,  nommé  Jean  le  Maro^ 
mie,  parvint ,  par  son  talent  pour  la  prédica- 
tion ,  à  se  faire  considérer  comme  un  des  plus 
fermes  appuis  de  la  cause  des  Latins  ou  par- 
tisans du  pape.  Leurs  adversaires,  les  parti- 
sans de  l'empereur ,  nommés  par  cette  raison 
melkites,  c'est-à-dire  royalistes ,  faisaient  alors 
de  grands  progrès  dans  le  Liban.  Pour  s'y  op- 
poser avec  succès  ,  les  Latins  sésolarent  d'y 
envoyer  Jean  le  Maronite;  en  conséquence  ,- 
ils  le  présentèrent  à  l'agent  du  pape ,  à  Antio- 
che  ,  lequel  ,  après  l'avoir  sacré  évéque  de 
Djebail ,  l'envoya  prêcher  dans  ces  contrées. 
J«an  ne  tarda  pas  à  rallier  90$  partisans ,  et  à 
en  augmenter  le  nombre  ;  mais  traversé  par 
les  intrigues  et  même  par  les  attaques  ouver- 
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tes  des  inelldtes^  il  jugea  nécessaire  ^l^oppoaer 
la  force  à  la  force  9  il  rassembla  tous  les  lia- 
tins ,  et  il  s^établit  avec  eux  dans  le  Liban , 
où  ils  formèrent  une  société  iudépendaitte 
pour  l'étal  dril  comme  pour  l'état  religioax* 
C'est  ce  qu'indique  un  historien  du  Ba^Èmpi- 
re ,  (a)  en  ces  termes  :  a  L'an  8  de  Gonstan* 
1»  tin  Pogonat  (  696  de  Jésus-Ghrist  ) ,  les  Jtfar- 
))  dattes  s'étant  attroupés ,  s'emparèrent  du 
»  Liban ,  qui  devint  le  refuge  des  vagabonds, 
1»  des  esclaves  et  de  toute  sorte  de  gens.  Ils 
)»  s'y  renforcèrent  au  point  qu'ils  arrêtèrent 
»  les  progrès  des  Arabes ,  et  qu'ilà  contraigni* 
y>  rent  le  kalife  Moàouia  à  demander  aux 
i>  Grecs  une  trêve*  de  traite  ans  ,  sous  l'obli- 
w  gation  d'un  tribut  de  cinquante  chevaux  de 
n  race ,  de  cent  esclaves  ,  et  de  dix  mille  piè- 
»  ces  d'or.  »   ■ 

Le  nom  de  mardaïtês  qu'emploie  ici  Fau- 
te or ,  est  un  terme  syriaque  qui  signifie  rebel^ 
le ,  et  par  son  opposition  à  mêDdie  ou  royalis- 
te ,  il  prouve  à  la  fois  que  le  syriaque  était 
encore  usité  à  cette  époque ,  et  que  le  [schisme 
qui  déchirait  l'empire  était  autant  civil  qne  re- 
ligieux. D'ailleurs,  il  parait  que  l'origine  de 
ces  deux  factions  et  l'existence  d'une  insur* 

{à)  Gedrenus. 
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reetion  dans  ces  contrées,  sont  antérieures  à 
répo<;He  alléguée  ;  car  dès  les  premi^'S  temps 
du   mahométisme  (  62a  de  Jésus^Christ  )  on 
fait  mention    de  petits  princes  particuliers , 
dont  l'un  nommé  Youseph  ,  commandait  à 
^Jebaiif  et  l'autre  nommé  Kesrou ,  gouvernait 
Pintérteiir  du  pays ,  qui  prit  de  lui  le  nom  de 
Kearaoudn.  On  en  cite  encore  après  enx  un 
autre  qui  fit  une  expédition  contre  Jérusalem , 
et  qui  mourut  très-âgé  à  Beêhonta ,  (a)  on  il 
faisait  sa  résidence.  Ainsi ,  dès  avant  Gonstan* 
tin  Pogonat^  ces  montagnes  étaient  devenues 
Pasile   des  mécontens  ou   des  rebelles  ,   qui 
fuyaient  l'intolérance  des  empereurs  et  de  leurs 
agens.  Ce  fut  sans  doute  par  cette  raison ,  et 
par  une  analogie  d'opinions ,  que  Jean  et  ses 
disciples  s'y  réfugièrent  ;  et  ce  fut  par  l'ascen- 
dant qu'ils  y  prirent ,  ou  qu'ils  y  avaient  dé- 
jà y  que  toute  la  nation  se  donna  le  nom  de 
maronites ,  qui  n'était  point  injurieux  comme 
celui  de  mardaSies.  Quoi  qu'il  en  soit  y  Jean 
ayant  établi  chez  ces  montagnards  un  ordre 
réguliet*  et  militaire ,  leur  ayant  donné  êes  ar- 
mes et  des  chefs,  ils  employèrent  leur  liberté 
à  combattre  les  ennemis  communs  de  l'em- 
pire et  de  leur  petit  état  ;  bientôt  ils  se  rendi- 

(a)  Village  du  Kesraouân. 
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rent  mattres  de  presque  toutes  les  montagnes 
jus({u'à  Jérusalem.  Le  schisme  qui  arrÎTa  chez 
les  musulmans  à  cette  époque ,  facilita  leurs 
succès  :  Modouia  révolté  à  Damas  contre  Ali , 
kalife  à  Koufa,  se  vit  obligé,  pour  n^avoir 
pas  deux  guerres  ensemble ,  de  faire  (  en  698  ) 
un  traité  onéreux  avec  les  Grecs.  Sept  ans 
après  jp  Abd-el-Malek  le  renouvela  avec.Justi- 
nien  II ,  en  exigeant  toutefois  que  Tempereur 
le  délivrât  des  Maronites.  Justinien  eut  l'impru- 
dence d'y  consentir ,  et  il  y  ajouta  la  lâcheté 
de  faire  assassiner  leur  chef  par  un  envoyé  que 
cet  homme ,  trop  généreux ,  avait  reçu  dans 
sa  maison  sous  des  auspices  de  paix.  Après  ce 
meurtre  ,  cet  agent  employa  la  séduction  et 
l'intrigue  si  heureusement  ,    qu'il    emmena 
douze  mille  hommes  du  pays;  ce  qui  laissa 
une  libre  carrière  aux  progrès  des  musulmans. 
Peu  /iprès ,  une  autre  persécution  menaça  les 
Maronites  d'une  ruine  entière  ;  car  le  même 
Justinien  envoya  contre  eux  des  troupes ,  sous 
la  conduite  de  Marcien  et  de  Maurice,  qui  dé- 
truisirent le  monastère  de  Hama ,  et  y  égorgè- 
rent cinq  cents  moines.  De  là  ils  j  vinrent  por- 
ter la  guerre  jusque  dans  le  Kesraouan  ;  mais 
heureusement  que  sur  ces  entrefaites  Justinien 
fut  déposé ,  à  la  veUle  de  faire,  exécuter  uu 
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massacre  général  dans  Constantinople  ;  et  les 
Maronites ,  autorisés  par  son  successeur,  ayant 
attaqné  Maurice ,  taillèrent  son  armée  en  piè- 
ces dans  un  combat  où  il  périt  lui-même.  De- 
puis cette  époque,  on  les  perd  de  vue  jusqu'à 
Finyasion  des   Croisés ,  ayec  qui  ils  eurent 
tantôt  des  alliances   et  tantôt  des  démêlés  : 
dans  cet  intervalle ,   qui  fut  de  plus  de  trois 
siècles,  une  partie  de  leurs  possessions  leur 
échappa ,  et  ils  furent  restreints ,  yers  le  Li- 
ban ,  aux  bornes,  actuelles  ;  sans  doute  même 
ils  payèrent  des  tributs  lorsqu'il  se  trouva  des 
gouverneurs  arabes  ou  turkmans  asse^  forts 
pour  les  exiger.  Us  étaient  dans  ce  cas  vis-à-vis 
du  kalife  d'Egypte  Hakem'B^amr-EUahy  lors- 
que y«rs  l'an  ioi4  il  céda  leur  côte  à  un  prince 
turkman  d'Alep.  Deux  cents  ans  après ,  Selah- 
eîdtn  ayant  chassé  les  Européens  de  ces  can- 
tons ,  ï\  fallut  plier  sons  sa  puisssance  ,  et 
acheter  la  paix  par  des  contributions.  Ce  fut 
alors ,  c'est-à-dire  yers  l'an  iai5 ,  que  les  Ma- 
ronites effectuèrent  ayec  Rome  une  réunion 
dont  ils  n'avaient  jamais  été  éloignés ,  et  qui 
subsiste  encore.  Guillaume  de  Tyi,  qui  rap- 
porte le  fait  ,  observe  qu'ils  avaient  quarante 
mille  hommes  en  état  de  porter   les  armes. 
Leur  état ,  assez  paisible  sous  les  Mamlouks , 
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fut  troublé  par  Sélim  II  ;  mais  ce  prince ,  oc- 
cupé par  de  plus  grands  soins ,  ne  se  donna 
pas  la  peine  de  les  assujettir.  Cette  négligence 
les  enhardit  ;  et  de  concert  avec  les  Druzes  et 
leur  émir ,  le  célèbre  Fakr-el-dln ,  ils  empié- 
tèrent de  jour  en  jour  sur  les  Ottomans  ;  mais 
ces  mouvemens  eurent  une  issue  malheureuse; 
car  Amurat  III  ayant  envoyé  contre  eux  Ibra- 
him ,  pacha  du  Kaire ,  ce  général  les  réduisit 
en  i588  à  Tobéissance,  et  les  soumit  à  un  tri-> 
but  annuel  qu'ils  paient  encore. 

Depuis  ce  temps ,  les  pachas  ,  jaloux  d'é- 
tendre leur  autorité  et  leurs  rapines ,  ont  sou- 
vent tenté  d'introduire  dans  les  montagnes  des 
Maronites  leurs  garnisons  et  leurs  agas;  mais 
toujours  repoussés,  ils  ont  été  forcés  de  s'en. 
tenir  à  la  première  capitulation.  La  sujétion 
des  Maronites  se  borne  donc  à  payer  un  tri- 
but au  pacha  de  Tripoli  dont  leur  pays  relève  ; 
chaque  année  il  en  donne  la  ferme  à  un  ou 
plusieurs  çàaiks,  (a)  c'est-à-dii% ,  à  des  nàta^ 
blés  qui  en  font  la  répartition  par  districts  et 
par  villages.  Cet  imp6t  est  assis  presque  en 
entier  sur  les  mûriers  et  les  vignes ,  qui  sont 
les  principaux  et  presque  les  seuls  objets  de 

(a)  Dans  les  montagnes ,  le  mot  chaih  signifie  pro- 
prement un  notable,  na  seigneur  campagnard. 
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culture.  H  yarie  en  plus  et  en  moins,  selon 
les  années ,  et  selon  la  résistance  que  l*on  peut 
opposer  au  pacha.    Il  y  a  aussi  des  douanes 
établies  aux  bords  maritimes,  tels  que  Djebail 
Bdtroun  ;  mais  cet  objet  n'est  pas  considérable. 
La  forme  du  gouremement  n'est  point  fon- 
dée sur  des  conventions  expresses ,  mais  seu- 
lement sur  les  usages  et  les  coutumes.  Cet  in  « 
convénient  eut  eu  sans  doute  dès  long-temps 
de  fâcheux  eifets,  s'ils  n'eussent  été  préyenus 
par  plusieurs  circotistabces  heureuses.  La  pre- 
mière est  la  religion  ,  qui  mettant  une  bar- 
rière insurmontable  entre  les  Maronites  et  les 
musulmans ,  a  empêché  les  ambitieux  de  se  li- 
guer avec  les  étrangers  pour  asservir  leur  na- 
tion. La  deuxième  est  la  nature  du  pays ,  qui 
offrasft  partout  de  grandes  défenses,  a  donné 
à  chaque  village,  et  presque  à  chaque  famille, 
le  moyen  de  résister  par  ses  propres  forces , 
et  par  conséquent  d'arrêter  l'extension  d'un 
seul  pouvoir  ;  enfin  l'on  doit  compter,  pour  une 
troisième  raison^  la  faiblesse  même  de  cette 
société ,  qui  depuis  son  origine ,  environnée 
d'ennemis  puissans,  n'a  pu  leur  résister  qu'en 
maintenant  l'union  entre  ses  membres;  et  cetta 
union  n'a  lieu,  comme  l'on  sait,  qu'autant 
qu'ils  s'abstiennent  de  l'oppression  les  uns  des 


10. 


l38  BTAT  POLITIQUE 

autres ,  et  qu^ils  joiÛMent  l'éciprvqnemeiit  de 
la  svkgeté  de  levur»  peiBomiu  et  de  leurs  pro- 
priétés. C'est  auun  que  le  gonvememeiit  s'est 
maiateiHk  de  lai-néme  daim  im  équilibre  na- 
turel y  et  que  les  mesura  tenoot  lieu  de  lois  y 
les  Mafouites  ont  été  préservés  jusqu'à  ce  jour 
de  ToppressioB  du  despotisme  et  àsB  désordres 
de  raaarchie.- 

On  peut  considérer  la  nation  comme  parta- 
gée en  deux  classes,  le  peuple  et  les  ckaiks.  Par 
ce  mot ,  on  entend  les  plus  notable»  de»  habi- 
tans ,  à  qui  l'ancienueté  de  leurs*  familles  et 
l'aisance  de  leur  fortune  donnent  un  état  plus 
distingué  que  celui  de  la  foule.  Tous  virent 
répandus  dans  les  montagnes  par  villages ,  par 
hameaux,  même  par  maisons  isolées;  ce  qui 
n'a  pas  Heu  dans  la  plaine.  La  nation  entière 
est  agricole  ;  chacvoi  fait  valoir  de  ses  mains 
le  petit  domaine  qu'il  pos3ède  ou  qu'il  tient  à 
ferme.  Les  chaiks  même  vivent  ainsi,  et  ils 
ne  se  distinguent  du  peuple  que  par  use  mau- 
vaise pelisse  ,  un  cheval ,  et  quelques  léger» 
avantages  dans  la  nourriture  et  le  logement  : 
tous  vivent  frugalement ,  sans  beaucoup  de 
jouissances ,  mais  aussi  sans  beaucoup  de  pri- 
vations, attendu  qu'ils  connaissent  peu  d'ob- 
jets de  luxe.  En  général ,  la  nation  est  pauvre , 
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mais  pertfoaoe  a^y  manque  du  nécessaire}  et 
si  Tou  y  YoiJi  des  mendians ,  ils  viennent  plu- 
tôt  des  yiUes  de  la  côte  que  du  pays  même. 
La  prc^iété  y  est  aussi  sacrée  qu'en  Europe , 
et  l'on  n'y  voit  point  ces  spoliations  ni  ces  aya> 
nies  si  frécjpieBfees  chez  les  Tiirk^.  On  voyage 
deniifii  et  de  jour  aVec  une  sécurité  inconnue 
dans  le  reste  de  l'empire.  L'étranger  y  trouve 
l'hospitalité  comme  chez  les  Arabes;  cepen- 
dant l'on  observe  que  les  Maronites  sont  moins 
généreux  ^  et  qu'ils  ont  un  peu  le  défaut  de  la 
lésïBe.  Conformément  aux  principes  du  chris^ 
tianisme ,  ils  n'ont  qu'une  femme ,  qu'ils  épou- 
sent 80uv«Kt  sans  l'avoir  vue,  toujours  sans 
ravoir  fréquentée.  Contre  les  préceptes  de  cette 
méoie  religion,  ils  ont  admis  ou  conservé  l'u- 
sage arabe  du  talion,  et  le  plus  proche  parent 
de  tout  homme  assassiné  doit  le  venger.  Par 
une  habitude  fondée  sur  la  défiance  et  l'état 
politique  du  pays,,  tous  les  hommes ,  chaiks 
ou  paysans ,   marchent  sans  cesse  armés  du 
fusil  et  du  poignard;  c'est  peut-être  un  incon- 
vénient ;  mais  il  en  résulte  cet  avantage ,  qu'ils 
ne  sont  pas  novices  à  l'usage  des  armes  dans 
les  circonstances  nécessaires ,  telles  que  la  dé- 
fense de  leur  pays  contre  les  Turks.  Comme 
le  pays  n'entretient  point  de  troupes  réguU/è- 
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res,  chacnn  est  obligé  de  marcher  lorsqu'il  y 
a  guerre;  et  si  cette  milice  était  bi«n  conduite, 
elle  va^drait  mieux  que  bien  des  troupes  d'Eu- 
rope. Les  recensemens  que  Ton  a  eu  occasion 
de  faire  dans  les  dernières  années,  portent  à 
trente-cinq  mille  le  nombre  des  hommes  en 
état  de  manier  le  fusil.  Dans  les  rapports  or- 
dinaires ,  ce  nombre  supposerait  une  population 
totale  d'environ  cent  cinq  mille  âmes.  Si  l'on 
y  ajoute  un  nombre  de  prêtres,  de  moines  et 
de  religieuses,  répartis  dans  plus  de  deux  cents 
couyens;  plus^  le  peuple  des  yilles  maritimes, 
telles  que  Djebaily  Bdtrouriy  etc.,  l'on  pourra 
porter  le  tout  à  cent  quinze  mille  âmes. 

Cette  quantité,  comparée  à  la  surface  du 
pays,  qui  est  d'environ  cent  cinquante  lieues 
carrées  ,  donne  sept  cent  soixante  habitans  par 
lieue  carrée,  ce  qui  ne  laisse  pas  d*étre  consi- 
dérable, attendu  qu'une  grande  partie  du  Li- 
ban est  composée  de  rochers  incultivables,  et 
que  le  terrain ,  même  aux  lieux  cultivés ,  est 
rude  et  peu  fertile. 

Pour  la  religion ,  les  Maronites  dépendent  de 
Rome.  En  reconnaissant  la  suprématie  du 
pape,  leur  clergé  a  continué ,  comme  par  le 
passé ,  d'élire  un  chef  qui  a  le  titre  de  batraq 
ou  patriarche  d'Antioche.  Leurs  prêtres  se 
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marient  comme  aux  premiers  temps  de  TégUse; 
mais  leur  femme  doit  être  vierge  et  non  veuve, 
et  ils  ne  peuvent  passer  à  de  secondes  noces.  Us 
célèbrent  la  messe  en  syriaque ,  dont  la  plu* 
p^rt  ne  coinprenneut  pas  un  mot.  L^évangile 
seul  se  Ut  à  haute  voix  en  arabe ,  afin  que  le 
peuple  Fentende.  La  communion  se  pratique 
sous  les  deux  espèces.  L'hostie  es't  un  petit 
pain-Tond,  non  levé,  épais  d'un  doigt,  et  un 
peu  plus  large  qu'on  écu  de  six  livres.  Le 
dessus  porte  un  cachet  qui  est  la  portion  du 
célébrant.  Le  reste  se  coupe  en  petits  mor- 
ceaux ,  que  le  prêtre  met  dans  le  calice  avec  le 
vin  9  et  qu'il  administre  à  chaque  personne , 
an  moyen  •  d'une  cuiller  qui  sert  à  tout  le 
inonde.  Ces  prêtres  n'ont  point,  comme  parmi 
nous,  *de  bénéfîpes  ou  de  rentes  assignées; 
mais  ils  vivent  en  partie  du  produit  de  leurs 
messes ,  des  dons  de  leurs  auditeurs ,  et  du 
travail  de  leurs  mains.  Les  uns  exercent  de^ 
métiers  j  d'autres  cultivent  un  petit  domaine  ; 
tous  s'occupent  pour  le  soutien  de  leur  famille 
et  l'édi&cation  de  leur  troupeau.  Us  sont  un 
peu  dédommagés  de  leur  détresse,  par  la  con- 
sidération dont  ils  jouissent  ;  ils  en  éprouvent 
à.  chaque  instant  des  eiSets  flatteurs  pour  la 
vanité  :  quiconque  les  aborde ,  pauyre  ou  riche , 
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Vers  l'aa  i755',  il  y  avait  dans  le  voisî- 
uage  de  la  mission  dea  jésuites ,  ane  fiUe  ma- 
ronite y  nommée  HendU ,  dont  la  vie  extraor- 
dinaire commença  de  fixer  l'attention  du  peu- 
ple. Elle  jeûnait,  elle  portait  le  cilice,  elle 
avait  le  don  des  larmes  ;  en  un  mot ,  elle  arait 
tout  Textérieur  des  anciens  ermites ,  et  bientôt 
elle  en  eut  la  réputation.  Tout  le  monde  la 
regardait  comme  un  modèle  de  piété  ,  et  plu- 
sieurs la  réputèrent  pour  sainte  :  de  là  aux 
miracles  le  passage  est  court;  et  bientôt  en  ef- 
fet le  bruit  courut  qu'elle  faisait  des  miracles. 
Pour  bien  concevoir  Timpression  de  ce  brait , 
il  ne  faut  pas  oul^ier  que  l'état  des  esprits 
dans  le  Liban ,  est  presque  le  même  qu'aux 
premiers  siècles.  U  n'y  eut  donc  ni  incrédu- 
les ,  ni  plaisans,  pas  même  de  dauteurs.  Hen- 
dié  profita  de  cet  enthousiasme  pour  l^sécu- 
tiott  de  ses  jvojets  ;  et  se  modelant  en  appa-  * 
rence    sur  ses  prédécesseurs  dans  la  même 
carrière,  elle  désira  d^étre  fondatrice  d'un  ordre 
nouveau.  Le  cœur  humain  a  beau  faire;  sons 
quelque  forme  qu'il  déguise  ses  passions,  elles 
sont  toujours  les  mêmes  :  pour  le  conque» 
rant  comme  pour  le  cénobite,  c'est  toujours 
également    l'ambition  du   pouvoir  ;   et  l'or- 
""ueil  de  la   prééminence  se   montre  même 
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dans  Texcès  de  rhumilité.  Pout  bfttir  le  cou- 
vent y  il  fallait  des  fonds  ;  la  fondatrice  solli- 
cita la  piété  de  ses  partisans ,  et  tes  aumônes 
abond^ent  ;  elles  furent  telles ,  que  Ton  put 
élever  en  peu  d'années  deu^c  vastes  maisons^ 
en  pierre  de  taille ,  dont  la  construction  a  dik 
coûter  quarante  mille  écus.  Le  lieu,  nommé 
le  Kouthet,  est  un  dos  de  colKne  au  nord- 
ouest  à'jintowa ,  dominant  à  Pouest ,  sur  la 
mer  qui  en  est  très*voisine ,  et  découvrant  au 
sud  jusqu'à  la  rade  de  Boiront,  éloignée  de 
quatre  lieues.  Le  Kourkety  ne  tarda  pas  de  se 
peui^r  de  moines  [et  de  religieuses.  Le  pa- 
triarche actuel  fut  le  directeur-général  ;  d'au- 
tres emplois ,  grands  et  petits  ,  furent  conférés 
à  -divers  prêtres  ou  candidats,  que  l'on  éta- 
blit dans  l'une  des  maisons.  Tout  réussissait 
à  souhait  :  il  est  vrai  qu'il  mourait  beau<iottp 
de  religieuses;  mais  on  en  rejetait  la  faute  sur 
l'air.,  et  il  était  difficile  d'en  imaginer  la  vraie 
oanse.  Il  y  avait  près  de  vingt  ans  que  Hen- 
été  régnait  dans  ce  petit  empire,  quand  un 
accident ,  impossible  à  prévoir ,  vint  tout  ren- 
verser. Dans  des  jours  d'été ,  un  commission-  ; 
naire  venant  de  Damas  à  Bairout ,  fut  surpris 
par  la  nuit  près  de  ce  couvent  :  les  portes  étaient 
fermées,  l'heure  indue }  il  ne  voulut  rien  trou- 
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la  terre ,  et  Ton  trouve  que  le  paquet  déposé 
est  un  corps  mort,  que  Tinfortuné  père  recou- 
naît  pour  8ft  fiUe  cadette  :  on  pén^e  dasia  le 
couvent ,  et  Ton  trouve  Vautre  en  prison  ,et 
près  d'expirer.  £Ue  révéla  des  abominations 
qui  tirent  frémir,  et  dont  elle  allait^  comme 
sa  sœur,  devenir  la  victime.  On  saisit  la  siain- 
te ^  qui  soutint  son  r61e  avec  constanoa;  Ton- 
actionna  les  prêtres  et  le  patriarche.  Ses.fsnne* 
mis  se  réunirent  pour  le  perdre  et  profiter  de 
sa  dépouille  :  il  fut  suspendu ,  déposé.  L'af- 
faire a  été  portée  en  1776  à  Rome;  ia  propa- 
gande a  informé ,  et  Von  a  découvert  des  in- 
famies de  libertinage,  et  des  hofreurs  de 
cruauté.  H  a  été  constaté  que  iEfe/ui^. faisait 
périr  aea  religieuses,  tantôt  j>our  profiter  de 
leurs  dépouilles,  tantôt  parce  qW«lle  les  trou- 
vait rebelles  à  êcs  volontés;  que  oefcte  femme 
non--seuIement  communiait,  mais  même  con-, 
sacrait  et  disait  la  messe;  qu'elle  avait  sous 
son  lit  des  trous  par  lesquels  on  introduisait 
des  parfums,  au  moment  qu'elle  prétendait 
avoir  des  extases  et  des  visites  du  Saint-Esprit; 
qu'elle  avait  une  faction  qui  la  prônait  et  pu- 
bliait qu'elle  était  la  mère  de  Dieu,  revenue 
en  terre,  et  mille  autres  eijteavagimoes.  Mal-, 
gré  cela,  elle  a  conservé  un  parti  assez  puis- 
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âant  pour  s'opposer  à  la  rigueur  du  traitement 
qu'elle  méritait  :  on  l'a  renfermée  dans  divers 
couvens ,  d'où  elle  s'est  souvent  évadée.  En 
17B3,  elle  était  à  la  Visitation  d'Antoura,  et 
le  fVère  de  l'émir  des  Druzes  voulait  la  déli- 
vrer. Grand  nombre  de  personnes  croient  en- 
core à  sa  sainteté;  et  sans  l'accident  du  voya- 
geur ,  ses  ennemis  actuels  y  croiraient  de  même. 
Que  penser  des  réputations,  s'il  en  est  qui  tien- 
nent à  si  peu  de  choses  ? 

Dans  le  petit  espace  qui  compose  le  pays 
des  Maronites ,  on  compte  plus  de  deux  cents 
couvens  d'hommes  ou  de  femmes.  Leur  règle 
est  celle  de  saint  Antoine;  ils  la  pratiquent 
avec  une  exactitude  qui  rappelle  les  temps 
passés.  Le  vêtement  des  moines  est  une  étofipe 
de  laine  brune  et  grossière,  assez  semblable 
à  la  robe  des  capucins.  Leur  nourriture  est 
celle  des  paysans ,  avec  cette  exception ,  qu'ils 
ne  'mangent  jamais  de  viande.  Us  ont  des  jeû- 
nes fréquens,  et  de  longues  prières  de  jour 
et  de  nuit;  le  reste  de  leur  temps  est  employé  ^ 
à  cultiver  la  terre,  à  briser  les  rochers  pour 
former  le  mur  des  terrasses  qui  soutiennent 
les  plants  des  vignes  et  des  mûriers.  Chaque 
couvent  a  un  frère  cordonnier,  un  frère  tail- 
leur,  un  frère  tisserand,  ntt  firèrc  boulanger; 
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en  un  mot ,  un  artiste  de  clMM|ae  métier  séces- 
saire  :  on  troàre  Jiresque  toujours  un  couYent 
de  femmes  à  cM  d*ua  couye&t  d'hommes;  et 
cependant  il  est  rare  d'entendre  parler  de  scan- 
dales. Ces  ierames  eU.tes<-memes  mèiftent   une 
yie   très-laborieuse;  et  cette   actitité  est  sans 
doute  ce  ({ui  les  garantit  de  PeAnni  et  des  désor- 
dres qui  accompagnent  ToisÎTeté  :  aussi ,  loin 
de  nuire  à  la  population ,  on  peiit  dire  que  ces 
couvens  y  ont  contribué,  en  multipliant  par 
la  cttltt|re  les  denrées  dans  une  proportion  su- 
périeure à  leur  consommation.  La  plus  remar- 
quable des  maisons  des  moines  maronites,  est 
QoZ'hatéy  à  six  heures  à  Test  de  Tripoli.  C'est 
là  qu'on  exorcise ,  comme  aux  premiers  temps 
de  réglise,  les  possédés   du  diable.    D  s'en 
trouve  encore  dans  Ces  cantons  :  â  y  a  peu 
d'années  que  nos  négocians  de  Tripoli  en  vi* 
rent  un  qui  exerça'  la  patience  et  le  savoir  des 
religieux.  Cet  homme,  sain  à  l'extérieur,  avait 
des  convulsions  subites  q:ai  le  faisaient  entrer 
dans  une  fureur,  tantôt  sourde,  et  tantôt  écla- 
tante. Il  déchirait,  il  mordait,  il  écumait;  sa 
phrase  ordinaire  était  s  £e  &>leU  est  ma  mèrtf 
laissez-mai  V adorer.  On  l'inonda  d'ablutions , 
on  le  tourmenta  de  jeânes  et  de  prières^  et 
l*on  parvint,  dit-n»,  &  cfanser  le  diable;  mais 
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diaprés  ce  qnVn  rapportent  lies  témoins  éclai- 
rés f  il  parait  que  ces  possédés  ne  sont  pas  au«> 
tre  chose  que  des  hommes  fîrappés  de  folie ,  de 
manie  et  dMpilepsie  ;  et  il  est  très-remarqnable 
que  le  même  mot  arabe  désigne  à  la  fois  IVpî- 
iepsie  et  Vobiession.  (a) 

La  conr  de  Rome ,  en  s^affiHant  les  Maro* 
nites,  leur  a  donné  on  hospice  dans  Home, 
où  ils  peuvent  envoyer  phisieurs  jeunes  gens 
que  Ton  y  élève  gratuitement.  Il  semblerait 
que  ce  moyen  eût  dû  introduire  parmi  eux  les 
arts  et  les  idées  de  l'Europe;  mais  les  sujets  de 
cette  école ,  bornés  à  une  éducation  purement 
monastique ,  ne  rapportent  dans  leur  pays  que 
ritalien ,  qui  leur  devient  inutile^  et  un  savoir 
théologique  qui  ne  les  conduit  à  rien  ;  aussi  ne 
tardent-ils  pas  à  rentrer  dans  la  classe  générale. 
Trois  Ou  quatre. missionnaires  que  les  capucins 
de  France  entretiennent  à  Gvair ,  à  Tripoli  et  à 
Balrout ,  n'ont  pas  opéré  plus  de  changemens 
dans  les  esprits.  Leur  travail  consiste  à  prêcher 
dans  leur  église ,  à  enseigner  aux  enfans  leur 
catéchisme,  Plmitation  et  les  Psaumes^  et  à  leur 
apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Ci-devant  les  jé- 
suites en  avaient  denx  à  leur  maison  d'Antoura; 
les  lazaristes  ont  pris  leur  place  et  continué  leur 

(«)  Kabal  et  Kabat.  h»  K  est  ici  le  jota  espagool. 
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mission.  L^avantage  1«  plus  solide  qui  ait  ré- 
sulté de  ces  travaux  apostolicptes,  est  que  Part 
d'écrire  s'est  rendu  plus  commun  chez  les  Ma- 
ronites ,  et  qu'à  ce  titre  ,  ils  sont  devenus  dans 
ces  cantons  ce  que  sont  les  Coptes  en  Egypte , 
c'est-à-dire  qu'ils  se  sont  emparés  de  toutes  les 
places  d'écrivains  ,  d'intendans  et  de  kiàyas 
chez  les  Turks  ,  et  surtout  che%  les  Druzes , 
leurs  alliés  et  leurs  voisins. 

§  ni. 

DES  nauzES. 

Les  Druzes  ou  Derouz ,  dont  le  nom  fit  quel- 
que bruit  en  Europe  sur  la;^.  du  seizième 
siècle ,  sont  un  petit  peuple  qui,  pour  le  genre 
de  vie  y  la  forme  du  gouvernemeo^f;,  la  langue 
et  les  usages ,  ressemble  infiniment  auk  Maro  • 
nites.  La  religion  forme  leur  principale  diffé- 
rence. Long-temps  celle  à^  Druzes  ^ut  un 
problème;  mais  enfin  l'on  a  percé  le  mystère^ 
et  désormais  l'on  peut  en  rendre  un  compte 
assez  précis,  ainsi  que  de  leur  origine,  à  la- 
quelle elle  est  liée.  Pour  en  bien  saisir  l'his- 
toire ,  il  convient  de  reprendre  les  faits  jusque 
dans  leurs  premières  soiu-ces. 
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Vingt'-trois  ans  après  la  moi't  de  Mahomet^ 
la  querelle  d^jiU  son  gendre  ,  et  de  Modouia^ 
gouverneur  de  Syrie ,  avait  causé  dans  l'empire 
arabe  un  premier  schisme  <{ui  subsiste  encore; 
mais  à  le  bien  prendre ,  la  scission  ne  portait 
que  sur  la  puissance;  et  les  musulmans ^  par-* 
tagés  d'avis  sur  les  représentans  du  prophète , 
demeuraient  d'accord  sur  les  dogmes,  (a)  Ce 

(a)  La  cause  radicale  de  tonte  cette  grande  querel- 
le ,  fut  raversioD  qu'u^/cAa,  femme  de  Mahomet, 
avait  conçue  contre  AU,  4  roccasion,  dit-on,  d'uoe 
infidélité  qnMl  ayait  rérël^e  au  prophète  :  elle  ne  put 
lui  pardonner  cette  indiscréticm  ;  et  après  lui  avoir 
donné  trois  fois  Texclusion  au  kaJiAit ,  par  ses  iatri- 
gaes>  voyant  qu'il  l'emportait  à  la  quatrième,  eUeré* 
solut  de  le  perdre  à  force  ouverte.  Dans  ce  dessein  , 
elle  souleva  contre  lui  divers  chefs  des  Arabes  ,  et  entre 
autres  Amrou  ,  gouverneur  d'Egypte ,  et  Medouia  , 
gouverneur  de  Syrie.  Ce  dernier  se  fit  proclamer  An/^ 
on  êuccêsseuf  dans  la  ville  de  Damas.  Ali,  pour  le 
déposséder ,  lui  déclara  la  guerre  ;  mais  la  nonchalance 
dé  sa  conduite  perdit  tes  affaires.  Après  quelques 
hostilités,  où  les  avantages  furent  balancés,  il  périt  à 
Koufa ,  par  la  main  d*un  assassin  ou  bàtenien  Ses 
partisans  élurent  è  sa  place  son  fils  Hosaia  ;  mais  ce 
jeune  homme,  peu  propre  &  des  circonstances  aussi 
épineuses  que  celles  ou  il  se  trouvait,  fut  tué  àx.^ 
une  rencontre ,  par  les  partisans  de  M oâonia.  Cette 
qiort  acheva  de  rendre  le»  deux  factions  irréconcilia- 

2  II. 
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ne  fat  que  dans  le  siècle  soiTant ,  que  la  lec- 
ture des  livres  grecs  suscita  paarmi  les  Arabes 
un  esprit  de  discussion  etde  controverse^  jus- 
qu'alors étranger  à  leur  ignorance.  Les  effets 
en  furent  tds  que  Ton  derait  les  attendre  $  c'est- 
à-dire  ,  que  raisonnant  sur  des  matières  qui 
n'étaient  susceptibles  d'ancnne  démonstration , 
et  se  guidant  par  les  principes  abstraits  d'une 
logique  inintelligible,  ils  se  partagèrent  en  une 
foule  d'opinions  et  de  sectes.  !Dans  le  même 
temps ,  la  puissance  civile  tomba  dans  l'anar- 
cUie  ;  et  la  religion ,  qui  en  tire  les  moyens  de 
garder  son  unité ,  suivit  son  sort  :  alors  il  ar* 
riva  aux  rausubuan,  ce  qu'avaient  déjà  éprouvé 
les  chrétiens.  Les  peuples  qtii  avaient  adopté  le 
système  de  Mahomet ,'  y  joignirent  leurs  pré- 
jugés ,  et  les  anciennes  idées  répandues  dans 
TAsie  se  remontrèrent  sous  de  nouvelles  formes  : 
on  vit  renaître  chez  les  musulmans,  et  la  mé« 

tles.  Lear  haine  devint  une  raison  de  ne  plos  i^eecor^ 
der  sur  les  commenUirei  du  Qôran,  Les.  docteurs 
des  deux  partis  prirent  plaisir  à  se  contrarier , ei d^ 
lors  se  forma  le  partage  des  musulaieps  en  deux  sec- 
tes ,  qui  se  traitent  rautoeUemenl  d*h^rétiq«es  Les 
Turks  suivent  celle  qui  regarde  Omar  et  MoMuia , 
comme  successeurs  Ugitimes  du  prophète.  Les  Persans 
au  contraire  suivent  le  parti  dAli. 
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tempsycose,  et  les  transmigrations,  et  les  deux 
principes  du  bien  et  du  mal,  et  la  résarrection 
au  bout  de  six  avilie  ans  ^  telle  que  Payait  en- 
seignée Zoroastre  :  dans  le  désordre  politique  et 
religieux  de  Tétat ,  chaque  inspiré  se  fit  ap6tre, 
et  chaque  aptoe,  chef  d«  secte.  On  en  compta 
plus  de  soixante,  remarquables  par  le  nombre 
de  leurs  partisans  ;  toutes  différant  sur  quel- 
ques points  de  dogmes,  toutes  s*inculpant  d'hé- 
résie et  d'erreurs.  Les  choses  en  étaient  à  ce 
point ,  lorsque  dans  le  commencement  du  on- 
ibième  siècle ,  l'Egypte  derint  le  théâtre  de  l'upai 
des  plus  bizarres  spectacles  que  l'histoire  offre 
en  ce  genre.  Écoutons  les  écrivains  ongi- 
naux(a).  <«  L'an  4e  l'hedjire  386  (996  de  Jésu»- 
»  Christ),  dit  Ml-Makin^  parvint  au  trône  d'É- 
»  gypte^à  l'âge  de  onze  ans,  le  troisième  kalife 
»  de  la  race  des  Fâtmites,  nommé  Hakem- 
»  h'amr-ellah.  Ce  prince  fut  l'un  des  plus  extra- 
»  vagans  dont  la  mémoire  des  hommes  aitgardé 
»  le  souvenir.  D'abord  il  fit  maudire  dans  les 
«  mosquées  les  premiers  kaliles  ,  compagnons 
»  de  Mahomet;  puis  il  révoqua  Tanathème  : 
»  il  força  les  juifs  et  les  chrétiens  d'abjurer 
)i  leur  culte  ;  puis  il  leur  permit  de  le  repren- 
-»  dre.  Il  défendit  de  faire  des  chaussures  auic 

(a)  El-Makio,  lib.  i ,  Hist,  Arah. 
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»  femmes,  afin  qu'elles  ne  pussent  sortir  de 
»  leurs  maisons.  Pour  se  désennuyer,   il  fit 
9  brûler  la  moitié  du  Kaire,  pendant  que  ses 
»  soldats  pillaient  Tautre.  Non  content  de  ces 
»  fureurs ,  il  interdit  le  pèlerinage  de  la  Mekke, 
j>  le  jeûne ,  les  cinq  prières  ;  enfin ,  il  porta  la 
»  foUe  au  point  de  vouloir  se  faire  passer  pour 
))  Dieu.  U  fit  dresser  un  registre  de  ceux,  qui 
»  le  reconnurent  pour  tel ,  et  il  s'en  trouva 
»  jusqu'au  nombre  de  seize  mille  :  cette  idée 
w  fut  appuyée  par  un  faux  prophète  qui  était 
»  alors  venu  de  la  Perse  en  'Egypte.  Cet  im- 
»  posteur,  nommé  Mohamnuui-'ben-Ismaél^ 
»  enseignait  qu'U  était  inutile  de  pratiquer  le 
»  jeûne ,  la  prière ,  la  circoncision ,  le  pèleri- 
»  nage,  et  d'observer  les  fêtes;  que  les  prohi- 
i<  bitions  du  porc  et  du  vin  étaient  absurdes  ; 
V  que  le  mariage  des  frères ,  des  sœurs ,  des 
•»  pères  et  des  enfans  était  licite.  Pour  être 
»  bienvenu  de  Hàkem^  il  soutint  que  ce  kalife 
»  était  Dieu  lui-même  incamé;  et  au  lieu  de 
»  son  nom  Hàkem^b^amr^Uah  ^  qui  signifie 
»  gouvernant  par  F  ordre  de  Dieu  y  il  l'appela 
»  Hàkev^ii^amr^h  y    qui  signifie  gouvernant 
i>  par  son  propre  ordre.  Par  malheur  pour  le 
»  prophète ,  son  nouveau  Dieu  n'eut  pas  le 
»  pouvoir  de  le  garantir  de  la  fureur  de  s^^ 
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»  ennemis  :  ils  le  tuèrent  dans  une  émeute  aux 
»  pieds  mémeï  du  kalife^  qui  peu  après  fut 
»  aussi  massacré  sur  le  mont  Moqattam,  oii 
»  il  entretenait,  disait-il,  commerce  avec  les 
i>  anges,  n 

La  mort  de  ces  deux  chefs  n'arrêta  point  les 
progrès  de  leurs  opinions  :  un  disciple  de  Mo- 
hammad-ben-Ismaël,  nommé  Hamz^en'Ah'- 
mad,  les  répandit  ayec  un  zèle  infatigable  dans 
rÉgypte ,  dans  la  Palestine  et  sur  la  côte  de 
Syrie ,  jusqu'à  Sidon  et  Béryte.  H  parait  que 
ses  prosélytes  éprouvèrent  le  même  sort  que 
les  Maronites,  c'est-à-dire  que ,  persécutés  par 
la  communion  régnante  ,  'ils  se  réfugièrent 
dans  les  montagnes  du  Liban ,  où  ils  pouvaient 
mieux  se  défendre  ;  du  moins  est  -  il  certain 
que  peu  après  cette  époque  ,  on  les  y  trouve 
établis  et  formant  une  société  indépendante 
comme  leurs  voisins.  H  semblerait  que  la  dif- 
férence de  leurs  cultes  eût  dû  les  rendre  enne- 
mis ;  mais  l'intérêt  pressant  de  leur  sûreté 
commune  les  força  de  se  tolérer  mutuellement; 
et  depuis  lors ,  ils  se  montrèrent  presque  tou- 
joiirs  réunis ,  tantôt  contre  les  Croisés  ou  con- 
tre les  sultans  d'Alep ,  tantôt  contre  les  Mam- 
louks  et  les  Ottomans.  La  conquête  de  la  Sy- 
rie par  ces  derniers,  ne  changea  point  d'abord 
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leur  état.  Séiim  I ,  qui  au  retour  de  PÉgypte 
ne  œëditaît  pfbs  moinâ  que  la  conquête  de 
l'Europe ,  ne  daigna  pas  a^arréter  devant  les 
rochers  du  liban.  Soliman  II ,  son  successeur, 
sans  cesse  occupé  de  guerres  importantes ,  tan- 
tôt  contre  les  chevaliers  de  Rhodte ,  les  Per- 
sans on  l' Yemen ,  tantôt  contre  les  Hongrois , 
les  AUemands  et  Charles  «  Quint  ^  Sotinan  II 
n'eut  pas  davantage  le  tenps  da  songer  aux 
Pruses.  Ces  distractious  les  enhardirent  ;  et 
non  contens  de  leur  indépendance ,  ils  descend 
dirent  souvent  de  leurs  montagnes  pour  pil- 
ler les  sujets  des  Xurks.  Jjt$  pachas  voulurent 
en  vain  lîSpriiner  leurs  incursions  :  leurs  trou- 
pes furent  toujours  battues  ou  r^>oussées.  Ce 
ne  fut  qu'en  t588 ,  qn'Amurat  m ,  latigué  des 
plaintes  qu'on  lui  portait ,  résolut  y  à  quelque 
prix  que  ce  fôt,  de  réduire  ces  rebelles,  et  eut 
le  bonheur  d'y  réussir.  Son  général  Ybrahiua 
Pacha ,  parti  du  Kaire ,  attaqua  les  Druxes  et 
les  Maronites  avec  tant  d'adresse  ou  de  vi» 
gueur ,  qu'il  parvint  à  les  forcer  dans  leurs 
montagnes.  La  discorde  survint  parmi  les  chefs, 
et  il  en  profita  pour  tirer  une  contribution  de 
p)us  d'u|i  million  de  piastl'es ,  et  pour  imposer 
un  tribut  qui  a  continué  jusqu'à  ce  jour. 
Il  parait  que  cette  expédition  fut  l'époque 
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d'un  changement  dans  la  constitution  même 
des  Druzes.  Jusqu^alors  ils  araienl  véca  dans 
«ne  sorte  d'anarchie  ^  sous  le  commandement 
de  divers  chaiks  ou  seigneurs,  La  nation  était 
surtout  partagée  en  deux  factions ,  que  Ton  re- 
trouve chez  too«  les  peuples  arahes ,  et  que 
Ton  appelle  parti  Qatsi ,  et  parti  Yaméni,  (a) 
Pour  simplifier  la  régie ,  Ybrahim  voulut  qu'il 
n'y  eM  qu'un  seul  dhef  qiû  fût  responsable  du 
tribut ,  et  chargé  de  la  police.  Par  la  nature  de 
0OB  eçaploi ,  cet  agent  ne  tarda  pas  d'obtenir 
une  grande  prépondérance ,  et  sous  le  nom  de 
gouverneur  ^  il  devint  presque  le  roi  de  la  ré- 
publique f.  mai»  comme  ce  gouverneur  fut  tiré 
de  la  nation  y  il  en  résulta  un  effet  que  les 
Turks  n'avaient  pas  prévu  ,  et  qui  manqua  de 
leur  être  funeste.  Cet  effet  fut  que  le  gouver- 
nent rassemblant  dans  ses  mains  iova  les  pou- 
voirs de  la  nation,  put  donner  à  ses  forces  une 
direction  unanime-  qui  en  rendit  l'action  bien 
I^tts  puissante.  £Ue  fut  naturellement  tournée 
contre  les  Turks  ^  perce  que  les  Druies ,  en  de- 
venant leurs  sujets ,.  ne  cessèrent  pas  d'être  leurs 
ennemis.  SeulenKmt  ils  furent  obHgés  de  pren» 

(a)  Ces  factions  se  distinguent  p«r  la  couleur  qu'elle» 
•iPectent  i  leurs  drapeaux  ;  celui  des  Qalsis  est  nnige  y 
«t  e«lal  dat  Y  amants  Uanc. 
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dre  dUins  leurs  attaques  les  détours  <{ai  sauvas- 
sent des  apparences ,  et  ils  firent  une  guem 
sourde  ,  .plus  dangereuse  peut  -être  qu^nne 
guerre  déclarée. 

Ce  fut  alors ,  c'est-â^^re  dans  les  premières 
années  du  dix -septième  siècle,  que  la  puis- 
sance des  Druzea  acquit  son  plus  grand  déve- 
loppement :  elle  le  dut  aux  talens  et  à  Tambi- 
tion  du  célèbre  émir  Fqjkr^l'éàn ,  vulgaire- 
ment  appelé  Fakar^din.  A  peine  ce  prince  se 
•vit  -  il  cbef  et  gouvemei]^^  de  la  nation  y  qu'il 
appliqua  tous  ses  soins  à  diminuer  l'ascendant 
des  Ottomans ,  à  s'agrandir  même  à  leurs  dé- 
pens ^  et  il  y  mit  un  art  dont  peu  de  comman- 
dans  en  Turkie  ont  o£Pert  l'exemple.  D'abord 
il  gagna  la  confiance  de  la  Porte  par  toutes 
les  démonstrations  du  dévouement  et  de  la  fi«* 
délité.  Les  Arabes  infestaient  la  plaine  de  Bal- 
beh ,  et  les  pays  de  Sour  et  ^Acre  ;  il  leur  fit 
la  guerre ,  en  délivra  les  habitans ,  et  prépara 
ainsi  les  esprits  à  désirer  son  gouvernement. 
La  ville  de  Bairout  était  à  sa  bienséance ,  en 
ce  qu'elle  lui  ouvrait  une  communication  avec 
les  étrangers ,  et  entre  autres  avec  les  Véni- 
tiens ,  ennemis  naturels  des  Turks.  Fakr-el- 
din  se  prévalut  des  malversations  de  l'aga ,  et 
l'expulsa  :  il  fit  plus;  il  sut  se  faire.ua  mérite 
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d«  cette  hostilité  auprès  du  divan ,  en  payant 
un  tribut  plus  considérable.  Il  en  usa  de  la 
même  manière  à  Tégard  de  SaSde^  de  Bo/- 
^tfiket  de  Sour;  enfin ,  dès  i6i3,  il  se  vit  mal» 
tre  du  pays  jusqu'à  Adjahan  et  Safad,  lies 
pachas  de  Damas  et  de  Tripoli  ne  voyaient  pas 
d'un  €oil  tranc[uille  ces  empiétemens.  Tantôt 
ils  s'y  opposaient  à  force  ouverte ,  sans  pou- 
voir arrêter  Fahr-^e^din  ;  tantôt  ils  essayaient 
de  le  perdre  à  la  Porte  par  des  instigations  se- 
crètes; mais  rémir^  qui  y  entretenait  aussi 
des  espions  et  des  protecteurs ,  en  éludait  tou- 
jours l'effet.  Cependant  le  divan  finit  par  s'a- 
larmer des  progrès  des  Druzes,  et  fit  les  pré- 
paratifs d'une  expédition  capable  de  les  écra- 
ser. Soit  politique ,  soit  frayeur ,  Fakr-eUdin 
ne  juge»  pas  à  propos  d'attendre  cet  orage.  Il 
entretenait  en  Italie  des  relations  ,  sur  le»- 
quelles  il  fondait  de  grandes  espérances  :  il  ré- 
solut d'aller  lui-même  solliciter  les  secours 
qu'on  lui  promettait  ,  persuadé  que  sa  pré- 
sence  échaufferait  le  zèle  de  ses  amis ,  pen- 
dant que  son  absence  refroidirait  la  colère  de 
ses  ennemis  :  en  conséquence  ,  il  s'embarqua 
à  Bafrout ,  et  après  avoir  remis  les  affaires 
dans  les  mains  de  son  fils  Ali ,  il  se  rendit  à  la 
cour  des  Médicis  à  Florence^  L'arrivée  d'un 
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prince  d'Orient  en  lulîe,  Benanqaa  pes  d'éveil- 
1er  l'attention  pabliqne  :  l'on  demanda  quelle 
était  M  nation ,  et  l'on  rediercha  rcMiçine  des 
Ihuzêf.  Les  faits  kistoriqnes  et  les  caiactères 
de  religion  se  troarèrent  si  ëquroqnes ,  que 
l'on  lie  s«t  si  Pon  en  derait  faire  des  musul- 
mans  on  des  chrétiens.  L'on  se  rappela  les  croi- 
sades, et  l'on  supposa  qn^iut  peuple  réfugié 
dans  les  montagnes  et  ensemi  des  naturels , 
devait  être  une  race  de  Croisés.  Ce  préjugé  était 
trop  favorable  à  PaJcr^él^ny  pour  qu'il  le  dé- 
cfféditAt  ;  il  eut  l'adresse  au  contraire  de  récla- 
mer de  prétendues  alliances  avec  la  maison  de 
LorrtUne  :  il  fut  secondé  par  les  missionnaire» 
et  les  marchands ,  qui  se  promettaient  un  noii^ 
▼eau  théâtre  de  conversions  et  de  commerce. 
Bans  la  vogue  d'une  opinion,  chacun  renché- 
rit sur  les  preuves.  Des  savans  à  origines  , 
frappés  de  la  resseml^ance  des  noms ,  voulu- 
rent que  Druzeê  et  JDroux  ne  fussent  qu'une 
même  chose ,  et  ils  bâtirent  sur  ce  f<«deneut 
le  système  d'une  prétendue  colonie  de  croisés 
français ,  qui ,  sous  la  conduite  d'un  comte  de 
Dreux ,  se  serait  établie  dans  le  Liban»  La  re- 
marque que  l'on  a  faite  ensuite ,  que  Benja- 
min de  Tndèle  cite  le  nom  de  Druzes  avant 
le  temps  des  croisades ,  a  porté  coup  à  cette 
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.  hypothèse.  Biais  un  faif  qni  eût  d&  la  ruiner 
dès  son  origine,  est  l'idiome  dont  se  servent  les 
Druzes.  S^ils  fussent  descendus  des  francs,  ila 
eussent  conservé  au  moins  quelque^  traces  de 
nos  langues  ;  car  une  société  retirée  dans  un 
canton  séparé  ou  elle  vit  isolée,  ne  perd  point 
son  langage.  Cependant  celui  des  Druzes  est  un 
arabe  très-pur  et  qui  n'a  pas  un  mot  d'origine 
européenne.  La  véritable  étymologie  du  nom 
de  ce  peuple  était  depuis  long -temps  dans  nos 
mains  sans  qu'on  put  s'en  douter,  fl  vient  du 
fondateur  même  de  la  secte,  de  Mohammad- 
ben-Ismaël  qiû  s'appelait  en  surnom  êl~Dorù, 
et  non  pas  et-Darari ,  comme  le  pcurtent  noa 
imprimés.  La  confusion  de  ces  deux  mots ,  si 
divers  dans  notre  écriture ,  tient  à  la  figure  dea 
deux  lettres  arabes  r  et  s  ,  lesquelles  ne  diffè- 
rent qu'en  ce  que  le  %  porte  un  point ,  qu'on 
a  très*  souvent  omis  ou  effacé  dans  les  manus- 
crits, (a) 
Après  neuf  ans  de  séjour  en  Italie ,  Fàkr-eU 

(a)  Celte  dëcooTerte  appartient  &  un  Michel  Drog- 
man  ,  baratalre  de  France  i  Saïde  sa  patrie  ;  il  a  fait 
un  Mémoire  sur  les  Druses ,  dont  il  a  donné  let 
dnox  MQlaf  copies  qu'il  eât ,  Tnne  au  cheralier  do 
Vamiès,  eoQsul  k  SaKde ,  et  l'autre  au  baron  de  ToK, 
lonqu'il  paua  en  1777  poor  ia^ecter  cette  éclieUe. 
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étn  revint  reprendre  le  gouremement  de  son 
pays.  Pendant  son  absence,  Ali  son  fils  avait 
repoussé  les  Turks,  calmé  les  esprits,  et  main- 
tenu les  affaires  en  assez  bon  ordre.  H  ne  res- 
tait plus  à  Témir  qu'à  employer  les  lumières 
qu'il  avait  dû  acquérir,  à  perfectionner  l'ad- 
ministration intérieure  ,  et  à  augmenter   le 
bien-être  de  sa  nation;  mais  au  Ueu  de  l'art 
sérieux  et  utile  de  gouyçmer ,  il  se  livra  tout 
entier  aux  arts  frivoles  et  dispendieux  dont  il 
avait  pris  la  passion  en  Italie.  Il  bâtit  de  toutes 
parts  des  maisons  de  plaisance;  il  construisit 
des  bains  et  des  jardins.  Il  psa  même,  sans 
égard  pour  les  préjugés  du  pays,  les  orner  de 
peintures  et  de  sculptures  qu'a  proscrites  le 
Qôran.  Les  effets  de  cette  conduite  ne  tardè- 
rent pas  à  se  manifester.  Les  Druzes,  dont  le 
.tHbut  continuait  comme  en  pleine  guerre, 
s'indisposèrent.  La  faction  Yamdni  se  réveil- 
la; l'on  murmura  contre  les  dépenses  du  prin- 
ce :  le  faste  qu'il  étalait  ralluma  la  jalousie  des 
pachas.  Ils  voulurent  augmenter  les  contribu- 
tions :  ils  recommencèrent  les  hostilités.  Fakr" 
eïndtn  les  repoussa  :  ils  prirent  occasion  de  sa 
résistance  pour  le  rendre  odieux  et  suspect  au 
fiulUn  même.  Le  violent  Amurat  IV  s'offensa' 
qu'un  de  aes  sujets  osât  entrer  en  comparaison 
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avQC  loi,  et  il  résolut  de  le  perdre.  En  consé- 
queuce,  le  pach&  de  Damas  reçut  ordre  de  mar- 
cher avec  toutes  ses  forces  contre  Batrout,  ré- 
sidence ordinaire  de  Fakr^el-dtn.  D'autre 
part,  quarante  galères  durent  investir  cette 
ville  par  mer ,  pour  lui  interdire  tout  secours. 
L'émir ,  qui  comptait  sur  sa  fortune  et  sur  un 
secours  d'Italie,  résolut  d'abord  de  faire  tête  à 
cet  orage.  Son  fils  Ali,  qui  commandait  à 
Safady  fut  chargé  d'arrêter  l'armée  turke;  et 
en  effet ,  il  osa  lutter  contre  elle ,  malgré  une 
grande  disproportion  de  forces;  mais  après 
deux  combats  où  il  eut  l'avantage,  ayant  été 
tué  ^  dans  une  troisième  attaque,  les  affaires 
changèrent  tout  à  coup  de  face,  et  tournèrent 
à  la  décadence.  Fakr-eUdin^  effrayé  de  la  perte 
de  ses  troupes ,  affligé  de  la.  mort  de  son  fils^ 
amolli  même  par  l'âge  et  par  une  vie  volup* 
tueuse,  Fakr-eUdtn  perdit  le  conseil  et  le  cou- 
rage. Il  ne  vit  plus  de  ressource  que  dans  la 
paix;  il  envoya  son  second  fils  la  solliciter  à 
bord  de  l'amiral  turk,  essayant  de  le  séduire 
par  des  présens  ;  mais  l'amiral  retenant  les  pré- 
sens et  l'envoyé,  déclara  qu'il  voiUait  la  per- 
sonne même  du  prince.  Fahr^el-din  épou- 
vanté prit  la  fuite  ;  les  Turks ,  maîtres  de  la 
campagne ,  le  poursuivirent  ;  il  se  réfugia  sur 


l66  ÉTAT  POLITIQUE 

le  lieu  escarpé  de  Niha;  ils  Vy  assiégèrent. 
Après  un  an ,  voyant  leurs  efforts  inutiles ,  ils 
le  laissèrent  libre  ;  mais  peu  de  temps  après, 
les  compagnons  de  son  adversité,  las  de  leurs 
disgrâces,  le  trahirent  et  le  livrèrent  aux  Tarks. 
JPakr^-diny  dans  les  mains  de  ses  ennemis, 
conçut  un  espoir  de  pardon ,  et  se  laissa  con- 
duire à  Ck)nstantinople.  Amurat ,  flatté  de  voir 
à  ses  pieds  un  prince  aussi  célèbre ,  eut  d'a- 
bord pour  lui  cette  bienveillance  que  donne 
l'orgueil  de  la  supériorité}  mais  bientôt  revenu 
au  sentiment  plus  durable  de  la  jalousie,  il  se 
rendit  aux  instigations  de  sta  courtisans;  et 
dans  un  acoès  de  son  humeur  violente,  il  le 
fit  étrangler  vers  i63a. 

Après"  la  mort  de  Faki^eî-éUn,  la  postérité 
de  ce  prince  ne  continua  pas  moins  de  posséder 
le  commandement ,  sous  le  bon  plaisir  et  la 
suzeraineté  des  Turks  :  cette  fîimille  éti»t  ve- 
nue à  manquer  de  lignée  mêle  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  l'autorité  fut  déféi^,  par 
l'élection  des  çhaiks,kU  maison  de  Ohéhab, 
qui  gouverne  encore  aujourd'hui.  Le  seul 
émir  de  cette  maison  qui  mérite  quelque  sou- 
venir,  est  Fémir  Melheniy  qui  a  régné  depuis 
1740  jusqu'en  1769.  Dans  cet  intervalle,  il  est 
parvenu  à  réparer  les  pertes  que  les  Brnzes 
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avaient  essuyées  à  l'intérieur,  et  à  leur  rendre 
à  l'extérieur  la  considératiou  dont  ils  étaient 
déchus  depuis  le  reyers  de  ï'akr-el'din»  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  c'est-^à^dire  vers  174^)  Melhem 
ae  dégoûta  des  soucis  du  gouvernement ,  et  il 
abdiqua  pour  vivre  dans  une  retraite  reli- 
gieuse ,  à  la  manière  des  OqqdU.  Mais  les  trou? 
blés  qui  survinrent  le  rappelèrent  aux  affaires 
jusqu^en  1759,  qu'il  mourut  généralement  re- 
gretté, n  laissa  trois  fils  en  bas  âge  :  Talné, 
nommé  Youufj  devait,  selon  la  coutume^  lui 
succéder;  mais  comme  il  n'avait  encore  que 
onze  ans,  le  commandement  fut  dévolu  à  son 
oncle  Mamour,  par  une  disposition  asfez  gé- 
nérale du  droit  public  de  FAsie ,  qui  veut  que 
les  peuples  soient  gouvernés  par  un  homme  en 
âge  de  raison.  Le  jeune  prince  était  peu  propre 
à  soutenir  ses  prétentions  ;  mais  «n  Maronite , 
nommé  Sad-'el-Kouri,  à  qui  Melhem  avait 
confié  son  éducation ,  se  chargea  de  ce  soin. 
Aspirant  à  voir  son  pupille  un  prince  puis- 
saut,  pour  être  un  puissant  viair,  il  travailla  ' 
de  tout  son  pouvoir  à  élever  sa  fortune.  D'a- 
bord il  se  retira  avec  lui  à  Djebail,  au  Kes- 
raouân ,  où  l'émir  Yousef  possédait  de  grands 
domaines;  et  là  il  prit  à  tâche  de  s'affectionner 
les  Maronites,  en  saisissant  toutes  les  occa- 
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sions  de  servir  les  particuliers  et  la  nation.  Les 
gros  revenus  de  son  pupille ,  et  la  modicité  de 
aea  dépenses,  lui  en  fournirent  de  puissans 
moyens.  La  ferme  du  Kesraouàn  était  divisée 
entre  plusieurs  chaiks  dont  on  était  peu  con- 
tent; Sad  en  traita  avec  le  pacha  de  Tripol], 
et  s'en  rendit  le  seul  adjudicataire.  Les  jlfo- 
touàUê  de  la  vallée  de  Balbek  avaient  fait ,  de- 
puis quelques  années,  des  empiétemens  sur  le 
Liban ,  et  les  Maronites  s'alarmaient  du  voisi- 
nage de  ces  musulmans  intolérans.  Seid  acheta 
du  pacha  de  Damas  la  permission  de  leur  faire 
la  guerre,  et  il  les  expulsa  en  1763.  Les  Druzes 
étaient  toujours  divisés  en  deux,  factions  :  (a) 
8cid  lia  Ëta  intérêts  à  celle  qui  contrariait 
MansouTy  et  il  prépara  sourdement  la  trame 
qui  devait  perdre  l'oncle,  pour  élever  le  neveu. 
C'était  alors  le  temps  que  l'Arahe  Dàher , 
maître  de  la  Galilée,  et  résidant  à  Acre,  in- 
quiétait la  Porte  par  ses  progrès  et  ses  pré- 
tentions :  pour  y  opposer  un  obstacle  puis- 
sant, elle  venait  de  réunir  les  pachalics  de 
Damas ,  de  Saïde  et  de  Tripoli ,  dans  les  mains 
d'Osman  et  de  ses  enfans ,  et  l'on  voyait  dai- 

(a)  Le  parti  Qaisi  et  le  YamSni ,  qui  portent 
aujourd'hai  le  nom  Ae*  deux  familles  qui  sont  i  la 
tête ,  les  D/ambelâts  et  les  Lttbecki, 
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iremenf  qu^^e  avait  le  dessein  d'une  guerre 
ou^scrie  et  prochaine^  i)lait«aur>  iqui  craignait 
les  Turks  sans  oser  Us  braver ,  usa  de  la  pq* 
litiqne  ordânfdre  en  pafeil  cas;  il  feignit  die  les 
servir,  et  âivorisa  letir  ennemi.  Ge  fut  poi^r 
Sad  une  raison  de  prendre  la  routa  opposée  : 
il  s'appuya  «les  Tnrks  contre  la  faction  de 
Manêour ,  et  il  mandsurra  avec  Asm%  d'adresse 
ou  de  bonheur,  po«r  faire  déposer/  Cet  .émir 
en  1770 ,  et  porter  Youskf  à  sa  place.  Uannéie 
suivante  éclata  la  guern  d'Ali-Bek  eOutf e  Dar 
mas.  Yeutef  ^  appelé  par  les  Tut:ks  ,  entra 
dans  leur  querelle  ;  cependant  il^nVout  point 
le  crédit  de  faire  sortii*  les  Druzes  de  leurs 
montagnes  ,  pour  aller  grossir  Tarm^  otto- 
mane. Outre  la  répugnance  qu- ils  ont  en  tout 
temps  à  combattre  hors  de  leur  pays,  ils  étaient 
en  cette  occasion  tropdivisésà  Pintérteur  pour 
quitter  leurs  foyers  ,  «t  ils  eurent  lieu  de  s^en 
applaudir.  La  bataîlU  de  Damas  se  -donna  , 
et  les  Tnrks  ,  comme  nous  Pavons  yu ,  fu- 
rent complètement  défaits.  L^  pacha  de  Saïde , 
échappé  de  la  déroute  i,  ne  se  crut  pas  en  sûreté 
dans  sa  ville ,  et  vint  chercher  jin  asiW  dans 
la  maison  même  de  l'émir  Youm/.  Le  mo- 
ment était  peu  favorable  \  mais  la  fuite  àp 
M(^mmad-Bek  changea  la  face  des  afTaires. 

3  12. 


Véadr  croyaDt  Ali-Bek  mort ,  «t  Qe  jugeant 
pas  Dâher  asaez  fort  pour  aoutenir  seul  aa 
qHeralle ,  ae  décida  ouvertement  contre  lui. 
Saïde  étant  menacée  d'op  siège  )  il  y  détadia 
quinze  cents  hommes  de  sa  faction  pour  l'en 
garantir.  Lai»méme ,  déterminant  les  Drnzes 
et  les  Maronites  à  le   snivre    descendit  avec 
vingt*cinq  mille  paysans  i  dans  la  vallée  de  Be" 
qdaj  et  dans  l'^sence  des  MotoudlU  qui  ser- 
vaient chea  Dâher,  il  mit.  tout  à  feu  et  à  sang, 
depuis  Bmlbek  jusqu'à  Sour  (  Tyr).  Pendant 
que  les  Druzes  ,  fiers  de  cet  exploit ,    mar* 
chaientcn  désordre  vers  cette  dernière  ville, 
cinq  cents  Motouàlis,  informés  de  ce  qui  sa 
passait ,  accoururent  d'Acre,  saisis  de  fureur  et 
de  dései^ir,  et  fondirent  si  hrusquement  sur 
cette  armée,  qu'ils  la  jetèrent  dans  la  déroute  la 
plus  complète  :  telles  furent  la  surprise  et  la 
confusion  des  Druzes,  que  se  croyant  attaquéa 
par  Bàher  même  ,  et  trahis  les  uns  par  les 
autres ,  ils  s'entre^tnèreni  mutuellement  dans 
leur  fuite.  Les  pentes  rapides  de  JDjezki ,  et 
les  hois-de  sapins  qui  se  trouvèrent  sur  la  routa 
des  fuyards  ,  furent  jonchés  de  morts ,  dont 
très-peu  périrent  de  la  main  des  Motouàlis. 
L'émit  Yousef,  honteux  de  cet  échec,  se  sauva 
à  Dait^UQamar,  Peu  après,  il  voulut  pren« 
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art  sa  revanche  ;  mais  ayant  encore  é\é  battu 
dans  la  plaine  qui  règne  enti-e  Saïde  et  Sour , 
il  fut  contraint  de  remettre  à  son  onicle  Mau- 
sour  Panneau ,  cpii ,  chez  les  Druzes ,  est  le 
symbole  du  commandement.  En  1778  ,  une 
nouvelle  résolution  le  replaça  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'au  prix  d'une  guerre  civile  qu'il  put  main- 
tenir sa  puissance.  Ce  fut  alors  que  pour  s'as- 
surer Batrout  contre  la  faction  adverse  ,  il 
invoqua  le  secours  des  Turks ,  et  demanda  au 
pacha  de  Damas  un  homme  de  tête  qui  sût 
défendre^  cette  ville.  Le  choix  tomba  sur  un 
aventurier  qui ,  par  sa  fortune  subséquente  et 
le  rôle'  qu'il  joue  aujourd'hui  ,  mérite  qu'on 
le  fasse  connaître.  Cet  homme,  nommé  jihmadj 
est  né  en  Bosnie,  et  a  pour  langue  naturelle 
le  sclavon ,  ainsi  que  l'assurent  les  capitaines 
de  Ragu«e,  avec  qui  il  converse  de  préférence 
à  tous  les  autres.  On  prétend  qu'il  s'est  banni 
de  son  pays  à  l'âge  de  seize  ans,  pour  éviter  les 
suites  d'un  viol  qu'il  voulut  commettre  sur  sa 
belle*sœur  :  il  vint  à  Constantinople  ;  et  là  ne 
sachant  comment  vivre ,  il  se  vendit  aux  mar- 
chands d'esclaves  ,  pour  être  transporté  en 
Egypte.  Arrivé  au  &aire ,  Ali-Bek  l'acheta , 
et  le  plaça  au  rang  de  ses  Mamlouks.  Ahmad 
ne  tarda  pas  à  se  distinguer  par  son  courage 
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et  son  adresse.  Son  patron  remploya  en  plu- 
sieurs occasions  à  des  coups  de  main  dange- 
reux^ tels  que  les  assassinats  des  beks  et  des 
kâchefs  qu'il  suspectait.  Ahmad  s'acquitta  si 
bien  de  ses  commissions ,  qu'il  en  acqmt  le 
surnom  de  Dj&zzdry  qui  signifie  égorgeun  II 
jouissait  à  ce  titre  de  la  fayeur  d'Ali,  quand 
un  accident  la  troubla.  Ce  bek  ombrageux 
ayant  jugé  à  propos  de  proscrire  un  do  acê 
bienfaiteurs,  nommé  SdiéK-Btik  cbargea  Djez^ 
xdràe  lui  couper  la  tète.  Soit  remords,  soit 
intérêt  secret ,  Djazzdr  répugna  ;  il  fit  même 
des  représentations.  Mais  apprenant  le  lende- 
main que  Mohammad«Bek  avait  rempli  la  corn* 
mission ,  et  qu'Ali  tenait  des  propos ,  il  se  ju- 
gea perdu  ;  et  pour  éviter  le  sort  de  Sâléh-Bek , 
il  s'écbappa  clandestinement ,  et  gagna  Cons- 
taiitinople.  H  y  sollicita  des  emploie  propor- 
tionnés aH  rang  qu'il  avait  tenu;  mais  y  trou- 
vant cette  affluence  de  concurrens  qui  'assiè- 
gent toutes  les  capitales  ,  il  se  traça  un  autre 
plan ,  et  vint  À  titre  de  simple  soldat  chercher 
du  service  en  Syrie.  Le  hasard  le  fit  passer 
chez  les  Druzes,  et  il  reçut  l'hospitalité  dans 
la  maison  même  du  kiàya  de  l'émir  Yousef. 
De  là  il  se  rendit  à  Damas ,  où  il  abtint  bien- 
tôt le  titre  d'Aga ,  avec  un  commandement  de 
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oinq  drapeaux  ,  c'est-à-dire,  de  cinquante 
hommes  :  ce  fut  dans  ce  poste  que  le  sort  yint  le 
chercher  pour  en  faire  le  commandant  de  Bai-< 
Tout.  Djezzàr  ne  s'y  yit  pas  plus  tôt  établi , 
qu'il  s'en  empara  pour  les  Turks*  Yousef  fut 
confondu  de  ce  ^revers.  Il  demanda  justice  À 
Damas  ;  mais  voyant  qu'on  se  moquait  même 
de  ses  plaintes,  il  traita  par  dépit  avec  Dâher^  et 
conclut  avec  lui  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive  à  Mds^l-aén ,  près  de  Sour.  Aussitôt 
Dâher  uni  aux  Druzes ,  vint  assiéger  Bairout 
par  terre ,  pendant  que  deux  frégates  russes  , 
dont  on  acheta  le  service  pour  six  cents  bour- 
ses ,  vinrent  la  canonner  par  mer.  Il  fallut  cé- 
der à  la  force.  Après  une  résistance  assez  vi- 
goureuse, Djezzàr  rendit  sa  personne  et  sa 
ville.  Le  chaik  charmé  de  son  courage  ,  et 
flatté  de  fa  préférence  qu'il  lui  avait  donnée  sur 
l'émir,  l'emmena  à  Acre,  et  le  traita  avec  toutes 
sortes  de  bontés.  U  crut  même  pouvoir  lui  con-^ 
fier  une  petite  expédition  en  Palestine  \  mais 
Djezzàr  arrivé  près  de  Jérusalem ,  repassa  chez 
les  Turks,  et  s'en  retourna  à  Damas.  La  guerre 
de  Mohammad-Bek  survint  :  Djezzàr  se  pré- 
senta au  capitan-pacha>  et  gagna  sa  confiance. 
Il  l'accompagna  au  siège  d'Acre  ;  et  lorsque 
l'amûral  eut  détruit  Dàher,  ne  voyant  personne 
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phis  propre  que  Djezzâr  à  remplir  les  rues  de 
là  Porte  dans  ces  contrées ,  il  le  nomma  pacht 
de  Satde.  Deyenu  par  cette  révolution  suzerain 
de  rémir  Yousef ,  Djezzâr  a  d'autant  moins 
oublié  son  injure ,  qu'il  a  lieu  de  s'accuser 
d'ingratitude.  Par  une  conduite  vraiment  tnr- 
ke,  feignant  tour  à  tour- la  reconnaissance  et  le 
ressentiment ,  il  s'est  tour  à  tour  brouillé  et 
réconcilié  avec  lui  ,  en  exigeant  toujours  de 
l'argent  pour  prix,  de  la  paix  ou  pour  indem- 
nité de  la  guerre.  Ce  manège  lui  a  si  bien 
réussi,  qu'en  un  espace  de  cinq  aAnées,  il  a 
tiré  de  l'émir  environ  4)000,000  de  France, 
somme  d'autant  plus  étonnante,  que  la  ferme 
du  pays  àfsa  Druzes  ne  se  montait  pas  alors 
à  ioO|000  francs.  £n  17849  iiluiût  la  guerre,  le 
déposa,  et  mit  à  sa  place  l'émir  du  pays  de  Hoê- 
béyay  appelé  Ismaè'L  Yousef  ayant  de  nouveau 
racheté  ses  bonnes  grâces ,  rentra  sur  la  (in  de 
l'année  à  Dair-el-Qamar.  JU  poussa  même  la  con- 
fiance jusqu'à  l'aller  trouver  à  Acre,  d'où  l'on  ne 
croyait  pas  qu'il  revint  ;  mais  Djezzâr  est  trop 
habile  pour  verser  le  sang,  quand  il  y  a  en- 
core espoir  d'argent  :  il  a  fini  par  relâcher  le 
prince,  et  le  renvoyer  même  avec  des  démons- 
trations d'amitié.  Depuis  lors  ',  la  Porte  l'a 
nommé  pacha  de  Damas,  où  il  réfiide  aujoor- 
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d'hni.  Là ,  'conseryant  la  '  suzeraineté  du  pa- 
cfaalic  à^Acre  et  du  pays  des  Druzes,  il  a  saisi 
Sdd,  kîàya  de  l'émir^  et  sous  ie  prétexte  qu'il 
est  l'auteur  des  derniers  troubles ,  il  a  menacé 
de  les  lui  faire  payer  de  sa  tète.  Les  Maronites, 
alarmés  pour  c«t  homme  qu'ils  révèrent ,  ont 
offert  neuf  cents  bourses  pour  sa  rançon.  Le 
pacha  mardiande,  et  en  aura  mille;  mais  si, 
comme  il  est  probable ,  l'or  s'^épnise  par  tant 
de  contributions ,  malheur  au  ministre  et  au 
prince!  Le  sort  de  tant  d'autres  les  attend  ; 
et  l'on  pourra  dire  qu'ils  l'ont  mérité;  car  c'est 
Pimpéritie  de  l'un  et  l'ambition  de  l'autre, 
qui  ,  en  mêlant  les  Turks  aux  affaires  des  Dru- 
zes ,  ont  porté  à  la  tranquillité  et  à  la  sûreté 
de  leur  nation ,  une  atteinte  dont  elle  sera  long- 
temps à  se  relever,  si  elle  ne  suit  que  le  cours 
naturel  des  événemens. 

Revenons  à  la  religion  des  Druces.  Ce  qu'on 
a  vu  des  opinions  de  Mohammad^nr'Ismaël , 
peut  en  être  regardé  comme  la  définition.  Us 
ne  pratiquent  ni  circoncision,  ni  prières,  ni 
jeûne  ;  ils  n'observent  ni  prohibitions ,  ni  fê- 
tes. Ils  boivent  du  vin ,  mangent  du  porc,  et 
se  marient  de  sœur  à  frère.  Seulement  on  ne 
voit  plus  chez  eux  d'alliance  publique  entre 
les  enfans  et  les  pères.  D'après  ceci,  l'on  con- 
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dura- avec  nuton  que  iet  Dritcei  n'ont  pas  de 
culte  c  cependant  â  faut  en  excepter  une  daaae 
qui  a  des  usages  rdigieux  maïqués.  Ceux  qm 
la  composent,  sont  au  reste  de  la  nation  ce 
qu^ëiaient  les  initiée  aux  pmfanes;  ils  se  don- 
nent le  nom  d'*Q^^dis,<fai  vent  dire  apkiiueis, 
par  opposé  au  vulgaire  qu'iU  appellent  DJdhel 
[ignorant),  fis  ont  divers  grades  d'initiation ^ 
dont  le  plus  élevé  exige  le  célibat.  On  les  re- 
connaît au  tnrban  blanc  qu'ils  affectent  de 
porter ,  comme  on  symbole  de  leur  pureté;  et 
ils  mettent  tant  d'orguôlà  cette  pureté,  qu'ils 
se  croient  souillés  par  l'attouchement  d^  tout 
profane.  Si  l'on  mange  dans  leur  plat ,  ai  l'on, 
boit  dans  leur  vase ,  ils  les  brisât ,  et  de  là 
l'usage  assez  répandu  dans  le  pays ,  d'une  es- 
pèce de  vase  à  robinet  d'où  l'on  boit  sans  j 
porter  les  lèvres.  Toutes  leurs  pratiques  sont 
enveloppées  de  mystères  :  ils  ont  des  aratoires 
toujours  iêoUi,  toujours  pièces  sur  des  lieux 
hauts,  et  ils  y  tiennent  des  assemblées  secrè- 
tes ,  où  les  femmes  sont  admises.  On  prétend 
qu'ils  y  pratiquent  quelques  cérémonies  en 
présence  d'une  petite  statue  «qui  représente  un 
bccuf  ou  un  veau  ;  et  l'on  a  voulu  déduire  de 
là  qu'Us  descendaient  des  fiamaritains.  Mais 
outre  que  ce  fait  n'est  pas  avéré,  le  culte  du 


Ibosof  pourrait  «yoir  d'autres  origines.  Os  ont 
un  on  deux  livres  qu'ils  eachent  avec  le  plus 
grand  soin  ;  mais  le  hasard  a  trompé  leur  ja- 
lousie $  car  dans  une  guerre  civile  qui  arriva 
il  y  a  siK  à  ftepi  ani,  l'émir  Yousef^  qui  est 
DjMeir^ià  trouva  «n  dans  le  pillage  d'un  de 
leurs  oratoires.  ]>bs personnes  qui  l'ont  lu,  as*- 
surent  qu'il  ne  contient  qu'un  jargon  mysti-^ 
<{ue ,  dont  l'obscurité  fait  sans  doute  le  prix 
pour  les  adeptes.  On  y  parle  dnHiikemB^amr* 
ah  ,  par  .lequel  ils  désignent  ÏHeu  incamé  dans 
la  personne  du  kidife  :  on  y  fait  mention  d'une 
aulre  vie ,  d'un  lieu  de  peines  et  d'un  lieu  de 
bonheur,  où  les  O^âU  auront,  comme  de 
raison ,  la  première  place.  On  y  distingue  di-* 
vers  degrés  de  perfection  auxquels  on  arrive 
par  des  épreuves  successives.  Du  reste ,  ces  sec- 
taires ont  toute  la  morgue  et  tous  les  scrupules 
de  la  superstition  :  ils  sont  incommuniquans , 
parce  qu'ils  sont  faibles  \  mais  il  est  probable 
que  s'ils  étaient  puissans,  ils  seraient  promul* 
gateurs  et  intolérans.  Le  reste  des  Druzes  , 
étranger  à  cet  esprit,  est  tout-à-fait  insouciant 
des  choses  religieuses.  Les  chrétiens  qui  vivent 
dans  leur  pays,  prétendent  que  plusieurs  ad* 
Bwttentla  métempsycose  ;  que  d'autres  adorent 
le  ^eil ,  la  lune  ,  les  étoiles  :  tout  cela  est 
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pOflsîUe  ;  car ,  aingi  que  chez  les  jinsâné  , 
chacun  livré  à  son  sens  suit  la  route  qui  lui 
plait  ;  et  ces  opinions  sont  celles  qui  se  pré- 
sentent le  plus  naturellement  aux.  esprits  sim- 
ples. Lorsqu'ib  vont  chez  les  Turks,  ils  affec- 
tent des  dehors  musulmans;  ils  entrent  dans 
les  mosquées  et  font  les  ablutions  et  la  prière. 
Passent-ib  chez  les  Maronites ,  ils  les  suivent 
à  l'église  et  prennent  l'eau  bénite  comme  eux. 
Plusieurs,  importunés  par  les  missionnaires, 
se  sont  fait  baptiser;  puis  soUicités  par  des 
Turks ,  ib  se  sont  laissé  circoncire,  et  ont  fini 
par  mourir  sans  être  ni  chrétiens ,  ni  musul- 
mans ;  ils  ne  sont  pas  si  inconséquens  en  ma* 
tières  politiques. 

JÏV. 
DTT  ooweiiKBnnrT  des  dkvzbs. 

Ainsi  que  les  Maronites,  les  Dr uzes  peuvent 
se  partager  en  deux  classes  :  le  peuple,  et  les 
notables  désignés  par  le  nom  àe  chaiks  et  par 
eehnd^ émirs,  c'est-à-dire  deseendans deaprin^ 
ces,  La  condition  générale  est  celle  de  cult^ 
vateur.  Soit  comme  fermier ,  soit  comme  pr<^ 
priétaire,  chacun  vit  sur  son  héritage.,  tr»> 
Taillant  à  êcs  muâers  et  à  ses  vignes  :  en  quelk 
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cpies  cantons  Ton  7  joint  les  tabacs ,  les  cotons 
et  quelques  grains ,  mais  ces  objets  sont  peu 
considérables.  Il  parait  que  dans  Porigine,  tou- 
tes les  terres  furent,  comme  jadis  parmi  nous^ 
aux  mains  d'un  petit  nombre  de  familles.  Mais 
pour  les  mettre  en  valeur,  il  a  fallu  que  les 
grands  propriétaires  fissent  àea  ventes  et  des 
arrentemens  ;  cette  subdivision  est  devenue  le 
principal  mobile  de  la  force  de  l'état,  en  ce 
qu'elle  a  multiplié  le  nombre  des  intéressés  à 
la  cbose  publique  ;  cependant  il  subsiste  des 
traces  de  l'inégalité  première ,  qui  ont  encore 
aujourd'hui  des  effets  pernicieux.  Les  grands 
biens  que  conservent  quelques  familles ,  leur 
donnent  trop  d'influence  s^r  toutes  les  démar- 
ches de  la  nation.  Leurs  intérêts  particuliers 
ont  trop  de  poids  dans  la  balance  des  intérêts 
publics.  Ce  qui  s'est  passé  dans  ces  derniers 
temps ,  en  a  donné  des  exemples  faits  pour 
servir  de  leçon.  Toutes  les  guerres  civiles  ou 
étrangères  qui  ont  troublé  le  pays ,  ont  été 
suscitées  par  l'ambition  et  les  vues  personnel* 
les  de  quelques  maisons  principales ,  telles  que 
les  Lesbekêy  les  Djamheldta^  les  Ismaéh  d^ 
Sofyma^  etc.  Les  chaiLs  de  ces  maisons ,  qui 
possèdent  à  eux  seuls  le  dixième  du  pays ,  se 
sont  fait  des  créatures  par  leur  argent ,  et  iUi 
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ont  fini  par  entraîner  le  rtalbd  des  Dnnes  dans 
leurs  dissensions.  11  est^vrai  qne  c'est  peut- 
être  à  ce  conflit  de  partis  divers  ,  que  la  nation 
entière  a  dû  PaTantage  de  n'être  point  asseryie 
par  son  chef. 

Ce  chef,  appelé  Mûcétn  ou  gouverneur ,  et 
aussi  émir  ovLprince ,  est  une  espèce  de  roi  on 
générai  qui  réunit  en  sa  personne  les  pouvoirs 
cirDs  et  militaires.  Sa  dignité  passe  tantôt  du 
père  auK  enfans^  tant6t  du  frère  au  frère,  selon 
le  droit  de  la  force  bien  pljos  que<sélon  des  lois 
conTenuet.  Les  femmes ,  dans  aucun  cas  ,  ne 
peuvent  j  former  des  prétentions  à  titre  d'hé- 
ritage. Elles  sont  déjà  exclues  de  la  succession 
dans  l'état  civil  ;  à  plus  forte  raison  le  seront* 
elles  dans  l'état  politique.  En  général  les  états 
de  l'ÂJÎe  sont  trop  orageux ,  et  Padministration 
7  exige  trop  nécessairement  les  talens  militai- 
res, pour  qne  les  femmes  osent  s'en  mêler. 
Chez  les  Drutes,  lorsque  la  lignée  màlc  man- 
que dans, la  famile  régnante ,  c'est  à  l'homme 
de  la  nation  qui  réunit  le  plus  de  suffrages  et 
de  moyens  ,  que  passe  l'autorité.  Mais  avant 
tout,  il  doit  obtenir  l'agrément  des  Turks, 
dont  il  devient  le  vassal  et  le  tributaire.  Il 
arrive  même  qu'à  raison  de  leur  suzeraineté , 
ils  peuvent  nommer  le  hdkem  contre  le  gré 
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de  ]a  nation ,  ainsi  que  Ta  pratiqué  Djezzàr 
dans  la  personne  d'IêttUtèl  de  HaM^a  ;  mai» 
cet  état  de  contrainte  ne  dure  qu'autant  qu'il 
est  maintenu  par  la  Tiolence  qui  IMtablit.  Les 
fonctions  du  gouFemenr  sont  de  veiller  à  l'or- 
dre public,  d'empêcher  les  émirs ^  les  cfaaiks 
et  les  villages  de  se  faire  la  gnmrre  ;  il  a  droit 
de  les  réprimer  par  la  force ,  s'ils  désobéissent, 
il  est  aussi  chef  de  la  justice,  et  nomme  les  qd-- 
dis,en  Me  réservant  toutefois  à  lui  seul  le  droit 
de  vie  et  de  mort;  il  perçoit  le  tribut,  dont  il 
paie  au  pacha  une  somme  convenue  chaque 
année.  Ce  tribut  varie  selon  que  la  nation  sait 
se  faire  redouter:  au  commencement  du  siècle, 
il  était  de  cent  soixante  bourses  (aoo^ooo  li- 
vres). Melhem  força  les  TurLs  de  le  réduire 
à  soixante.  En  17^4  >  Témir  Yousef  en  payait 
quatre-vingts ,  et  en  jNromettait  quatre-vingt- 
dix.  Ce  tribut,  que  l'on  appelle  miri,  est  im- 
posé sur  les  mûriers ,  sur  les  vignes ,  sur  les 
cotons  et  sur  les  grains.  Tout  terrain  ense- 
mencé paie  à  raison  de  son  étendue }  chaque 
pied  de  mûrier  est  taxé  trois  medins  ;  c'est-à- 
dire  ,  3  sous  9  deniers.  Le  cent  de  pieds  de 
vigne  paie  une  piastre  ou  quarante  medins. 
Souvent  l'on  refait  à  neuf  les  rôles  de  dénom- 
brement ,  afin  de  conserver  l'égalité  dans  l'im- 
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doiUL  d*ét(«  nourris  sanai  rien  faire ,  prolongè- 
rent les  opérations;  mais  Pémir  s'ennnya  de 
payer,  et  il  conclut  «m  trtttté  dont  les  condi- 
tions ont  été  fàchenses  et  pour  lui ,  et  par  con- 
tre-conp  pour  la  nation,  puisqu'il  est  cons^ 
tant  que  les  vrais  intérêts  du  prince  et  des 
svgets  sont  toujours  insé^rables. 

Les  usages  doni  J  V  été  tén^oin  dans  ces  dr- 
constauceSy  représentent  assez  bien  ceux  des 
temps  anciens.  Lorsque  l*éniir  et  les  cliaiks 
eurent  décidé  la  guerre  ^  ilaH«^Q«mar>  des 
crieurs  montèrent  le  soir  but  les  sommets  de 
la  montagne  )  et  là.  ils  commencèrent  à  crier  à 
liaute  Toix  ;  A  la  guerre,  â  .la  guerre  $ prênei 
h  fiiiily  prûme%  hê  pistoiUtê  ;  nobUê  chailu^ 
montez  à  cheml  ;  armwifouê  de  la  lance  et 
•du  sabre  f  rertdasHfou9  demain  à  Dcùr^l- 
Qamar.  Zèle  de  Dieu  /  %èle  des  evnbaU  /  Cet 
appel ,  entendu  des  villages  voisins  ^  y  fut 
lépété  $.et  comme  tout  le  piiys  n'est «pa'un  entas- 
sement de  hautes  montagnes  et  de  vaUées  pro- 
fondes y  les  eris  passerait  en  peu  d'hettres  jus- 
qu'aux frontières.  Dans  1^  silence  de  la  nuit, 
l'accent  des  cris  et  le  long  retentissement  des 
échos ,  joint  à  la  nature  du  sujet  y  avaient  quel- 
que chose  d'imposant  et  de  terrible.  Trois  jours 
après  il  y  avait  quinze  mille  fusils  à  Dair-el- 
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Qamar ,  «t  Ton  eût  pu  sor-lercliftmp  entamer 
les  opératîoDS. 

L'on  conçoit  aisément  que  des  troupes  de 
ce  genre  ne  ressemblent  en  rien  à  notre  mili- 
taire d'Europe  ;  elles  n'ont  ni  uniformes ,  ni 
ordonnance ,  ni  distribution  ;  c'est  un  attrou- 
pement de  paysans  en  casaque  courte.,  les  jam* 
bes  nues  et  le  fusil  à  la  matn.  A  la  différence 
des  Turks  et  des  Mamlouks,  ils  sont  à  pied;  , 
les  émirs  seuls  et  les  cbaiks  ont  des  chevaux 
d'assez  peu  de  service ,  tu  la  nature  Apre  et  ra*  * 
boteuse  du  terrain.  La  guerre  qu'on  y  peut, 
faire  est  purement  une  guerre  de  poste.  Jar 
mais  les  Druzes  ne  se  risquent  en  plaine;  et  ils 
ont  raison  :  ils  y  supporteraient  d'autant  moins 
le  choc  de  la  cavalerie ,  qu'ils  n'ont  pas  même 
de  baïonnettes  à  lenrs  fuûBils.  Tout  leur  art 
consiste  à  gravir  sur  les  rochers ,  à  se  glisse^ 
parmi  les  broussailles  ef  les  blocè  de  piefre ,  * 
et  à  faire  de  là  un  feu  assez  dangereux ,  en  ce 
qu'ils  sont  à  couvert,  qu'ils- tirept  à  leur  aise, 
et  qu'ils  ont  acquis  par  la  chasse  études  jeux 
d'émulation ,  l'habitude  de  tirer  juste.  Ils  en- 
tendent assez  bien  les  irruptions  à  l'improviste , 
les  surprises  de  nuit ,  les  embuscades  et  tous 
les  coups  de  main  où  Ton  peut  aborder  l'eu- 
ncrai  promptement  et  corps,  à  corps.  Ardens 

^  i3. 
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à  pousser  leuM  succès^,  prompts  à  se  décoopager 
et  à  reprendre  courage,  hardis  jusqu'à  la  témé- 
rité, quelquefois  même  féroces,  ils  ont  sur- 
tout deux,  qualités  qui  font  les  excellentes 
troupes  :  iU  obéissent  exactement  à  leur  chef, 
et  sont  d'une  sobriété  et  d'une  vigueur  de  santé 
désormais  inconnues  chez  les  nations  civilisées. 
Dans  la  campagne  de  1 7814  9  ^  passèrent  4rois 
mois  en  plein  air ,  sans  tentes ,  et  n'ayant  pour 
tout  meuble  qu'une  peau  de  mouton;  cepen- 
dant il  n'y  eut  pas  plus  de  malades  et  de  morts 
que  s'ils  eussent  été  dans  leurs  maisons.  Leurs 
vivres ,  consistaient ,  comme  en  tout  autre 
temps,  en  petits  pains  cuits  sous  la  cendre  ou 
sur  une  brique,  en  ognons  crus,  en  fromage-, 
en  olives,  en  fruits  et  quelque  peu  de  vin.  La 
table  des  chefs  était  presque  aussi  frugale ,  et 
Ton  peut  assurer  qu'ils  ont  vécu  cent  jours, 
où  un  même  nombre  de  Français  et  d'Anglais 
ne  vivrait  pas  dix.  Us  ne  connaissent  ni  la 
science  des  fortiiications ,  ni  l'artillerie,  ni  les 
caii>pemens,  en  un  mot,  rien  de  ce  qui  fait 
l'art  de  la  guerre.  Mais  s'il  se  trouvait  parmi 
eux  quelques  hommes  qui  en  eussent  l'idée,  ils 
en  prendraient  facilement  le  goût ,  et  devien- 
draient une  milice  redoutable.  Elle  serait  d'au- 
tant plus  aisée  à  former ,  que  les  mûriers  et 
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les  vignes  ne  suffisent  pas  pour  les  occuper 
toute  Pannée,  et  qu'il  leur  reste  beaucoup  de 
temps  (a)  que  Ton  pourrait  employer  aux. 
exercices  militaires.  Dans  les  derniers  recense- 
mens  des  hommes  armés  ^  on  en  a  compté 
près  de  quarante  mille  ;  ce  qui  suppose  pour 
le  total  de  la  population  environ  cent  vingt 
milles  âmes  :  il  y  a  peu  à  ajouter ,  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  Druzes  dans  les  villes  de  la  côte. 
La  surface  du  pays  étant  de  .cent  dix  lieues 
carrées ,  il  en  résulte  pour  chaque  lieue  ,  mille 
quatre-vingt-dix  âmes ,  ce  qui  égale  la  popula- 
tion de  nos  meilleures  provinces.  Pour  sentir 
combien  est  forte  cette  proportion ,  l'on  obser- 
vera que  le  sol  est  rude,  qu'il  reste  encore 
beaucoup  de  sommets  incultes ,  que  Ton  ne 
recueille  pas  en  grains  de  quoi  se  nourrir  trois 
mois  par  an ,  qu'il  n'y  a  aucune  manufacture  , 
que  toutes  les  exportations  se  bornent  aux 
soies  et  aux  cotons,  dont  la  balance  surpasse 
de  bien  peu  l'entrée  du  blé  de  Haurân ,  des 
huiles  de  Palestine,  du  riz  «t  du  café  que  l'on 
tire  de  Batrout,  D'où  vient  doné  cette  aifluencc 

(a)  A  raison  de  ce  loisir  ,  lorsque  la  récolte  des  soies 
est  faite  dans  le  Liban  ,  il  en  part  beaucoup  de  pay- 
sans, qui  vont,  comme  nos  Limousins  «  faire  le»  ré- 
coites  dans  la  plaine. 
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d'hommes  sur  nn  si  petit  espace  ?  Toute  ana- 
lyse faite,  je  nVn  puis  voir  de  cause,  que  le 
rayon  de  liberté  qui  y  luit.  Là,  à  la  différence 
du  pays  turk,  chacun  jouit,  dans  la  sécurité, 
de  sa  propriété  et  de  sa  vie.  Le  paysan  n'y  est 
pas  plus'  aisé  qu'ailleurs  ;  mais  il  est  tranquille  : 
21  ne  craint  point ,  comme  je  l'ai  entendu  dire 
plusieurs  fois,  que  Vaga,  le  qucUemnuiqudm , 
ou  le  bcu:ha  envoient  des  djendis  (a)  pilier  la 
maison ,  enlever  la  famille ,  donner  la  bcLston- 
nade ,  etc.  Ces  excès  sont  inouïs  dans  la  mon- 
tagne. La  sécurité  y  a  donc  été  un  premier 
moyen  de  population  ,  par  l'attrait  que  tous  les 
hommes  trouvent  à  se  multiplier  partout  où 
il  y  a  de  l'aisance.  La  frugalité  de  la  nation , 
qui  consomme  peu  en  tout  genre,  a  été  un 
second  moyen  aussi  paissant.  Enfin  un  troi- 
sième, est  l'émigration  d'une  foule  de  familles 
chrétiennes  qui  désertent  journellement  les 
provinces  turkes  pour  venir  s'établir  dans  le 
Liban;  elles  y  sont  accueillies  des  Maronites 
par  fraternité  de  religion ,  et  des  Druzes  par 
tolérance  et  par  l'intérêt  bien  entendu  de  mul- 
tiplier dans  leur  pays  le  nombre  des  cultiva- 
teurs ,  des  consommateurs  et  des  alliés.  Tous 
vivent  en  paix;  mais  je  dois  dire  que  les  ohré- 

(«)  Gens  d«  g^uerre. 
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tiens  montrent  souvent  un  zèle  indiscret  et 
tracass^er,  propre  à  la  troubler. 

La  comparaison  que  les  Druzes  ont  souvent 
lieu  de  faire  de  leur  sort ,  à  celui  des  autres 
sujets  turks,  leur  a  donné  unie  opinion  avan- 
tageuse de  leur  condition ,  qui ,  par  une  gra- 
dation naturelle ,  a  rejailli  sur  leurs  personnes. 
Exempts  de  la  violence  et  des  insultes  du  des- 
potisme ,  ils  se  regardent  comme  des  hommeer 
plus  parfaits  que  leurs  voisins  ,  parce  qu^ils  ont 
le  bonheur  d^étre  moins  avilis.  Qe  là  s^est 
formé  un  caractère  plus  fier ,  plus  «énergique , 
plus  actif,  un  véritable  esprit  républicain.  On 
les  cite  dans  tout  le  Levant  pour  être  inquiets , 
entreprenans ,  hardis  et  braves  jusqu^à  la  té- 
mérité :  on  les  a  vus  en  plein  jour  fondre  dans 
Damas,  au  nombre  de  trois  cents  seulement, 
et  y  répandre  le  désordre  et  le  carnage.  Il  est 
remarquable  qu'avec  un  régime  presque  sem- 
blable-, les  Maronites  n'ont  point  ces  qualités 
au  même  degré  :  j'en  demandai  un  jour  la 
raison  dans  une  assemblée  où  Ton  en  faisait 
l'observation ,  au  sujet  de  quelques  faits  passés 
récemment;  après  un  moment  de  silence , 
un  vieillard  maronite  écartant  sa  pipe  de  sa 
bouche ,  et  roulant  le  bout  de  sa  barbe  dans 
ses  doigts ,  me  répondit  :  Peut^tre  le*  Druzes 
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craindraient'ilê  plus  la  mort,  s'ils  croyaient 
à  ce  qui  la  suit.  Us  n'admettent  pas  non  plus  la 
morale  du  pardon  des  injures.^  Personne  n'est 
aussi  ombrageux  qu'eux  sur  le  point  d^hon- 
neur.  Une  insulte  dite  on  faite  à  ce  nom  et  à 
la  barbe  y  est  sur-le-champ  punie  de  coups  de 
handjar  ou  de  fusil  ,  pendant  (pie  chez  le 
peuple  des  yilles ,  elle  n'aboutit  qu'à  des  cris 
d'injures.  Cette  délicatesse  a  causé  dans  les 
manières  et  les  propos  une  réserve  ou ,  si  l'on 
veut,  une  politesse  que  l'on  est  surpris  de 
trouver  chez  des  paysans.  Elle  passe  même 
jusqu'à  la  dissimulation  et  à  la  fausseté ,  surtout 
dans  les  chefs,  que  de  plus  grands  intérêts 
obligent  à  de  plus  grands  ménagemens.  La 
circonspection  est  nécessaire  à  tous ,  par  les 
conséquences  redoutables  du  talion ,  dont  j'ai 
parlé.  L'usage  peut  nous  en  paraître  barbare, 
mais  il  a  le  mérite  de  supléer  à  la  justice  régu- 
lière, toujours  incertaine  et  lente  dans  des 
états  troublés  et  presque  anarchiques, 

Ijcs  Druzes  ont  un  autre  point  d'honneur 
arabe,  celui  de  l'hospitalité.  Quiconque  se 
présent^  à  leur  porte  à  titre  de  suppliant  ou  de 
passager,  est  sûr  de  recevoir  le  logement  et 
la  nourriture,  de  la  manière  la  plus  généreuse 
et  la  moins  affectée.  J'ai  vu  en  plusieurs  ren- 
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contres  de  simples  paysans  donner  le  dernier 
morceau  de  pain  de  leur  maison  au  passant 
affamé  ;  et  lorsque  je  leur  faisais  l'observation 
qu'ils  manquaient  de  prudence  :  Dieu  est  li- 
béral et  magnifique,  répondaient-ils,  et  tous 
les  hommes  sont  frères.  'Aussi  personne  ne  sV- 
yise  de  tenir  auberge  dans  leur  pays,  non  plus 
que  dans  le  reste  de  la  Turkie.  Lorsqu'ils 
contractent  avec  leur  bote  l'engagement  sacré 
du.  pain  et  du  sel,  rien  ne  peut  par  la  suite  le 
leur  faire  violer  :  on  en  cite  des  traits  qui  font 
le  plus  grand  honneur  à  leur  caractère.  Il  y  a 
quelques  années  qu^un  aga  de  janissaires ,  cou- 
pable de  rébellion,  s^e|ifuit  de  Damas,  et  se 
retira  chez  les  Druies.  Le  pacha  le  sut  et  le  de- 
manda à  l'émir ,  sous  peine  de  guerre  ;  l'émir 
le  demanda  au  chaik  Talhouq-  qui  l'avait  re- 
çu; mais  le  chaik  indigné  répondît  :  Depuis 
quand  a^t'On  vu  les  Druzes  Uvrer  leurs  hâtes? 
Dites  à  l'émir  que  tant  que  Talhouq  gardera 
sa  barbe  f  il  ne  tombera  pas  un  cheveu  de  la 
tête  de  son  réfug^,  LMmir  menaça  de  l'en- 
lever de  force;  Talhouq  arma  sa  famille.  L'é- 
mir craignant  une  émeute ,  prit  une  voie  usi« 
tée  comme  juridique  dans  le  pays;  il  déclara 
au  chaik  qu'il  ferait  couper  cinquante  mû- 
riens  par  jour  )  jusqu''à  ce  qu'il  rendit  l'agai. 
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On  en  coupa  mille ,  ^t  TaIhoil<i  resta  inébran- 
lable. A  la  fin  les  autres  chaiks,  indignés  pri- 
rent fait  et  cause  ,  et  le  soulÀYemeiit  allait 
devenir  général,  quand  Faga  se  reprochant 
d'occasioner  tant  de  désordres  ,  sMvada  à 
l'insu  même  de  Talhonq.  (a) 

(a)  J*ai  trouve  dans  un  recueil  manuBcrit  d'anecdo- 
tes eraibes  un  antre  trait  qui ,  quoique  étranger  aux 
Pmses  ,  me  semble  trop  beau  pour  être  omis. 

«  Au  temps  des  kalifes  ,  dit  l'auteur ,  lorsque  Abdtb» 
»  lah  le  'verseur  de  sang,  eut  égorgé  tout  ce  qu'il 
»  put  saisir  de  descendaos  d*Ommiah,  Tnn  d'eux, 
»  nommé  Ébrakim  ,  fils  de  Soliman ,  fils  â^Abd^l' 
»  Malek  ,  eut  le  bonheur  d'échapper  ,  et  se  sauva  i 
-m  Koufà  y  on  il  entra  déguisé.  Ne  connaissant  personne 
»  A  qui  il  pût  se  confier ,  il  entra  au  hasard  sons  le 
»  portique  d'une  grande  maison ,  et  s'y  assit.  Peu 
»  après  le  maftre  arrive  »  suivi  de  plusieurs  valets , 
»  entre  ^  et  voyant  l'étranger^  lui  ^demande  ^ui  il  est. 
»  Je  sais  un  infortuné ,  répond  Êbrahim ,  qui  te  de- 
j»  mande  V asile.  Dieu  te  protège  9  dit  l'homme  ri- 
»  chè  ;  entre  ,  et  sois  en  paix.  Ébrahim  vécut  plusieurs 
»  mois  dans  cette  maison ,  sans  que  son  héte'  lui  &t 
»  de  questions.  Mats  lui-même  »  étonné  de  le  voir 
»  tons  les  jours  sortir  et  rentrer  i  cheval  à  la  même 
»  heure ,  se  hasarda  un  jour  â  lui  en  demander  la 
»  raison.  JJai  appris  ,  répondit  Pbomme  riche,  qu'un 
»  nommé  Ebrahim  ,  fils  de  Soliman  ,  est  caché  dans 
»  cette  ville  :  il  a  tué  mon  père  ,  et  je  le  cherche  pour 
»  prendre  mon  talion»  Alors  Je  connus  ,  dit  Ébra- 
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Les  Bruzes  ont  aussi  le  préjugé  des  Bé- 
douins sUr  la  naissance  :  comme  eux ,  ils  at- 
tachent un  g^and  prix,  à  Fancienneté  des  fa- 
milles :  cependant  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
en  résulte  des  inconvéniens  essentiels.  La  no- 
blesse des  émirs  et  des  chaiks  ne  les  dispense 
pas  de  payer  le  tribut ,  en  proportion  de  leurs 
revenus  ;  elle  ne  leur  donne  aucune  préro- 

»  Him,    que  Dieu  m* avait  conduit  là  à  dessein; 

»  f  adorai  son  décret ,  et  me  résignant  a  la  mort, 

»  je  répliquai  :  Dieu  a  pris  ta  cause  ;  homme  ojen-- 

»  se,  ta  victime   est  a  tes  pieds.  L'homme  riche 

»  étouné  répoadit  ;  O  étranger  I  je  vois  que  Tadversité 

»  te  pèse,  et  qu'enauyé  de  la  vie,  tu  cherches  un 

»  moyen  de  la  perdre  ;  mais  ma  main  est  liée  pour  le 

»  crime.  Je  ne  te  trompe  pas ,  dit  Ébrahim   :  ton 

»  père  était  un  tel  ;  nous  nous  rencontrâmes  en  tel 

»  endroit ,  et  l'affaire  se  passa  de  telle  et  telle  ma- 

»  nière.  Alors  un  tremblement  violent  saisit  Thomme 

»  richesses  dents  se  choquèrent  comme  à  nn  homme 

»  transi  de  froid,  ses  yeux  étincelèrent  de  fureur ,  et 

»  se  remplirent  de  larmes.  Il  resta  ainsi  quelque  temps 

»  le  regard  fixé  contre  terre  ;  enfin  ,  levant  la  tête  vers 

»  Ébrahim  :  Demain  le  sort,  dit-il ,  te  joindra  i  mon 

»  père;  ci  Dieu  aura  pris  mon  talion.  Mais,  moi, 

»  comment  violer  l'asile  de  ma  maison  7  Malheureux 

»  étranger  ,  fuis  de  ma  présence  ;  tiens  ,  voilà  cent 

»  tequins;  sort  promptement,  et  que  je  ne  te  revoie 

»  jamais.  » 
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gative,  ni  dans  la  possession  des  biens-fonds, 
ni  dans  celle  des  emplois.  On  ne  connaît"  dans 
}e  pays,  non  plus  que  danë  toute  la  Turkie, 
ni  droits  de  chasse,  ni  glèbe,  ni  dîmes  sei- 
gneuriales ou  ecclésiastiques,  ni  francs-fîef^, 
ni  lods  et  ventes  :  tout  est ^  comme  Pon  dit, 
en  franc^aleu  :  chacun ,  après  avoir  payé"  son 
miri,  sa  ^ferme  ou  sa  rente,  est  makre  chez 
soi.  Enfin,,  par  un  avantage  pacticulier,  les 
Druzes  et  les  Maronites  ne  paient  point  le 
rachat  des  successions ,  et  Fémir  ne  s'arroge 
pas  ,  comme  le  sultan ,  la  propriété  foncière 
et  universelle  r  néanmoins  il  existe  dans  la 
loi  des  héritages  un  abus  qui  a  de  fâcheux 
effets.  Les  pères  ont  ,  comme  dans  lé  droit 
romain,  la  faculté  d^avantager  telde  leurs  en- 
fans  quUl  leur  pUit;  et  de  là  il  est  arriva. dans 
plusieurs  familles  de  chaiks  ,.que  tous  les  biens 
se  sont  rassemblés  sur  un  même  sujet,  qui  s'en 
est  servi  pour  intriguer  et  cabaler ,  pendant 
c^vh  ses  parens  sont  demeurés,  comme  Ton 
dit ,  princes  tToUpes  et  de  fromage  ;  c'est-à- 
dire,   pauvres  comme  des  paysans^ 

Par  une  suite  de  leurs  préjugés^  les  Druzes 
n'aiment  pas  à  s'allier  hors  de  leurs  familles. 
Us  préfèrent  toujours  leur  parent,  fût-il  pau- 
vre, à  un  (étranger  riche;  et  Pon  a  vu  plus 
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d'une  fois  de  simples  paysans  refuser  leurs 
filles  à  des  marchands  de  Saïde  et  de  Baîrout , 
qui  possédaient  douze  et  quinze  mille  pias- 
tres. Ils  conservent  aussi  jusqu'à  un  certain 
point  l'usage  des  Hébreux ,  qui  voulait  que  le 
frère  épousât  la  veuve* du  frère;  mais  il  ne  leur 
est  pas  particulier ,  et  ils  le  partagent ,  ainsi 
que  plusieurs  autres  de  cet  ancien  peuple,  avec 
les  habitans  de  la  Syrie,  et  en  général  avec  les 
peuples  arabes. 

En  résumé,  le  caractère  propre  et  distinc- 
tif  des  Druzes  est,  comme  je  l'ai  dit,  une 
sorte  d'esprit  républicain  qui  leur  donne  plus 
d'énergie  qu'aux  autres  sujets  turks,  et  une 
insouciance  de  religion  qui  contraste  beau- 
coup avec  le  zèle  des  musulmans  et  des  chré- 
tiens. Du  reste ,  leur  vie  privée,  leurs  usages, 
leurs  préjugés  sont  ceux  des  autres  Orientaux. 
Us  peuvent  épouser  plusieurs  femmes ,  et  les 
répudier  quand  il  leur  plaft^  mais  à  l'excep- 
tion de  l'émir  et  de  quelques  notables,  les  cas 
en  sont  très-rares.  Occupés  de  leurs  travaux 
champêtres,  ils  n'éprouvent  point  ces  besoins 
factices ,  ces  passions  exagérées  que  le  désœn« 
vrement  donne  aux  habitans  des  villes.  Le 
voile  que  portent  leurs  femmes  est  lui>ménie 
un  préservatif  de  ces  désirs  qui  troobleiiit  k 
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société.  Chaque  homme  ne  connait  de  visage 
de  femme  que  celai  de  la  sienne,  de  sa  mère, 
de  sa  scDiur  et  de  sa   belle-sœar.   Chacun  vit 
au  sein  de  sa  famille  et  se  répand  peu  au  de- 
hors. Les  femmes ,   celles  m^me  des   chaiks , 
pétrissent  le  pain ,  brûlent  le  cafH,  lavent  le  lin- 
ge, font  la  cuisine,  en  un  mo^  vaquent  à  tous 
les  ouvrages  domestiques.  Les  hommes  culti- 
vent les  vignes  et  les  mûriers ,  construisent  des 
murs  d'appui  pour  les  terres,  creusent  et  con- 
duisent des  canaux  d'arrosement.  Seulement  le 
soir  ils  s'assemblent  quelquefois  dans  la  cour, 
Faire  ou  la  maison  du  chef  du  village  ou  delà 
famille;  et  là,  assis  en  rondj  les  jambes  croi- 
sées ,  la  pipe  à  la  bouche,  le  poignard  à  la  cein- 
ture, ils  parlent  de  la  récolte  et  des  travaux  ,  de 
la  disette  ou  de  Tabondance,  de  la  paix  ou  de 
la  guerre,  de  la  conduite  de  Témir,  de  la  quan- 
tité de  Pimpôt,  des  faits  du  passé,  des  intérêts 
du  présent,  des  conjectures  de  l'avenir.  Sou- 
vent les  enfans,  las  de^  leurs  jeux,  viennent 
écouter  en  silence  ;  et  l'on  est  étonné  de  les 
voir  à  dix  ou  douze  ans,  raconter  d'un  air 
grave  pourquoi  Djezzâr  a    déclaré  la  guerre 
à  Témir  Yousef^  combien  le  prince  a  dépensé 
de  bourses,  de  combien  l'on  augmentera  lt> 
miri,  combien  il  y  avait  defusih  au  ca^mp, 
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et  qui  possédait  la  meilleure  jument.  Ha  n^ont 
pas  d'autre  éducation  :  on  ne  leur  fait  lire  ni 
les  psaumes,  comme  chez  les  Maronites,  ni  le 
Qâran,  comme  chez  les  musulmans  ;  à  peine 
les  chaiks  savent -ils  écrire  un  billet.  Mais  si 
leur  esprit  est  vide  de  connaissances  utiles  ou 
agréables ,  du  moins  n'est-il  pas  préoccupé  d'i- 
dées fausses  et  nuisibles;  et  sans  doute  cette 
ignorance  de  la  nature  vaut  bien  la  sottise  de 
Fart.  Il  en  est  du  moins  résulté  un  avantage  , 
qui  est  que  les  esprits  étant  tous  à  peu  près 
égau^E,  l'inégalité  des  conditions  ne  s'est  pas 
rendue  aussi  sensible.  En  effet ,  l'on  ne  voit 
point  olaez  les  Druzes  cette  grande  distance  en- 
tre les  rangs ,  qui ,  dans  la  plupart  des  sociétés , 
avilit  les  petits  sans  améliorer  les  grands.  Chaiks 
ou  paysans ,  tous  se  traitent  avec  cette  familia- 
rité raisonnable  qui  ne  tient  ni  de  la  licence, 
ni  de  la  servitude.  Le  grand  émir  lui-même 
n'est  point  un  homme  différent  des  autres  : 
c'est  un  bon  gentilhomme  campagnard,  qui 
ne  dédaigne  pas  de  faire  asseoir  à  sa  table  le 
plus  simple  fermier.  En  un  mot,  ce  sont  les 
mœurs  des  teçips  anciens,  c'est-à-dire,  les 
mœurs  de  la  vie  champêtre,  par  laquelle  toute 
nation  a  été  obligée  de  commencer;  en  sorte 
que  l'on  peut  établir  que  tout  peuple  cbez  qui 
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on  les  trouve,  n'est  encore  qu'à  1*  première 
époque  de  sou  état  social. 

$  V. 

DES  MOTOItIlIS. 

A  Porient  du  pays  des  Druzes ,  dans  la  val- 
lée profonde^  qui  sépare  leurs  montagnes  de 
celles  du  pays  de  Damas ,  habite  un  antre  petit 
peuple  connu  en  Syne  sous  le  nom  de  Mo- 
ioudlis.  Le  caractère  qui  les  distingue  des  au** 
très  habitans  de  la  Syrie ,  est  qu'ils  suivent  le 
parti  d'Âli ,  comme  les  Persans ,  pendant  que 
tous  les  Turks  suivent  celui  à! Omar  ou  de 
Modouia,   Cette   distinction ,  fondée    sur   le 
schisme  qui ,  Pan  36  de  l'hedjire ,  partagea  les 
Arabes  sur  les  successeurs  de  Mahomet,  entre- 
tient, comme  je  l'ai  dit,  une  haine  irréconci- 
liable entre  les  deux  partis.  Les  sectateurs  d'O- 
mar ,  qui  se  regardent  comme  seuls  orthodoxes, 
se  qualifient  de  sonniteSy  quia  le  même  sens, 
et  appellent  leurs  adversaires  Chiites  ^  c'est-à- 
dire  ,  sectateurs  {  d'Ali  ).  Le  mot  de  motoudU 
a  la  même  signification    dans  le  dialecte  de 
Syrie.   Les  sectateurs  d'Ali,  qui  prennent  ce 
nom  en  mauvaise  part,  y  substituent  celui 
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à^jidlié ,  qai  veut  dire  partisans  de  ïa  justice 
(  littéralement  justiciers  )  ;  et  ils  ont  pris  cette 
dénomination  en  conséquence  d'un  point  de 
doctrine  qu^ils  ont  élevé  contre  la  croyance  des 
sonnites.  Voici  ce  qu'en  dit  un  petit  ouvrage 
arabe  j  intitulé  :  Fragmens  théologiques  sur 
les  sectes  et  religions  du  monde,  (a), 

fi  On  appelle  AâUé  ou.  Justiciers,  dessectai- 
i>  res  qui  prétendent  que  Dieu  n'agit  que  par 
ii  des  principes  de  justice  conformes  à  la  rai- 
»  son  des  hommes.  Dieu  ne  peut,  disent- ils, 
»  proposer  un  culte  impraticable  ,  ni  ordon- 
»  ner  des  actions  impossibles  ,  ni  obliger  à  des 
»  choses  hors  de  portée  :  mais  en  ordonnant 
».  Tobéissance,  il  donne  la  faculté^  il  éloigne 
»  la  cause  du  mal,  il  permet  le  raisonnement; 
»  il  demande  ce  qui  est  facile  ,  et  non  ce  qui 
»  est  difficile  ;  il  ne  rend  point  responsable  de 
»  la  faute  d'autrui;  il  ne  punit  point  d'une  ac- 
»  tion -étrangère-,  il  ne  trouve  pas  mauvais  dans 
»  l'homitie  ce  que  lui-même  a  créé  en  lui ,  et  il 
»  n'exige  pas  qu'il  prévienne  ce  que  la  desti- 
»  née  a  décrété  sur  lui,  parce  que  cela  serait 
»  une  injustice  et  une  tyrannie  dont  Dieu  est 
»  incapable  par  la  perfection  de  son  être.  »  A 

(a)  Ablr4t  el  Molka  Umin  fi  mazâheb  oui  Dian4c 
el  I)àaii. 


cette  doctrine /qui  choque  diamétraleiiient  celle 
des  SomUteSf  les  Motouâlû  ajoutent  des  prati- 
ques extérieures  qui  entretiennent  leur  aver^ 
sion  mutuelle.  Par  exemple  ,  ils  maudissent 
Omar  et  Moâouia  comme  usurpateurs  et  rebd' 
les  :  ils  célèbrent  Ali  et  Hosain  comme  saints 
et  martyrs.  Us  commencent  les  ablutions  par 
le  coude ,  au  lieu  de  les  commencer  par  le  bout 
du  doigt ,  comme  les  Turks  ;  ils  se  répntent 
souillés  par  Tattouchement  des  étrangers  ;  et , 
contre  l'usage  général  du  Leyant ,  ils  ne  boi- 
vent ni  ne  mangent  dans  le  vase  qui  a  servi  à 
une  personne  qui  n'est  pas  de  leur  secte ,  ils  ne 
s'asseyent  même  pas  à  la  même  table. 

Ces  principes  et  ces  usages,  en  isolant  les 
Motouâlis  de  leurs  voisins ,  en  ont  fait  one  so- 
ciété distincte.  On  prétend  qu'ils  existent  de- 
puis long -temps  en  corps  de  nation  dans  cette 
conti^e;  cependant  leur  nom  n'a  point  paru 
avant  ce  siècle  dans  les  livres  ;  il  n'est  pas  même 
sur  les  cartes  de  d'Anville  :  La  Roque ,  qui  par- 
lait de  leur  pays  il  y  a  moins  de  cent  ans ,  ne 
les  désigne  que  par  celui  ^Amédiens»  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ils  ont  dans  ces  derniers  temps 
fixé  l'attention  de  la  Syrie  par  leurs  guerres , 
leurs  brigandages,  leurs  progrès  et  leurs  re- 
vers. Avant  le  milieu  du  siècle^  ils  ne  possé- 
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daient  que  Balbek  ,  leur  chef-lieu ,  et  quelqiies 
cantons  dans  la  vallée  et  dans  PÂnti- Liban , 
d'où  ils  paraissent  originaires.  A  cette  époque 
on  lés  trouve  gouvernés  comme  les  Druzes , 
c'est-à-dire,  partagés  sous  un  nombre  de  chaïks 
ayant  un  chef  principal  j  tiré  de  la  famille  de 
Harfoitche,  Après  i^So,  ils  sMtendirent  dans 
le  haut  du  Beqàâ ,  et  s'introduisirent  dans  le 
Liban ,  où  ils  occupèrent  des  terrains,  apparte- 
nans  aux  Maronites  jusque  vers  Becharrai,  Ds 
les  incommodèrent  même  par  leurs  briganda- 
ges ,  au  point  que  Témir  Yonsef  se  vit  obligé 
de  les  attaquer  à  force  ouverte  et  de  les  chasser. 
D'autre  part ,  leurs  progrès  les  avaient  conduits 
le  long  de  leur  rivière  jusqu'auprès  de  Sout 
(  Tyr).  Ce  fut  dans  ces  circonstances ,  en  1760 , 
que  Dâher  eut  l'adresse  de  se  les  attacher.  Les 
pachas  de  Saïde  et  de  Damas  réclamaient  des 
tributs  qu'on  négligeait  de  leur  payer  ;  ils  se 
plaignaient  de  diver»  dégâts  causés  à  leurs  su- 
jets par  les  Motoualis  :  ils  eussent  voulu  les  châ- 
tier ;  mais  la  vengeance  notait  ni  sûre  ni  fa- 
cile. Dâher  intervint  ;  il  se  rendit  caution  du 
tribut ,  promit  de  surveiller  les  déprédations  , 
et  par  ce  moyen ,  il  s'acquit  des  alliés  qui  pou- 
vaient, disait-on ,  armer  dix  mille  cavaliers ,  tous 
gens  résolus  et  redoutés.  Peu  de  femps  après  ^ 

2.  r4 
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ils  s^emparèreBt  de  Sour  (TyT)^  et  ils  firent  de 
ce  village  lear  entrepôt  maritime  :  en  177 1  ^  ils 
servirent  utilement  Ali-Bek  et  Dâher  contre  les 
Ottomans.  Biais  pendant  leur  absence ,  Témir 
Yonsef  ayant  armé  les  Bmzes^  vint  saccager 
leur  pays.  U  était  devant  le  château  de  Ejeiln , 
quand  les  Motooâlis  revenant  de  Damas ,  ap- 
prirent la  nouvelle  de  cette  invasion.  Au  récit 
des  barbaries  qu^avaient  commises  les  Druzes , 
un  corps  avancé  de  cinq  cents  hommes  seule- 
ment fut  tellement  saisi  de  rage ,  qu^il  poussa 
sur-le-champ  vers  Pennemi,  résolu  de  périr  en 
se  vengeant.  Mais  la  surprise  et  le  désordre 
qu^ils  jetèrent ,  et  la  discorde  qui  régnait  entre 
les  factions  de  Mansour  et  de  Yousef ,  favorisé- 
rent  cette  manoeuvre  désespérée ,  au  point  que 
toute  Tarmée ,  .composée  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  subit  la  déroute  la  plus  complète. 
Dans  les  années  suivantes ,  les  affaires  de  Dft- 
her  ayant  pris  une  fâcheuse  tournure ,  les  Mo- 
touâlis  se  refroidirent  pour  lui  ;  enfin  ils  Ta- 
bandonnèrent  dans  la  catastrophe  ou  il  perdit 
la  vie.  Mais  ils  ont  porté  la  peine  de  leur  im- 
prudence sous  PadminiAtration  du  pacha  qui 
lui  a  succédé.  Depuis  Tannée  1777,  Dje»zâr, 
mattre  à^Mre  et  de  S<ude^  n'a  cessé  de  tra- 
'tiller  à  leur  perte.  Sa  persécution  les  fcn^ 
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en  1784  de  se  réconcilier  avec  les  Druzes,  et 
de  faire  cause  commune  ayec  Pémir  Yousef^ 
pour  lai  résister.  Quoique  réduits  à  moins  de 
sept  cents  fusils ,  ils  firent  plus  dans  cette  cam- 
pagne que  quinze  à  vingt  mille  Druzés  et  Ma- 
ronites rassemblés  sous  Dair  -  el  -  Qamar.  Eux 
seuls  enlevèrent  le  lieu  fort  de  Mcnr  -  Djébaa , 
et  passèrent  au  fil  du  sabre  cinquante  à  soixante 
Amautes  (a)  qui  le  gardaient.  Mais  la  mésin- 
telligence des  chefs  druzes  ayant  fait  avorter 
toutes  les  opérations ,  le  pacba  a  fini  par  s'em» 
parer  de  toute  la  vallée  et  de  la  ville  même  de 
Balbek,  A  cette  époque ,  on  ne  comptait  pas 
plus  de  cinq  cents  familles  de  Motouàlis ,  qui 
se  sont  réfugiées  dans  TAnti-  Liban  et  dans  le 
Liban  des  Maronites  ;  et  désormais  proscrites 
de  leur  sol  natal ,  il  est  probable  qu'elles  fini- 
ront par  s'aiiéantir ,  et  par  emporter  avec  elles 
le  nom  même  de  cette  nation. 

Teb  sont  les  peuples  particuliers  qui  se 
trouvent  compris  dans  Penceinte  de  la  Syrie. 
Le  reste  de  la  population  qui  forme  la  plus 
grande  masse,  est,  comme  je  Fai  dit,  composé 
de  Turks,  de  Grecs,  et  de  !a  race  arabe.  Il  me 
reste  à  faire  un  tableau  de  la  distribution  géo- 

(a)  Nom  qu^  les  Turks  donnent  aux  soldats  Macé- 
doniens et  aux  Ëpirotes. 
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graphi({ue  du  pays ,  selon  Padminifitratioii 
jturke,  et. à  y  joindre  quelques  considérations 
générales  sur  le  résultat  des  forces  et  des  re- 
venus, sur  la  forme  du  gouyemement ,  et  en- 
fin sur  le  caractère  et  les  mœurs  de  ces  peuples. 
Mais  avant  de  passer  à  ces  objets,  je  crois 
devoir  donner  une  idée  des  mouvemens  qui 
ont  failli  dans  ces  derniers  temps  causer  une 
révolution  importante,  et  susciter  en  Syrie 
une  puissance  indépendante  :  je  veux  parler 
de  Tinsurrection  du  chaik  Dâher ,  qui  pen- 
dant  plusieurs  années  a  attiré  les  regards  des 
politiques.  Un  exposé  succinct  de  son  histoire 
cera  d^autant  plus  intéressant,  qu'il  est  neuf, 
et  que  ce  que  Ton  en  a  appris  par  les  non- 
yelles  publiques ,  a  été  pet^  propre  à  donner 
:une  idée  juste  de  Fétat  des  affaires  dans  ces 
pays  éloignés. 


CHAPITRE  m. 

PRECIS  DE  l'histoire  DE  dIhSR,  FILS  d'oMAK,  QUI  à. 
GOMMAlTDé  A  ACRE  DEPUIS  1760  JUSQU'eK  I776. 

m 

Le  chaik  Vâher^  qui  d»us  ces  derniers  temps 
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a  caïué  de  si, vives  inquiétudes  à  la  Forte  , 
était  d'origine  arabe,  de  l'une  de  ces  tribus  de 
Bedoidru  qui  se  sont  habituées  sur  les  bords 
du  Jourdain  et  dans  les  environs  du  lac  de 
Tabarié  (  ancienne  Tibériade  ).  Ses  ennemis 
ajunent  à  rappeler  que  dans  sa  jeunesse  il  con- 
duisait des  chameaux;  mais  ce  trait,  qui  ho- 
nore son  esprit  en  faisant  concevoir  l'espace 
qu'il  sut  franchir,  n'a  rien  d'incompatible  avec 
-une  naissance  distinguée  :  il  est ,  et  sera  tou- 
jours dans  les  mœurs  des  princes  arabes  de 
s'occuper  de  fonctions  qui  nous  semblent 
viles.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  ,  les  chaiks 
guident  eux-mêmes  leurs  chameaux,  et  soi- 
gnent leurs  chevaux,  pendant  que  leurs  filles  et 
leurs  femmes  brojient  le  blé,  cuisent  le  pain, 
lavent  le  linge ,  et  vont  à  la  fontaine ,  comme 
au  temps  d'Abraham  et  d'Homère  ;  et  peut-être 
cette  vie  simple  et  laborieuse  fait-elle  plus  pour 
le  bonheur  que  l'oisiveté  ennuyée  et  le  faste 
rassasié ,  qui  entourent  les  grands  des  nations 
policées.  Quant  à  Ddherj  il  est  constant  q^ue  sa 
famille  était  une  des  plus  puissantes  du  pays. 
Après  la  mort  à*Omar  son  père ,  arrivée  dans 
les  premières  années  du  siècle ,  il  partagea  le 
commandement  avec  un  oncle  et  deux  frères. 
Son  domaine'fut  Safady  petite  ville  et  lieu  fort 
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dans  les  moiftagiies  au  nord-ouest  du  lac  de 
Tabarié,  Peu  après,  il  y  ajouta  Tabarié  même. 
Cest  lui  que  Pocoke  (a)  y  trouva  en  1737 , 
occupé  à  se  fortifier  contre  le  pacha  de  Damas, 
qui  peu  auparavant  avait  fait  étrangler  un  de 
ses  frères.  En  174^,  un  autre  pacha,  nonamé 
SoUman'cUàdm  ,  l'y  assiégea  et  hombarda  la 
place  ,  au  grand  étonnement  de  la  Syrie ,  qui 
même  aujourd'hui  connaît  peu  les  bombes,  {b) 
Malgré  son  courage ,  Ddher  était  aux  abois , 
lorsqu'un  incident  heureux  et ,  dit-on  ,  pré- 
médité ,  le  tira  dVmbarras.  Ui|b  colique  vio- 
lente et  subite  emporta  Soliman  en  deux  jours. 
Asàd-el^àdm^  son  frère  et  son  successeur,  n'eut 
pas  les  mêmes  raisons  ou  les  mêmes  disposi- 
tions pour  continuer  la  giterre,  et  Ddher  fut 
tranquille  du  côté  des  Ottomans.  Mais  son  ca- 
ractère remuant  et  les  chicanes  de  ses  voisins 
lai  donnèrent  d'autres  affaires.  Des  discussions 
d'intérêt  le  brouillèrent  avec  son  oncle  et  son 
frère.  Plus  d'une  fois  on  en  vint  aux  armes,  et 
J}dher,  toujours  vainqueur,  jugea  à  propos  de 
terminer  ces  tracasseries  par  la  mort  de  ses 

(a)  Tome  3  »  page  ao4* 

(à)  J'ai  vu  des  lettres  de  Jean-Joseph  Vlanc,  né* 
gociant  à' Acre ,  qui  se  trourait  au  camp  de  Soliman 
cette  époque,  et  qui  en  donnait  des  détailf. 
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concnrreiu.  Alors  revêtu  de  toate  la  pniasance 
de  sa  maison,  et  absolument  mattre  de  ses  for- 
ces ,  il  ouvrit  une  plus  grande  carrière  à  son 
ambition.  !«  commerce  qu'il  faisait ,  selon  la 
coutume  de  tous  les  gouvemeura  et  princes  d'A- 
sie, lui  avait  fait  sentir  l'avantage  qu'il  y-  aurait 
à  communiquer  immédiatement  avec  la  mer.  Il 
avait  conçu  qu'un  port  entre  ses  mains  serait 
un  marché  public ,  où  les  étrangers  établiraient 
une  concurrence  favorable  au  débit  de  ses  den- 
rées. Acre ,  situé  à  sa  porte  et  sous  ses  yeux, 
convenait  à  tes  desseins  :  depuis  plusieurs  an- 
nées, il  y  faisait  des  affaires  avec  les  comp- 
toirs français.  Acre^  à  la  vérité ,  n'était  qu'un 
monœau  de  ruines ,  un  misérable  village  ou- 
vert et  sans  défense.  Le  pacha  de  Saifde  y  te 
sait  un  aga  et  quelques  soldats  qui  n'osaient 
se  montrer  en  campagne.  Les  Bédouins  y  do- 
minaient, et  faisaient  la  loi  jusqu'aux,  portes. 
La  plaine,  jadis  si  fertile ,  n'était  qu'une  vaste 
friche ,  où  les  eaux  croupissaient ,  et  par  leurs 
vapeurs  empestaient  les  environs.  L'ancien  port 
était  comblé ,  mais  la  rade  de  Hatfa ,  qui  en 
dépend ,  offrait  un  avantage  si  précieux. ,  que 
Ddher,  se  décida  à  en  profiter.  Il  fallait  un 
prétexte  :  la  conduite  de  l'aga  ne  tarda  pas  de 
l'offrir.  Un  jour  que  l'on  avait  débarqué  des 
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muoitimis  de  guerre  destinées  contretle^baik, 
il  marcha  brosqaemeiit  ^ers  Aercy  prévintl'aga 
par  une  lettre  menaiçante  qui  «lui  fit  prendre  la 
fuite ,  et  entra  sans  coup  férir  dans  la  Tille, 
où  il  «^établit  4  cela  se  passait  vers  i749*  ^  Avait 
alors  environ  soixante^trois  ans.  L^on  pourra 
trouve^  cet  âge  bien  avancé  pour  de  tels  coups 
de  main;  mais  si  Ton  observe  qu'en  1776,  à 
près  de  quatre-vingt-di^  ans,  il  montait  «i- 
core  hardiment  un  cheval  fougueux ,  on  jugera 
qu'il  était  bien  plus  jeune  que  cet  âge  ne  semble 
le  comporter.  Cette  démarche  hardie  pouvait 
avoir  des  suites  j  il  les  avait  prévues ,  et  il  se  hâta 
de  les  prévenir  :  sur-le-champ  il  écrivit  au  p»* 
cha  de  Sak'de;  et  lui  représentant  que  ce  qui 
s'était  passé  de  lui  à  l'aga,  n'était  qu'une  affaire 
personnelle,  il  protesta  qu'il  n'en  était  pas  moins 
le  sujet  très-soumis  du  sultan  et  du  pacha;  qu'il 
piderait  le  tribut  du  district  qu'il  avait  occupé, 
comme  l'aga  même;  qu'en  outre,  il  s'engageait 
à  contenir  les  Arabes,  et  qu'il  ferait  tout  ce 
qui  pourrait  convenir  pour  rétablir  ce  pays 
ruiné.  Le  plaidoyer  de  Dàher  y  accompagné 
de  quelque  mille  sequins  ,  fit  son  effet  dans 
les  divans  de  Saïde  et  de  .Constantinople  :  on 
reçut  ^fiA  raisons,  et  on  lui  accorda  tout  ce  qu'il 
voulut. 
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Ce  n'est  pas  que  la  Porte  fut  la  dupe  des  pro- 
testations de  JOâher:  elle  est  trop  accoutumée 
à  ce  manège  pour  s'y  méprendre;  mais  la  por 
litique  des  Turls  n'est  point  de  tenir  leurs  vas- 
saux dans  une  stricte  obéissance;  ib  ont  dès 
long-temps  calculé  que  s'ils  faisaient  la  guerre 
à  tous  les  rebelles,  ce  serait  un  travail  sans  re- 
Ucbe ,  une  grande  consommation  d'hommes  ejt 
d'argent,  sans  compter  les  risques  d'échouer 
souvent,  et  par-là  de  les  enhardir.  Ils  ont  donc 
pris  le  parti  de  la  patience  ;  ils  temporisent^  (a) 
ils  suscitent  d^s  voisins ,  des  parens ,  des  enfans  ; 
et  plus  tôt  ou  plus  tard ,  les  rebelles  qui  sui- 
vent tous  la  même  marche,  subissent  le  même 
sort ,  et  finissent  par  enrichir  le  sultan  de  leurs 
dépouilles. 

De  son  côté,  Ddher  ne  s'en  imposa  pas  sur 
cette  bienveillance  apparente.  Acre  qu'il  vou- 
lait habiter,  n'offrait  aucune  défense;  l'ennemi 
pouvait  le  surprendre  par  terre  et  par  mer  :  il 
résolut  d'y  pourvoir.  Dès  1750 ,  sous  prétexte 
de  se  faire  bâtir  une  maison ,  il  construisit  à 
Tangle  du  nord  sur  la  mer  ,  un  palais  qu'il 
munit  de  canons.  Puis,  pour  protéger  le  port, 

(a)  Les  Arabes  ont  &  ce  sujet  on  proverbe  singu- 
lier qai  peint  bien  cette  coodaite  :  1*  Osmanii  »  disent- 
tli ,  atteint  les  lièt^ret  avec  des  churrtttes. 
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il  bâtit  quelques  tours;  enfin,  il  ferma  la  ville 
du  côté  de  terre ,  par  un  mur  auquel  il  ne  laissa 
que  deux  portes.  Tout  cela  passa  chez  lesTurks 
pour  des  ouvrages  ,  mais  parmi  nous  on  en  ri- 
rait. Le  palais  de  Dâher  avec  ses  murs  hauts 
et  minces ,  son  fossé  étroit  et  ses  tours  anti- 
ques ,  est  incapable  de  résistance  :  quatre  piè- 
ces de  campagne  renverseraient  en  deux  volées , 
et  les  murs  et  les  mauvais  canons  que  l'on  a 
guindés  dessus  à  cinquante  pieds  de  hauteur. 
Le  mur  de  la  ville  est  encore  plus  faible  ;  il  est 
sans  fossé ,  sans  rempart ,  et  n'a  pas  trois  pieds 
de  profondeur.  Dans  toute  cette  partie  de  l'A- 
sie ,  on  ne  connaît  ni  bastions ,  ni  lignes  de 
défenses  y  ni  chemins  couverts,  ni  remparts, 
rien  en  un  mot  de  la  fortification  moderne. 
Une  (régate  montée  de  trente  canons,  bom- 
barderait toute  la  c6te  sans  difficulté;  mais 
comme  l'ignorance  est  commune  aux  assail- 
lans  et  aux  assailUs,  la  balance  reste  égale. 

Après  ces  premiers  soins  ,  Ddher  s'occupa 
de  donner  au  pays  une  amélioration  qui  devait 
tourner  au  profit  de  sa  propre  puissance.  Les 
Arabes  de  Saqr ,  de  Muzainé  et  d'autres  tribus 
circonvoisines  avaient  fait  déserter  les  paysans 
par  leurs  courses  et  leurs  pillages  :  il  songea 
à  les  réprimer  ;  et  employant  tantôt  les  prières 
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OU  les  menaces ,  ttntAt  les  présens  ou  les  ar- 
mes ,  il  parvint  à  rétablir  la  s6reté  dans  la  cam- 
pagne. L'on  put  semer,  sans  voii-  son  blé  dé- 
voré par  les  chevaux;  l'on  recueillit,  sans^  voir 
enlever  son  grain  par  les  brigands.  La  bonté 
du  terrain  attira  des  cultivateurs  ;  mais  l'opi- 
nion de  la  sécurité ,  ce  bien  si  précieux  à  qui 
a  connu  les  alarmes ,  fit  encore-  plus.  Elle  se 
répandit  dans  toute  la  Syrie;  et  les  cultiva- 
teurs musulmans  et  chrétiens ,  partout  vexés 
et  dépouillés  ,  se  réfugièrent  en  foule  chez 
Ddher,  où  ils  trouvaient  la  tolérance  religieuse 
et  civile.  Chypre  même  désolée  par  les  vexa- 
tions de  son  gouverneur ,  par  la  révolte  qui  en 
avait  été  la  suite ,  et  par  les  atrocités  dont  Ktor 
pacha  (a)  l'expiait  ;  Chypre  vit  déserter  une 
colonie  de  Grecs  à  qui  Ddher  donna ,  sous  les 
jpurs  è^Acre ,  des  terrains  dont  ils  firent  des 
jardins  passables.  Des  Européens  qui  trouvè- 
rent un  débit  de  leurs  marchandises,  et  les 
^ienrées  pour  leurs  retraits  ,  accoururent  faire 
des  établîssemens  ;  les  terres  se  défrichèrent  ; 

(a)  Quand  Klor  pacha  vint  en  Chypre  >  il  prit  nom- 
bre de  rebelles, et  les  fit  précipiter  du  haut  des  murs 
sur  des  crampon»  de  fer  où  ils  restaient  accrochés 
jusqu'à  ce  quMls  expirassent  dans  les  tourmens  qu'on 
peut  imagineri 
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les  eaax  prirent  un  écoulement;  Tair  se  puri- 
fia, et  le  pays  devint  salubre  et  même  agréable. 

D'autre  part ,  Ddher  renouvelait  ses  allian- 
ces avec  les  grandes  tribus  du  désert  ,   cbez 
lesquelles  il  avait  marié  ses  enfans.  U  y  voyait 
plus  d'un  avantage;  car  d'abord  il  s'assurait , 
en  cas  de  disgrâce ,  un  refuge  inviolable.  En 
second  lieu  ,  il  contenait,  par  leur  moyen  ,  le 
pacha  de  Damas ,  et  il  se  procurait  des  che- 
vaux de  race ,  dont  il  eut  toujours  la  passion 
au  plus  haut  point.  U  caressait  donc  les  chaiks 
^AnasJ,  de  SardU,  de  Saqr,  etc.  C'est  alors 
qu'on  vit  pour  la  première  fois  dans  Acre  ces 
petits  hommes  secs  et  brûlés,  extraordinaires 
même  aux  Syriens.  H  leur  donnait  des  armes 
et  des  vétemens  :  pour  la  première  fois  aussi 
le  désert  vit  a^  habitans  porter  4es  culottes , 
et  au  lieu  d'arcs  et  d'arquebuses  à  mèche , 
prendre  des  fusils  et  des  pistolets. 

Depuis  quelques  années ,  les  Motoudlis  in- 
quiétaient les  pachas  de  Saïde  et  de  Damas  , 
en  pillant  leurs  terres  et  en  refusant  le  tribut 
Ddher  concevant  le  parti  qu'il  pouvait  tirer 
de  ces  alliés ,  intervint  d'abord  comme  média- 
teur dans  les  démêlés  :  puis ,  pour  accommo- 
der les  parties ,  il  offrit  d'être  caution  des  Ma- 
toudliSf  et  de  payer  leur  tribut  Lts  pachas 
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qui  assuraient  leurs  fonds  ,  acceptèrent ,  et 
Ddher  ne  crut  pas  faire  un  marché  de  dupe^ 
eu  s'assurant  ramitié  d^un  peuple  qui  pouvait 
mettre  dix  mille  cavaliers  sur  pied. 

Cependant  ce  chaili  ne  jouissait  pas  tran- 
quillement du  fruit  de  ses  travaux.  Pendant 
qu'il  avait  à  redouter  au  dehors  les  attaques' 
4'nn  suzerain  jaloux ,  son  pouvoir  était  ébranlé 
à  Pintérieur  par  des  ennemis  domestiques  , 
presque  aussi  dangereux.  Suivant  la  mauvaise 
coutume  des  Orientaux,  il  avait  donné  à  ses 
enfans  des  gouvememens ,  et  les  avait  placés 
loin  de  lui  dans  des  contrées  qui  fournissaient 
à  leur  entretien.  De  cet  arrangement  il  résulta 
que  ces  chaiks  se  voyant  enfans  d'un  grand 
prince^  voulurent  tenir  un  état  proportionné  : 
les  dépenses  excédèrent  les  revenus.  Eux  et 
leurs  agens  vexèrent  les  sujets  :  ceux-ci  se 
plaignirent  à  Ddher,  qui  gronda  ;  les  flatteurs 
envenimèrent  les  deux  partis.  L'on  se  brouilla , 
et  la  guerre  éclata  entre  le  père  et  les  enfans. 
Souvent  les  frères  se  brouillaient  entre  eux  : 
autre  sujet  de  guerre.  D^ailleurs  le  chaik  de- 
venait vieux  ;  et  ses  enfans ,  qui  calculaient 
d'après  un  terme  ordinaire ,  voulaient  antici- 
per sa  succession.  Il  devait  laisser  un  héritier 
principal  de  ses  titres  et  de  sa  puissance  : 
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cbacnn  briguait  la  préférence,  et  ces  brigàes 
étaient  on  sujet  de  jalousie  et  de  dissension. 
Par  une  politique  rétrécie ,  Ddher  favorisait 
la  discorde  :  elle  pouvait  avoir  Favantage  de 
tenir  ses  milices  en  baleine,  et  de  les  aguer- 
rir \  mais  outre  que  ce  moyen  causait  mille 
désordres ,  il  eut  encore  Tinconvénient  d'en** 
traîner  une  dissipation  de  finances,  qui  força 
de  recourir  aux  expédiens  :  il  fallut  augmen- 
ter les  douanes  ;  le  commerce  surchargé  se  ra* 
lentit.  Enfin  ces  guerres  civiles  portaient  aux 
récoltes  une  atteinte  toujours  sensible  dans 
un  état  aussi  borné. 

D'autre  part,  le  divan  de  Constantinople 
ne  voyait  pas  sans  chagrin  les  accroissemens 
de  Ddher  ,  et  les  intentions  que  ce  cbaik  lai»* 
sait  percer,  excitaient  encore  ^ua  a^  alarmes. 
Elles  prirent  une  nouvelle  force  par  une  de- 
mande qu'il  forma.  Jusqu'alors  il  n'avait  tenu 
ses  domaines  qu'à  titre  de  fermier^  et  par  bail 
annuel.  Sa  vanité  s'ennuya  de  cette  formule  : 
il  avait  les  réalités  de  la  puissance ,  il  voulut 
en  avoir  les  titres  :  il  les  crut  peut-être  nécesr 
saires  pour  en  imposer  davantage  à  ses  enfans 
et  à  ses  sujets.  Ji  sollicita  donc  vers  1768, 
pour  lui  et  pour  son  successeur ,  une  inves- 
titure durable  de  son  gouvernement,  et  de- 
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manda  d'être  proclamé  cktUk  cPjicre,  prince 
des  princes  ,  commandant  de  Nazareth  ,  de 
Taharié ,  de  Safad ,  et  chaih  de  toute  la  Ga^ 
lHée,  La  Porte  accorda  tout  à  la  crainte  et  à 
Pargent  ;  mais  cette  fumée  de  vanité  éveilla  de 
plus  en  plus  sa  jalousie  et  son  animosité. 

Elle  avait  d'ailleurs  des  griefs  trop  répétés  ; 
et  cpioique  Dâher  les  palliât ,  ils  avaient  tou- 
jours l'effet  d'entretenir  la  haine  et  le  désir 
de  la  vengeance.  Telle  fut  l'aventure  du  célè- 
bre pillage  de  la  caravane  de  la  Mekke  en 
1757.  Soixante  mille  pèlerins  dépouillés  et  dis- 
persés dans  le  désert ,  un  grand  nombre  dé- 
truits par  le  fer  ou  par  la  faim ,  des  femmes 
réduites  en  esclavage  y  un  butin  de  la  plus 
grande  richesse,  et  surtout  la  violation  sacri' 
lége  d'un  acte  de  religion ,  tout  cela  fit  dans 
l'empire  une  sensation  dont  on  se  souvient  en- 
core. Les  Arabes  spoliateurs  étaient  alliés  de 
Ddher;  il  les  reçut  à  Acre  ,  et  leur  permit  d'y 
vendre  leur  butin.  La  Porte  lui  en  fit  des  re- 
proches amers  ;  mais  il  tâcha  de  se  disculper 
et  de  l'apaiser,  en  envoyant  le  pavillon  blanc 
du  prophète. 

Telle  fut  encore  l'affaire  des  corsaires  mal- 
tais. Depuis  quelques  années  ils  infestaient  les 
c6tes  de  Syrie  ;  et ,  sous  le  mensonge  d'un  pa- 
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vilIon  neutre,  ils  étaient  reçuâ  dans  la  rade 
S  Acre  :  ils  y  déposaient  lear  butin ,  et  y  Ten- 
daient les  prises  faites  sur  les  Turks.  Quand 
ces  abus  se  divulguèrent^  les  musulmans  criè- 
rent an  sacrilège.  La  Pbrte  informée  tonna. 
JDdher  protesta  ignorance  dur  fait;  et  pouc 
prouver  ^'il  ne  favorisait  point  un  commerce 
aussi  bonteux  à  l'état  et  à  la  religion,  il  arma 
deux  galiotes ,  et  les  mit  en  mer  avec  Tordre 
apparent  de  cbasser  les  Maltais.  Mais  le  fait 
est  que  ces  galiotes  ne  6rent  point  d^hostilités 
contre  les  Maltais ,  et  servirent  au  contraire  à 
communiquer  en  mer  avec  eux  loin  àec  té- 
moins.  Ddher  fit  pltts  :  il  prétexta  que  la  rade 
de  Hatfa  était  sans  protection,  que  Pennemi 
pouvait  s^y  loger  malgré  lui;  et  il  demanda 
que  la  Porte  bâtît  un  fort,  et  le  munit  aux 
frais  du  sultan;  Ton  remplit  sa  demande;  et 
quelque  temps  après ,  il  fit  décider  que  le  fort 
était  inutile^  il  le  rasa,  et  en  transporta* les  ca^ 
nous  de  bronze  à  Acre, 

Ces  faits  entretenaient  Faigreur  et  les  alar- 
imes  de  la  Porte.  Si  Page  de  lydherlsi  rassu- 
rait, Pesprit  remuant  de  ses  enfans,  et  les  ta- 
lens  militaires  à^Alî,  l'aîné  d'entre  eux,  l'in- 
quiétaient; elle  craignait  de  voir  se  perpétuer, 
s'agrandir  même,  une  puissance  indépendante. 
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Mais  constante  dans  son  plan  ordinaire ,  elle 
nMclatait  point,  elle  agissait  en  dessous;  elle 
envoyait  de^  capidjis  ;  elle  stimulait  les  brouil-- 
leries  domestiques,  et  opposait  des  agens  ca- 
pables du  moins  d^arréter  les  progrès  quVlk 
redoutait. 

Le  plus  opiniâtre  de  ces  agens  fut  cet  Osman  ^ 
pacha  de  Damas ,  que  nous  ayons  vu  jouer  uu 
rôle  principal  dans  la  guerre  d'Ali-bek.  Il 
avait  mérité  la  bienveillance  du  divan,  en  dé- 
celant les  trésors  de  Soliman  pacha,  dont  il 
était  mamlouk.  La  haine  personnelle  qu'il 
portait  à  Ddhery  et  Tactivité  connue  de  son 
caractère,  déterminèrent  la  confiance  eu  sa  fa- 
veur. On  le  regarda  comme  un  contre^poids- 
propre  à  balancer  Ddher;  en  conséquence  oi| 
le  nomma  pacha  de  Damas  en  1760;  et  pour 
lui  donner  plus  de  force ,  on  nomma  ses  deux 
enfans  aux  pachalics  de  Tripoli  et  de  Saide; 
enfin,  en  l'jdS,  09  ajouta  à  son  apanage  Jéru* 
salem  et  toute  la  Palestine. 

Osman  seconda  bien  les  vues  de  la  Porte; 
dès  les  premières  années  il  inquiéta  Dâher;  il 
augmenta  les  redevances  des  terrains  qui  rele-  ' 
Vaieut  de  Damas.  Le  chaik  résista;  le  pacha 
fit  des  menaces,  et  Ton  vit  que  la  querelle  ne' 
tarderait  pas  de  s'écbaufler.  Osman  épiait  le 
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moment  de  frapper  un  coup  qui  teroodiiât  tout-, 
il  crut  Paroir  trouvé ,  et  la  guerre  éclata. 

Tous  lef  ans  le  pacha  cle  Damas  fait  dans  son 
gouyemement  ce  qu^on  appelle  la  ioumée  (<i), 
dont  le  but  est  de  lever  le  mn-i  ou  impôt  des 
terres.  Dans  cette  occasion  y  il  mène  toujours 
avec  lui  un  corps  de  troupes  capable  d'assurer 
la  perception.  Il  imagina  de  profiter  de  cette 
circonstance  pour  surprendre  Dâher;  et  se  fai- 
sant suivre  d'un  corps  nombreux,  il  prit  sa 
route  à  Tordinaire,  vers  le  pays  de  Nàblous. 
Dàher  était  alors  au  pied  d'un  château  où  il 
assiégeait  deux  de  ses  enfans;  le  danger  qu'il 
courait  était  d'autant  plus  grand ,  qu'il  se  re- 
posait sur  la  foi  d'une  trêve  avec  ie  pacha.  Son 
étoile  le.  sauva.  Un  soir,  au  moment  ^u'il  s'y 
attendait  le  moins,  un  courrier  tartare  [b)  lui 
remet  des  lettres  de  Constantinople  ;  Ddherles 
ouvre,  et  smr4e-champ  il  suspend  toute  hos- 
tilité, dépêche  un  cavalier  vers  ses  eufans,  et 
leur  marque  qu'ils  aient  à  lui  préparer  à  sou- 
per à  lui  et  à  trois  suivans;  qu'il  a  des  affaires 
de  la  dernière  conséquence  pour  eux  tous  à 

(a)  Ce1«  ce  pratique  dans  la  plupart  des  grands  pa<« 
clialtcs  dont  les  vassaux  sont  peu  soumis. 

(è)   Ce  sont  des  Tartares  qui  font  l'oflice  de  cour- 
riers en  Tnrkie. 
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leur  communiquer.  Ddher  avait  un  caractère 
connu ,  on  lui  obéit.  H  arrive  à  Pheure  conve- 
nue ;  Ton  mange  gaiement  ;  à  la  fin  du  repas  , 
il  tire  ses  lettres  et  les  fait  lire  ;  elles  étaient  de 
Fespion  qu^il  entretenait  à  Constantinople,  et 
elles  portaient  :  «  Que  le  sultan  l'avait  trompé 
»  par  le  dernier  pardon  qu'il  lui  avait  envoyé; 
»  que  dans  le  même  temps  il  avait  délivré  un 
>»  hat'chérif  (a)  contre  sa  tête  et  contre  ses 
3)  biens;  que  tout  était  concerté  entre  les  trois 
•»  pachas,  Osman  et  ses  enfans,  pour  Tenve- 
rt  lopper  et  le  détruire  lui  et  sa  famille  ;  que  le 
)>  pacha  marcherait  ^n  force  vers  Nàblous  pour 
)>  le  surprendre,  etc.  »  On  juge  aisément  de 
la  surprise  des  auditeurs  ;  aussitôt  de  tenir 
conseil  :  les  opinions  se  partagent  ;  la  plupart 
veulent  qu'on  marche  en  forces  vers  le  pacha  ; 
mais  l'ainé  des  enfans  de  Ddher,  Ali,  qui  a 
laissé  dans  la  Syrie  un  souvenir  célèbre  de  ses 
exploits,  Ali  représenta  qu'un  corps  d'armée 
ne  pourrait  se  transporter  assez  vite  pour  sur- 
prendre le  pacha  ;  qu'il  aurait  le  temps  de  se 

(a)  Ce  mot ,  qui  signifie  noble-'seing ,  est  une  let- 
tre de  proscription  en  ces  ternies  :  Un  tel ,  qui  est 
Cesclave  de  ma  sublime  Porte ,  va  vers  un  tel, 
mon  esclave t  et  rapporte  sa  tête  à  mes  pieds, 
au  péril  de  la  tienne. 
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mettre  à  ooavert;  que  l'on  aiindt  la  boute  d'a- 
Toir  TÎolé  b  trêve  ;  qu'il  n'y  avait  qa'im  coup 
de  main  qni  pût  convenir,  et  qu'il  s'en  char- 
geait. U  demanda  cinq  cents  cavaliers;  on  le 
connaissait;  on  les  loi  donna.  H  part  sur-le- 
champ  ,  marche  tonte  la  nuit ,  se  rqpose  à  cou- 
vert pendant  le  jour;  et  la  nuit  suivante  il  fait 
tant  de  diligence,  qu'à  l'aube  du  jour  il  arrive 
à  l'ennemi.  Les  Turks,  selon  leur  usage,  dor* 
maicnt  épars  dans  leur  camp,  sans  ordre  et 
sans  gf  rdes  ;  Ali  et  ses  cavaliers  fondent  le  sa- 
bre à  la  main ,  taillent  A  droite  et  à  gauche  tout 
ce  qui  se  présente;  les  Turks  s'éveillent  en  tu- 
multe;  le  nom  à! AU  répand  la  terreur;  tout 
s'enfuit  en  désordre.  Le  pacha  n'eut  pas  même 
le  temps  de  passer  sa  fourrure  :  à  peine  était- 
il  hors  de  sa  tente,  lorsque  Ali  y  arriva;  on 
saisit  sa  cassette,  ^s  châles,  ses  pelisses,  son 
poignard ,  son  nerguil  (a) ,  et  pour  comble  de 
succès ,  le  noble-seing  du  sukan.  De  ce  mo' 
ment  la  guerre  fut  ouverte ,  et  selon  les  mœurs 
du  pays,  on  la  fit  par  incursions  et  par  escar- 
mouches, où  les  Turks  eurent  rarement  l'a- 
vantage. 

(a)  Pipe  A  Ia  persane  »  composée  d*iin  grtnd  As- 
coa  plein  d'eau ,  eu  la  fumée  se  parge  avant  d'arri- 
riTcrila  boocha. 
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Les  frais  qu'elle  entraîna  épuisèrent  bientôt 
les  coffres  du  pacha  ;  pour  y  subvenir  ,  il  eut 
recours  au  grand  expédient  des  Turks*  U  ran- 
çontia  les  villes ,  les  villages  ,  les  corps  et  les 
particuliers  ;  quiconque  fut  soupçonné  d'avoir 
de  l'argent  ,  fut  appelé  ,  sommé ,  bâtonné  , 
dépouillé.  Ces  vexations  causèrent  une  révolte 
à  Ramlé  en  Palestine ,  dès  la  première  année 
qu'il  en  eut  la  ferme.  Il  l'étôuffa  par  d'autres 
vexations  plus  odieuses  et  plus  meurtrières. 
Deux  ans  après,  c'est-À-dire  en  1767,  les  mê- 
mes traitement  firent  révolter  Gaze  ;  il  les  re- 
nouvela à  Ydfay  en  1769 ,  et  là ,  entre  autres, 
il  viola  le  droit  des  gens  dans  la  personne  de 
l'agent  de  Venise  ,  Jean  Damiâui,  vieillard 
respectable ,  à  qui  il  fit  donner  une  torture  de 
cinq  cents  coups  de  bâton  sur  la  plante  des 
pieds  ,  et  qui  ne  conserva  un  reste  de  vie  qu'en 
rassemblant  de  sa  fortune  et  de  la  bourse  de 
tous  ses  amis  une  somme  de  près  de  60,000  li- 
vres qu'il  compta  au  pacba.  Ce  genre  d'avanies 
est  habituel  en  Turkie  ;  mais  <^omme  elles  n'y 
sont  pas  ordinairement  sjl  violentes  ni  si  géné- 
rales ,  celles  -  ci  poussèrent  à  bout  les  esprits. 
On  murmura  de  toutes  parts  ;  et  la  Palestine , 
,  enhardie  par  le  voisinage  de  l'Egypte  révoltée , 
menaça    d'appeler    un    protecteur    étranger. 
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Ce  fut  en  ces  circonstaoces  qu'Ali-Bek  con- 
quérant de  la  Mekke  et  du  Saïd ,  toama  ses 
projets  d'agrandissement  yers  la  Syrie.  L'al- 
liance de  Dâher  ,  la  guerre  qiii  occnpait  les 
Turks  contre  les  Russes,  le  mécontentement 
des  peuples ,  tout  favorisa  son  ambition.  H  pa- 
blia  donc  en  1770  un  manifeste ,  par  lequel  il 
déclara  que  Dieu  ayant  accordé  à  ses  armes 
une  bénédiction  signalée ,  il  se  croyait  obligé 
d'en  user  pour  le  soulagement  des  peuples ,  et 
pour  réprimer  la  tjrrannie  d'Osman  dans  la  Sy- 
rie. Incontinent  il  ût  passer  à  Gaze  un  corns 
de  Mamioal*  q^  occupa  nsknûé  et  Loudd.  Ce 
▼oisin«firep«rt«g<^a  Yâfa  en  deux  /actions   dont 
l'une  roulait  se  rendre  aux  Égyptiens  ;  Tautre 
jippela  Osman.  Osman  accourut  en  diJi^ence 
et  se  campa  près  de  la  ville  ;  le  surlendemain 
on  annonça  Dâher  qui  accourait  de  son  côté. 
Yâfa  se  croyant  alors  en  sûreté,  ferma  ses  por-* 
tes  au  pacha  ;  mais  dans  la  nuit ,  pendant  qu'il 
préparait  sa  fuite ,  un  parti  de  ses  gens  se  glis- 
sant le  long  de  la  mer ,  entra  par  le  défaut  du 
mur  dans  la  ville,  et. la  saccagea.  Le  lende^ 
main  Dâher  parut ,  et  ne  trouvant  point  les 
Turks ,  il  s'empara  sans  résistance  de  Yâfa  , 
de  Ramlé  et  de  Loudd ,  oii  il  établit  des  garni- 
sons de  son  parti. 
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Le»  dioses  ainsi  pré jwrées ,  Mohâmmàd-bek 
arriya^en  Palestine  ayecvla-  grande  armée  au- 
mois  dè^évrier  1771 ,  et  se  rendit  le  long  de 
la  mer  auprès  du  chaik  à-  Acre.  Là ,  a jant  ef- 
fectué sa  jonction  avec  douze  ou  treize  cent» 
Motouàlis  commandés  par  Nàsif ,  et  quinze 
cents  Safadiens  commandés  par  jiUy  fils- de 
JDdher,  il  marcha  en  avril  yers  Damas.  Oh  » 
▼u  ci -devant  comment  cette  armée  combinée 
battit  les  forces  réunies  des  pachas,  et  com- 
ment ,  mattre  de  Dama»  et  près  d'occuper  le 
château ,  Mohammad-bek  changea  tout  à  coup 
de  dessein ,  et  reprit  ht  route  du  Kaire.  Ce  fut 
dans  cette  occasion  que  \e  ministre  de  Ddher, 
Ybrahhn'Sahhar ,  n'ayant  reçu  pour  ex^plica- 
tion ,  de  la-  part  de  Mohammad ,  que  des  me* 
naces ,  lui  écrivit ,  au  nom'  du  chatL ,  une  let- 
tre de  reproches,  qui  devint  par  la  suite  la 
cause  ou  le  prétexte  d'une  nouvelle  querelle. 
Cependant  Osman  de  retour  à  Damas ,  recom* 
mença  ses  vexations  et  se»  hostilités.  S'imagi- 
nant  que  Ddher ,  étourdi  du  coup  qui  venait 
de  le  frapper ,  n'était  pas  sur  ses  gardes  ,  il 
projeta  de  le  surprendre  dans  Acre  même.  Mais 
à  peine  était  -  il  en  route ,  que  AU-Ddher  et 
Ndsif,  informés  de  sa  marche,  se  proposèrent 
de  lui  rendre  le  change  ;  en  conséquence  il» 
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partent  des  environa  d'Acre  à  la  dérobée  ;  et 
aj^renant  qu'il  est  campé  sur  la  riye  occideo» 
taie  du  lac  de  HouU ,  ib  arrivent  sur  lui  à 
l'aube  du  jour  ,  s'emparent  du  pont  de   Yct- 
qoub,  qu'ils  trouvent  mal  gardé ,  et  fondent  le 
sabre  à  la  main  dans  son  camp ,  qu'ils  rem- 
plissent de  carnage.  Ce  fut ,  comme  à  l'afiaiie 
de  Ndblom ,  une  déroute  générale;  les  Turks, 
pressés  du  c6té  de  la  terre  y  se  jetèrent  vers  le 
lac,  espérant  le  traverser  à  la  nage  j  mais  dans 
l'empressement  et  la  confusion.de  cette  foule, 
les  chevaux  et  les  hommes  s'embarrassant  mu- 
tuellement, l'ennemi  eut  le  temps  d'en  tuer 
iJin  grand  nombre  ;  une  autre  partie  plus  con- 
sidérable périt  dans  les  eaux  et  dans  les  boues 
du  lac.  On  crut  que  le  pacha  avait  subi  ce  der* 
nier  sort  j  mais  il  eut  le  bonheur  d'échapper 
sur  les  épaules  de  deux  noirs  qui  le  passèrent 
à^  la  nage.  Sur  ces  entrefaites ,  le  pacha  de  Sai- 
de ,  Darouich  ,  fils  d'Osman ,  avait  engagé  les 
Druzes  dans  s»  cause ,  et  quinze  cents  Oqqdls 
étaient  venus  sous  la  conduite  à^AU'Djamba- 
lai,  renforcer  sa  garnison.  D'autre  part,  ITow- 
sef^  descendu  dans  la  vallée  des  MotoudUs 
avec  vingt-cinq  mille  hommes ,  mettait  tout  à 
feu  et  à  sang.  AU-Ddher  et  Ndsif,  ayant  ap- 
dris  ces  nouvelles,  tournèrent  sur-le-champ 
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de  ce  côté.  Le  ai  octobre  1771  ,  arriya  l'af- 
faire où  un  corps  avancé  de  cinq  cents  Mo- 
touÀlis  mit  les  Druzes  en  déroute  ;  leur  fuite 
porta  la  terreur  dans  Saide ,  où  ils  furent  sui- 
vis de  près  par  les  Safaâiens,  Ali-Djambalat , 
désespénait  de  défendre  la  ville ,  Pévacua  in- 
continent ;  ses  OqqâU  en  se  retirant  la  pillè- 
rent ;  les  Motouàlis  la  trouvant  sans  défense , 
y  entrèrent  et  la  pillèrent  à  leur  tour.  Enfin  , 
les  chefs  apaisèrent  le  pillage ,  et  en  prirent 
possession  pour  Dâher,  qui  établit  motsaîlam 
ou  goupemeur ,  un  Barbaresque  appelé  Deg- 
iiizlé  ,  renommé  pour  sa  bravoure. 

Ce  fut  alors  que  la  Porte,  eflPrayée  des  revers 
qu^elle  essuyait  et  de  la  part  des  Russes,  et  de 
la  part  de  ses  sujets  rebelles^  fit  proposer  à 
jyâher  la  paix  à  des  conditions  très-avanta- 
geuses. Pour  l'y  faire  consentir ,  elle  cassa  les 
pachas  de  Damas ,  de  Saide  et  de  Tripc^U  j  elle 
désavoua  leur  conduite  ,  et  fit  solliciter  le 
chaik  de  se  réconcilier  avec  elle.  Dâher ,  âgé 
de  quatre-vingt-cinq  à  quatre-vingt-six  ans, 
voulait  y  donner  les  mains  pour  terminer  eu 
paix  sa  vieillesse;  mais  son  ministre ,  Ybrahim, 
l'en  détourna  :  il  espérait  qu*Ali-bek  viendrait 
Phiver  suivant  conquérir  la  Syrie,  et  que  ce 
Mamloruk  en  céderait  une  portion  considéra- 
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ble  à  Ddher,  H  yoyait  dans  cet  agrandisse- 
ment  futur  de  la  puissance  de  son  maître ,  an 
moyen  d'accroître  sa  fortune  particulière  et 
d'aiouter  de  nouveaux  trésors  à  ceux  que  son 
insatiable  avarice  avait  déjà  entassés.  Séduit 
par  cette  brillante  perspective  ,  il  rejeta  le» 
propositions  de  la  Porte  ,  et  se  prépara  à  pous- 
ser la  guerre  avec  une  nouvdle  activité. 

Tel  était  Tétat  des  affaires,  lorsque  Tannée 
suivante  éclata,  en  février,  la  révolte  de  Mo- 
hammad-bek  contre  AH-beL.  Ybrabim  se  flatta 
d'abord   qu'elle  n'aurait  aucune  suite  ;  maia 
bientôt  la  nouvelle  de  l'expulsion  d'Ali  et  de 
son  arrivée  à  Gaze,  en  qualité  de  fugitif  et  de 
suppliant,  vint  le  désabuser.  Ce  coup  releva 
le  courage  de  tous  les  ennemis  de  Ddher.  La 
faction  des  Turks  dans  Yàfa  en  profita  pour 
reprendre  l'ascendant.  Elle  s'appropria  les  ef- 
fets qu'avait  déposés  la  flottille  de  Rodoan;  et 
aidée  par  un  chaiL  de  Nàblous,  elle  fit  révolter 
la  ville,  et  s'opposa  au  passage  des  MamlouJLs. 
Les  circonstances  devinrent  d'autant  plus  cri- 
tiques ,  que  l'on  parlait  de  l'arrivée  prochaine 
d'une  grosse  armée  turke,  assemblée  vers  Alep. 
n  semblait  que  Ddher  ne  dût  pas  s'éloigner 
d'Acre;  mais  comptant  que  sa  diligence  or- 
dinaire pourvoirait  à  tout ,  il  marcha  ver  Nd' 
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hloitSf  châtia  les  rebelles  en  passant  :  et  ayant 
joint  Ali-beL  aa-dessous  de  ydfa ,  il  l'amena 
sans  obstacle  à  Acre.  Après  une  réception  telle 
que  la  dicte  Phospitalité  arabe ,  ils  marchèrent 
ensemble  contre  les  Turks,  qui ,  sous  la  con- 
duite de  sept  pachas ,  assiégeaient  Saide ,  de 
concert  avec  les  Druzes.  Il  se  trouvait  alors 
dans  la  rade  de  Haifa  des  vaisseaux  russes  , 
qui ,  profitant  de  la  révolte  de  Ddher,  faisaient 
des  provisions  :  le  chaik  négocia  avec  eux;  et, 
moyennant  une  somme  de  six  cents  bourses , 
il  les  engagea  à  seconder  par  mer  ses  opéra* 
tions.  Son  armée,  dans  cette  circonstance,  pou- 
vait consister  en  cinq  ou  six  mille  cavalier» 
safadiens  et  motouâlîs ,  auxquels  se  joignirent 
les  huit  cents  Mamlouks  d'Ali  et  environ  mille 
piétons barbaresques.  Les  Turks,  au  contraire, 
et  les  Druzes  réunis  ,  pouvaient  se  monter  à 
dix  mille  cavaliers  et  vingt  mille  paysans.  A 
peine  eurent-ils  appris  l'arrivée  de  l'ennemi  y 
qu'ils  levèrent  le  siège,  et  se  retirèrent  au  nord 
de  la  ville,  non  pour  fîiir ,  mais  pour  y  atten- 
dre Ddher  et  lui  livrer  le  combat.  H  s'engagea 
en  effet  le  lendemain  avec  plus  de  méthode 
que  Ton  n'en  eût  vu  jusque-là.  L'armée  turke 
s'étendant  de  la  nier  au  pied  des  montagnes , 
se  rangea  par  pelotons  à  peu  près  sur  la  même 
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ligne.  Les  Oqqdis  à  pied  étaient  sur  le  rivage 
dans  des  haies  de  nopals  et  dans  des  fosses 
qu'ails  afaieut  faites  ponr  empêcher  utie  sortie 
de  la  TiUe.  lies  cayaliers  occupaient  la  plaine 
par  groupes  assez  confus  ;  yers  le  centre  et  un 
peu  en  ayaftt,  étaient  huit  canons  de  douze  et 
de  yingt-quatre ,  la  seule  artillerie  dont  bn  eut 
encore  usé  en  rase  campagne.  Enfin ,  au  pied 
des  montagnes  et  sur  leur  penchant,  était  la  mi- 
lice druze,  armée  de  fusils^  sans  retranchemens 
et  sans  canons.  Du  côté  de  Ddher,  les  Motouâ- 
lis  et  les  Safadiens  se  rangèrent  sur  le  plus 
grand  front  possible  ,  et  tâchèrent  d'occuper 
autant  de  plaine  que  les  Turks.  A  Paile  droite 
que  commandait  Nàsif ,  étaient  les  Motouàlis 
et  les  mille  Barfoaresques  à  pied ,  pour  conte- 
nir les  paysans  druzes.  L'aile  gauche ,  sous  la 
conduite  dUAU^Dâher ,  fut  laissée  sans  appui 
contre  les  Oqqâls  ;  mais  on  se  reposait  sur  les 
frégates  et  sur  les  bateaux  russes,  qui  avan- 
çaient parallèlement  à  l'armée  en  serrant  le 
rivage.  Au  centre  étaient  les  huit  cents  Mam- 
louks ,  et  derrière  eux  Ali-bek  avec  le  vieux 
Ddher ,  qui  y  animait  encore  les  siens  par  son 
exemple  et  ses  discours.  L'affaire  s'engagea 
par  les  frégates  russes.  A  peine  eurent-elles  tiré 
quelques  bordées  sur  les  Oqqâls ,  qu'ils  évà- 
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cuèrent  leur  poste  en  déroute  ;  alors  les  pelo- 
tons de  caTaliers  marchant  à  peu  près  de  front, 
arrivèrent  à  portée  du  canon  des  Turks.  De 
ce  moment,  les  Mamlouks^  jaloux  de  justifier 
l'opinion  qu^on  avait  de  leur  bravoure ,  se  lan- 
cèrent bride  abattue  sur  Fennemi.  Leur  au- 
dace eut  Peffet  dlutimidér  les  canonniers  , 
qui  ,  se  voyant  à  pied  entre  deux,  lignes  de 
chevaux ,  sans  ouvrages  et  sans  infanterie  pour 
les  soutenir,  tirèrent  précipitamment  et  s^en- 
fuirent.  Les  Mamloukâ,  peu  maltraités  de  cette 
volée,  passèrent  en  un  clin  d^œU  au  milieu  des 
canons,  et  fondirent  tête  baissée  dans  les  pe- 
lotons ennemis.  La  résistance  dura  peu ,  le  dé- 
sordre se  répandit  de  toutes  parts  j  et  dans  ce 
désordre,  chacun  ne  sachant  ce  qu^il  avait  à 
faire  ni  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  fut  par 
cette  incertitude  plus  disposé  à  fuir  qu'à  com- 
battre. Les  pachas  donnèrent  l'exemple  du  prer 
mier  parti ,  et  dans  un  instant  la  fuite  fut 
générale.  Les  Druzes ,  qui  ne  servaient  la  plu- 
part qu'à  regret  dans  la  cause  des  Turks ,  pro- 
fitèrent de  cette  déroute  pour  tourner  le  dos , 
et  s'enfoncèrent  dans  leurs  montagnes  :  en 
moins  d'une  heure  la  plaine  fut  nettoyée.  Les 
alliés ,  satisfaits  de  leur  victoire ,  ne  s'enga- 
gèrent pas  à  la  poursuite  dans  un  terrain  qui 
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devient  difficile  à  mesare  que  Pou  marche  vers 
Balrout;  mais  les  frégates  russes,  pour  punir 
les  Druzes,  allèrent  cantonner  cette  ville ,  où 
elles  firent  une  descente  ,  et  brûlèrent  trois 
cents  malsons.  Ali-bek  «t  Dâher ,  de  retour  à 
Acre,  songèrent  à  tirer  vengeance  de  la  révolte 
et  de  la  mauvaise  foi  des  gens  de  Nâblous ,  et 
des  habitans  de  Yàfa.  Dès  les  premiers  joui*s  de 
juillet  177a  ,  ils  parurent  devant  cette  ville. 
D'abord  ils  essayèrent  les  voies  d'accommodé- 
ment  ;  mais  la  faction  des  Turks  ayant  rejeté 
toute  proposition ,  il  fallut  employer  la  force. 
Ce  siège  ne  fut,  à  proprement  parler,  qu'un 
blocus^  et  Ton  ne  doit  pas  «e  figurer  qu'on  y 
suivit  les  règles  connues  en  Europe.  Pour  toute 
artillerie,  l'on  n'avait  de  part  et  d'autre  que 
quelques  gros  canons  mal  montés,  mal  établis, 
encore  plus  mal  servis.  Les  attaques  ne  se  éli- 
saient ni  par  tranchées,  ni  par  mines;  et  il 
faut  avouer  que  ces  moyens  n'étaient  pas  né- 
cessaires contre  un  mur  sans  fossés ,  sans  rein- 
parts  et  sans  épaisseur.  On  fit  d'assez  bonfte 
heure  une  brèche;  mais  les  cavaliers  de  Ddher 
et  d' Ali-bek  mirent  peu  de  zèle  à  la  franchir, 
parce  que  les  assiégés  avaient   embarrassé  le 
terrain  de  l'intérieur,  de  pierres,  de  pieux  et  * 
de  trous.  Toute  l'attaque  Consistait  en  fusilla- 
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des  qui  ne  tuaient  pas  beaucoup  de  monde* 
Huit  mois  se  passèrent  ainsi ,  malgré  l'impa- 
tience d'Ali^bek,  qui  était  resté  seul  comman- 
dant idu  siège.  Enfin,  les  assiégés  se  trouyant 
épuisés  de  fatigue,  et  manquant  de  provisions , 
se  rendirent  par  composition.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1773,  Ali-beky  plaça  un  gouverneur  pour 
jyâheTy  qu'il  se  hâta  d*aller  joindre  à  Acre.  U 
le  trouva  occupé  des  préparatifs  nécessaires 
pour  le  faire  rentrer  en  Egypte ,  et  il  y  joignit 
ses  soins  pour  les  accélérer.  On  n'attendait  plus 
qu'un  secours  de  six  cents  hommes  qu'avaient 
promis  les  Russes  ,  quand  l'impatience  d'Ali- 
bek  le  détermina  à  partir.  Ddher  employa  toute 
socte^d'instancespour  l'arrêter  encore  quelques 
jours,  et  donner  aux  Russes  le  temps  d'arriver  ; 
mais  voyant  que  rien  ne  pouvait  suspendre  sa  ré- 
solution, il  le  fit  accompagner  par  quinze  cents 
cavaliers,  sous  la  conduite  d'O/nM^n,  l'un  de  ses 
fils.  Peu  de  jours  après  (en  avril  1778  ),  les  Rus- 
ses amenèrent  leur  renfort,  qui  quoique  moin- 
dre qu'on  ne  l'anrait  espéré,  causa  un  vif  regret 
de  ne  pouvoir  l'employer;  mais  ce  regret  fut 
surtout  amer ,  lorsque  Ddher  vit  son  fils  et  ses 
•cavaliers  revenir  en  qualité  de  fuyards ,  lui  an- 
noncer leur  désastre  et  celui  d'Ali-bek.  H  en 
fut  d'aiitant  plus  affecté,  qu'à  la  place  d'un 
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allié  puûsant  par  ses  ressources ,  il  acquérait 
un  ennemi  redoutable  par  sa  haine  et  son  ac* 
tivité.  A  son  âge ,  cette  perspective  était  affli- 
geante ;  et  il  est  sans  doute  honorable  à  son 
caractère  de  n'en  avcHr  pas  été  plus  abattu.  Un 
événement  heureux  vint  se  joindre  à  sa  fer- 
meté pour  le  consoler  ou  le  distraire.  L'émir 
Yousef ,  contrarié  par  une  faction  puissante  , 
avait  été  obligé  d^invoquer  le  secours  du  pacha 
de  Damas ,  pour  se  maintenir  dans  la  possession 
de  Bairout.  Il  y  avait  placé  une  créature  des 
Turks,  le  ci*devant  bek  Ahmçd-^JrVjezs^r, 
A  peine  cet  homme  fut-il  revêtu  du  comman» 
dément  de  la  ville ,  qu^il  résolut  de  s^en  faire 
un  nouveau  moyen  de  fortune.  U  commença 
par  s^mparer  délinquante  nulle  piastres  ap- 
partenantes au  prince ,  et  il  déclara  ouverte- 
ment ne  reconnaître  de  maître  que  le  sultan  : 
rémir ,  étonné    de  cette  perfidie ,  demanda  eu 
vain  justice  au  pacha  de  Damas,  ^n  désavoua 
Vjeiidr  sans  lui  faire  restituer  sa  ville.  Piqué 
de  ce  refus  y  l'émir  consentit  enfin  à  ce  qui  fai- 
sait le  VŒU  général  <les  Druzes  et  il  fit  alliance 
avec  Ddher,  Le  traité  en  fut  conclu  près  de 
Saur»  Lechaik,  charmé  d^acquérir  des  amis  aussi 
puissans  ,  vint  sur-le-champ  avec  eux  assiéger 
le  rebelle.  Les  frégates  russes^  qui  ne  quittaient 
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pas  ces  parages  depuis  quelque  temps ,  se  joi- 
gnirent aux  Druzes,  et  conyinrent  pour  une 
seconde  somme  de  six  cents  bourses ,  de  ca- 
nonner  Batrout,  Cette  double  attaque  eut  le 
succès  que  l'on  pouvait  désirer.  Djezzâr,  mal- 
gré la  vigueur  de  sa  résistance ,  fut  obligé  de 
capituler  :  il  se  rendit  à  Dâher  seul ,  et  il  le 
suivit  à  Acre ,  d'où  il  sMvada  peu  après.  La 
défection  des  Druzes  ne  découragea  pas  les 
Turks  :  la  Porte ,  comptant  sur  les  intrigues 
qu'elle  tramait  en  Egypte,  reprit  l'espoir  de 
venir  à  bout  de  tous  ses  ennemis  :  elle  replaça 
Osman  à  Damas ,  et  lui  confia  un  pouvoir  illi- 
mité sur  toute  la  Syrie.  Le  premier  usage  qu'il 
en  fit ,  fut  de  rassembler  sous  ses  ordres  six 
pachas  ;  il  les  conduisit  par  la*  vallée  de  Beqaa , 
au  viUage  de  Zàklé,  dans  l'intention  de  péné- 
trer au  sein  même  des  montagnes.  La  force  de 
cette  armée  et  la  rapidité  de  sa  marche ,  y  ré- 
pandirent etf  effet  la  consternation ,  et  l'émir 
Yousef ,  toujours  timide  et  irrésolu ,  se  repen- 
tait déjà  d'avoir  trop  tôt  passé  du  c6té  de  Vd- 
her;  mais  ce  vieillard  veillant  à  la  sûreté  de  ses 
alliés,  pourvut  à  leur  défense.  A  peine  lea 
Turks  étaient-ils  campés  depuis  six  jours  au 
pied  des  montagnes ,  qu'ils  apprirent  qu'^Zî , 
fils  de  Ddher  ^   accourait  pour  les   combat-* 

a  16. 
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tre.  U  n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  inti- 
mider. En  yain  leur  observa-t*K»n  qu'il  n'avait 
pas  cinq  cents  chevaux ,  et  qu'ils  eu  avaient 
plus  de  cinq  mille;  le  nom  dUAli'-Dâher  en 
imposait  tellement  par  l'idée  de  son  courage 
indomptaUe ,  que  dans  une  nuit  toute  cette 
armée  prit  la  fuite ,  et  laissa  aux  habitans  de 
Zahlé  son  camp  plein  de  dépouilles  et  de  ba- 
gages.   • 

Après  ce  dernier  triomphe  ^  il  semblait  que 
Ddher  dût  respirer ,  et  vaquer  sans  distraction 
aux  préparatifs  d'une  défense  qui  chaque  jour 
devenait  plus  pressante  ;  mais  la  fortune  avait 
décidé  qu'il  ne  jouirait  plus  d'aucun  repos  jus* 
qu'à  la  fin  de  sa  carrière.  Depuis  plusieurs  an- 
nées des  troubles,  domestiques  se  joignaient  à 
ceux  de  l'extérieur  ;  ce  n'était  même  que  par 
la  distraction  de  ceux-ci  qu'il  parvenait  à  cal- 
mer ceux-là.  Ses  enfans ,  qui  étaient  déjà  des 
vieillards,  s'ennuyaient  d'attendroci  long'temps 
sou  héritage.  Outre  cette  disposition  qu'ils 
avaient  eue  de  tout  temps  à  la  révolte  y  il  leur 
était  survenu  des  griefs  qui  l'avaient  rendue 
plus  dangereuse  en  la  rendant  plus  légitime. 
X)epuis  plusieurs  années,  le  chrétien  Ybra- 
him  ,  ministre  du  chaik ,  avait  toute  sa  con- 
fiance y  et  il  en  faisait  un  abus  criant  pour  as- 
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souvir  son  ayarice.  Il  n'osait  par  exercer  ou- 
vertement les  tyrannies  des  Turks  ;  mais  il  ne 
négligeait  aucau  moyen  ,  même  malhonnête , 
d'amasser  de  l'argent.  Il  s'emparait  de  tous  les 
objets  de  commerce;  lui  sealyendait  le  blé  , 
le  coton  et  les  autres  denrées  de  sortie  ;  lui 
seul  achetait  les  draps ,  les  indigos ,  les  sucres 
et  les  autres  marchandises  d'entrée.  Avec  une 
pareille  avidité  ^  il  avait  souvent  choqué  les 
prétentions  et  même  les  droits  des  chaiks  ;  ils 
ne  lui  pardonnaient  pas  cet  abus  de  puissance , 
et  chaque  jour ,  en  amenant  de  nouveaux,  su- 
jets de  plaintes ,  portait  à  de  nouveaux  trou- 
bles. Ddher,  dont  la  tête  commençait  à  se  res- 
sentir de  son  extrême  vieillesse  ,  n'usait  pas 
des  moyens  propres  à  les  calmer.  Il  appelait 
ses  onfans  des  ingrats  et  des  rebelles  ;  il  ne 
trouvait  de  serviteur  fidèle  et  désintéressé  qu'Y- 
brahim;  cet  aveuglement  ne  servit  qu'à  dé- 
truire le  respect  pour  sa  personne ,  et  à  justi- 
fier leurs  mécontântemeils;  L'année  1774  ^^' 
vdoppa  les  fâcheux  «ffets'  de  cette  conduite. 
Bepuis  la  mort  d'Ali-bek  ,  Ybrahim  trouvant 
que  la  balance  des  craintes  devenait  plu»  forte 
qtt<ï  celle  des  espérances ,  avait  rabattu  de  sii 
hauteur.  H  ne  voyait  plus  autant  de  certitude 
à  amasser  de  l'argent  par  la  guerre.  Ses  alliés, 
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Us  Riuses  y  sur  lesquels  il  fondait  sa  confian- 
ce, commençaient  eux-mêmes  à  parler  de  paix. 
Ces  motifs  le  déterminèrent  à  la  conclure  ;  il 
en  traita  arec  un  capidji  que  la  Porte  entrete- 
nait à  Acre.  L'on  convint  que  Dâher  et  ses 
enfans  mettraient  bas  les  armes  \  quUls  conser- 
veraient le  gouvernement  de  leur  pays  ;  qu'ils 
recevraient  les  queues ,  qui  en  sont  le  symbole. 
Mais  en  même  temps,  on  stipula  que  Saide  se- 
rait restituée ,  et  qiMt  le  chaik  paierait  le  miri 
comme  par  le  passé.  Ces  conditions  méconten- 
tèrent d'autant  plus  les  enfans  de  Dâher  , 
qu'elles  furent  accordées  sans   leur  avis.   Us 
trouvèrent  honteux  de  redevenir  tributaires. 
Us  furent  encore  plus  choqués  de  voir  que  l'on 
n'eût  passé  à  aucun  d'eux  le  titre  de  leur  père  ; 
en  conséquence,  ils  se  révoltèrent  tous.  AU 
s'en  alla  dans  la  Palestine ,  et  se  cantonna  à 
Habroun  ;  Akmad  et  Seïd  se  retirèrent  à  Nd- 
hlous  ;   Otman  chez  les  Arabes  de  Saqr ,  et 
le  reste  de  l'année  se  passa  dans  ces  dissen- 
sions. Les  choses  étaient  à  ce  point ,  lorsqu'au 
commencement  de  1775,  Mohàmmad-bek  pa- 
rut en  Palestine  avec  Routes  les  forces  dont  il 
pouvait  disposer.  Gaze  se  trouvant  dépourvue 
de  munitions  n'osa  résister.  Yâfa,  tière  d'avoir 
joué  un  rôle  dans  tous  les  événemens  précé- 
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denSy  fut  plus  hardie;  ses  habitans  s^armèrent, 
et  peu  s'en  fallut  que  leur  résistance  ne  ùt 
échouer  la  vengeance  du  Mamlouk  ;  mais  tout 
conspira  à  la  perte  de  Dâher.  Les  Druzes  n'o- 
sèrent remuer  ;  les  Motouâlis  étaient  mécoii- 
tens.  Ybrahim  appelait  tout  le  monde,  mais 
comme  il  n'offrait  d'argent  à  personne  ,  per- 
sonne ne  remuait  :  il  n'eut  pas  même  la  pru- 
dence d'envoyer  des  provisions  aux  assiégés. 
Us  furent  contraints  de  se  rendre  ,  et  la  route 
d'Acre  resta  ouverte.  Aussitôt  que  l'on  y  ap- 
prit le  désastre  d'Yâfa ,  Ybrahim  prit  la  fuite 
avec  "Dâher  dans  les  montagnes  du  Safad.  AlU 
Dâher ,  qui  comptait  sur  des  conventions  pas- 
sées entre  lui  et  Mohammad-bek ,  prit  la  place 
de  son  père  ;  i^ais  bientôt  reconnaissant  qu'il 
était  trompé ,  il  prit  la  fuite  à  son  tour ,  et  les 
Mamlouk.8  furent  maîtres  d'Acre.  H  était  diffi- 
cile de  prévoir  les  bornes  de  cette  révolution , 
lorsque  la  mort  inopinée  de  son  auteur  vint 
tout  à  coup  la  rendre  nulle  et  sans  effet.  La 
fuite  des  Égyptiens  ayant  laissé  libres  à  Dâher 
sa  ville  et  son  pays ,  il  ne  tarda  pas  d'y  repa- 
raître ;  mais  il  s'en  fallait  beaucoup  que  l'orage 
fut  apaisé.  Bientôt  on  apprit  qu'une  flotte  turke 
assiégeait  Saide  sous  les  ordres  de  Hasan, , 
eajdtan  pacha.  Alors  on  reconnut  trop  tard 
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la  perfidie  de  la  Farte ,  qui  ayait  endormi  la 
vigilance   du  chaik.  par  des  démonstrations 
d'amitié ,  dans  le  même  temps  qu'elle  combi~ 
nait  avec  Mohammad-bek  les  moyens  de  le 
perdre.  Bepuis  un  an  qu'elle  s'ëtait  débar- 
rassée des  Russes,  il  avait  été  facile  de  prévoir 
wtA  intentions  par  ses  mouvemeus.  Ne  l'ayant 
pas  fait,  il  restait  encore  à  tenter  d'en  prévenir 
les  effets  ;  et  l'on  négligea  cette  dernière  res- 
source. Degnizié^  bombardé  dansSaide,  sans 
espoir  de  secours,  se  vit  contraint  d'évacuer 
la  ville  ^  le  capitan  pachit  se  porta  sur-le-champ 
devant  Acre.  Af  la  vue  de  l'ennemi ,  l'on  dé-r 
libéra  sur  les  moyvsks  d'échapper  au  danger  ; 
et  il  arriva  à  ce  sujet  une  querelle  dont  l'issue 
décida  du  sort  de  Ddher.  Dans  un  conseil  gé- 
néral qui  se  tint,  l'avis  à'Ybrahijn  fut  de  re- 
pousser la  force  par  la  force  y  il  allégua  pour 
ses  raisons  que  le  capitan  pacha  n'avait  que 
trois  grosses  voiles  ;  qu'il  ne  pouvait  attaquer 
«  par  terre  ^  ni<  rester  sans  danger  à  l'ancre  en 
face  du  château  ;  que  l'on  avait  asset  de  cava- 
liers et  de  Barbaresques  pour  empêcher  une 
descente,  et  qu'il  était  presque  certain  que  les 
Turks  s'en  iraient  sans  rien  tenter.  Contre  cet 
avis,  Degnizié  opina  qu'il  fallait  faire  la  paix, 
parce  qu'en  rénstaut,  l'on  ne  ferait  que  pro- 
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longer  la  guerre  ;  il  soutint  qu'il  notait  pas. 
raisonnable  d^eiposer  la  yie  de  beaucoup  de 
braves   gens ,    quand  on  pouvait  y   suppléer 
par  un  moyen  moins  précieux  ;  que  ce  moyen 
était  l'argent  ;  qu'il  connaissait  assez  Tayidité 
du  capitan  pacha ,  pour  assurer  qu'il  se  laisse- 
rait séduire;  qu'il  était  certain  de  le  renvoyer, 
et  même  de  s'en  faire  un  ami ,  en  lui  comp- 
tant deux  mille  bourses.  C'était  là  précisément 
ce  que  craignait  Ybrahim  ;  aussi  se  récria-t-il 
contre  cet  avis ,  en  protestant  qu'il  n*y  avait 
pas  un  médin  dans  les  coffres.  Dâher  vint  à 
Fappui  de  son  assertion  :  «  Le  chaîk  a  raison , 
»  reprit  Degmzlé  j  il  y  a  fong-temps  que  ses 
»  serviteurs  savent  que  sa  générosité  ne  laisse 
y>  point  son  argent  croupir  dans  ses  coffres; 
»  mais  l'argent  qu'ils 'tiennent  de  lui  n'est -il 
)>  pas  à  lui-même  ?  et  croira-t-on  qu'à  ce  titre 
»  nous  ne  sachions  pas  trouver  deux  mille 
1»  bourses?  A  ce  mot,  Yhrahim  interrompant 
w  encore ,  s'écria  que  pour  lui  il  était  le  plus 
»  pauvre  des  hommes.  Dites  le  plus  lâche ,  re- 
»  prit  Degnizlé  transporté  de  colère.  Qui  ne 
»  sait,   parmi  les  Arabes,   que  depuis  qua- 
»  torze  ans  vous  entassez  des  trésors  énor- 
»  mes  ?  Qui  ne  sait  que  tous  avez  envahi  tout 
»  le  commerce  ;  que  tous  Tendez  tous  les  ter- 
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V  rains ,  que  TO113  retenez  les  soldes  ;  que  dans 
31  )a  guerre  de  Mohammad-bek ,  yous  ayez  dé- 
»  pouillé  tout  le  pays  de  Gaze  de  ses  blés  ,  et 
»  que  les  habitans  de  Yâfa  ont  manqué  du  né- 
»  cessaire  ?»  Il  allait  continuer  ,   quand  le 
chaik  lui  imposant  silence  ,  protesta  de  Tin- 
nocence  de  son  ministre ,  et  l'accusa ,  lui  , 
Degmilé ,  d^enyie  et  de  trahison.  Outré  de  ce 
reproche ,  Degnizlé  sortit  à  Tinstant  du  con- 
seil ,  et  rassemblant  ses  compatriotes  les  Bai^ 
baresc^es ,  qui  faisaient  la  principale  force  de 
la  place ,  il  leur  défendit  de  tirer  sur  le  capi- 
tan.  Vdher^  décidé  à  soutenir  Pattaque,  fit 
toat  préparer  en  conséquence.  Le  lendemain , 
le  capitan  s'étant  approché  du  château ,  com- 
mença de  le  canonner.  Dâher  lui  fit  répondre 
par  les  pièces  qui  étaient  sous  ses  yeux  ;  mais 
malgré  ses  ordres  réitérés ,  les  autres  ne  tirè- 
rent point.  Alors  se  yoyant  trahi,  il  monta  à 
cheyal ,  et  sortant  par  la  porte  qui  donne  sur 
ses  jardins  dans  la  partie  du  nord ,  il  youlut 
gagner  la  campagne  ;  mais  pendant  qa^il  mar- 
chait le  long  des  murs  de  ses  jardins ,  un  Bar- 
baresqiie  lui  tira  un  coup  de  fusil  dans  les 
reins  ;  à  ce  coup ,  il  tomba  de  cheyal ,  et  sur- 
le-champ  les  Barbaresques  enyironnant  son 
corps ,  lui  coupèrent  la  tête  ;  elle  fut  portée 
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au  capitau  pacha ,  qui ,  selon  l'odieuse  cou- 
tume des  Turks ,  la  contempla  en  Paccablaut 
d'insultes,  et  la  fit  saler  pour  l'emporter  à 
Constantinople ,  -et  en  donner  le  spectacle  au 
sultan  et  au  peuple. 

Telle  fut  la  fin  tragique  d'un  homme  digne , 
à  bien  des  égards,  d'un  meilleur  sort.  Depuis 
long-temps  la  Syrie  n'a  point  yu  de  comman- 
dans  montrer  un  aussi  grand  caractère.  Dans 
les  afiaires  militaires ,  personne  n'avait  plus  de 
courage,  d'activité^  de  sang-froid ,  de  ressour- 
ces. Dans  les  affaires  politiques,  sa  franchise 
n'était  pas  altérée  même  par  son  ambition.  Il 
n'aimait  que  les  moyens  hardis  et  découverts; 
il  préférait  les  dangers  des  combats  aux  ruses 
des  intrigues.  Ce  ne  fut  que  depuis  qu*il  eut 
pris  Ybrahim  pour  ministre ,  que  l'on  vit  dans 
sa  conduite  une  duplicité  que  ce  chrétien  ap- 
pelait prudence.  L'opinion  de  sa  justice  avait 
établi  dans  ses  états  une  sécurité  inconnue  en 
Turkie;  elle  n'était  point  troublée  par  la  di- 
versité des  religions  j  il  avait  pour  cet  article 
la  tolérance,  ou,  si  l'on  veut,  l'indifférence  des 
Arabes-Bédouins.  Il  avait  aussi  conservé  leur 
simplicité,  leurs  préjugés ,  leurs  goûts.  Sa  ta- 
ble ne  différait  pas  de  celle  d'un  riche  fer- 
mier; le  luxe  de  ses  yétemèns  ne  s'étendait 
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pas  au  delà  de  quelques  pelisses,  et  jamais  il 
ne  porta  de  bijouji.  Toute  sa  dépense  consis- 
tait en  jumens  de  race ,  et  il  en  a  payé  quel- 
ques-unes jusqu^à  ao,ooo  livres.  Il  aimait  aussi 
beaucoup  les  femmes;  mais  en  même  temps  il 
était  si  jaloux  de  la  décence  des  mœurs,  qu'il 
avait  décerné  peiiie  de  mort  contre. toute  per- 
sonne surprise  en  délit  de  galanterie ,  et  con- 
tre quiconque  insulterait  une  femme;  enfin,  il 
avait  saisi  un  milieu  difficile  à  tenir ,  entre 
la  prodigalité  et  Tavarice;  et  il  était  tout  à  la 
fois  généreux  et  économe.  Comment  avec  de  si 
grandes  qualités  n'a-t-il  pas  plus  étendu  ou 
affermi  sa  puissance  ?  C'est  ce  que  la  connais- 
sance détaillée  de  son  administration  rendrait 
facile  à  expliquer;  mais  il  suffira  d'en  indiquer 
trois  causes  principales. 

lo  Cette  administration  manquait  d'ordre 
intérieur  et  de  principes  :  par  cette  raison ,  les 
améliorations  ne  se  firent  que  lentement  et  con- 
fusément. 

ufl  Les  concussions  qu'il  fit  de  bonne  heure 
à  ses  enfans ,  introduisirent  une  foule  de  dé- 
sordres qui  arrêtèrent  les  progrès  des  cultures , 
énervèrent  les  finances,  divisèrent  les  forces  et 
préparèrent  sa  ruine. 

3°  Enfin  une  dernière  cause,  plus  active  que 
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les  autres,  fut  l'avarice   d'Ybrahim  Sabbâr. 
Cet  homme  abusant  de  la  confiance  de  son 
maître,  et  de  la  faii>les8e  qu'amenait  Fâge, 
aliéna  de  lui,  par  sou  esprit  de  rapine,  et  ses 
serviteurs,  et  ses  alliés.  Ses  concussions  même 
pesèrent  assex  sur  le  peuple  dans  les  derniers 
temps,  pour  lui  rendre  indifférent  de  rentrer 
sous  le  joug  des  Turks/  Sa  passion  pour  l'ar- 
gent était  si  sordide ,  qu'au  milie^i  des  trésors 
qu'il  entassait ,  il  ne  vivait  que  de  fromage  et 
d'olives;  et  pour  épargner  encore  davantage, 
il  s'arrêtait  souvent  à  la  boutique   des  mar- 
chands  les  plus  pauvres ,  et  partageait   leur 
frugal  repas.  Jamais  il  ne  portait  que  des  ha- 
bits sales  et  déchirés.  A  voir  ce  petit  homme 
maigre  et  borgne,  on  l'eût  plutôt  pris  pour  ui^i 
mendiant  que  pour  le  ministre  d'un  état  con- 
sidérable. Le  succès  de  ces  viles  pratiques  fut 
d'entasser  environ  vingt  millions  de  France,^ 
dont  les  Turks  ont  profité.  A  peine  sut-on 
dans  Acre  la  mort  de  Ddher,  que  l'indigna- 
tion publique  éclatant  contre  Ybrahim ,  on  le 
saisit  et  on  le  livra  au  capitan  pacha.  Nulle 
proie  ne  pouvait  lui  être  plus  agréable.  La  ré- 
putation des  trésors  de  cet  homme  était  répan- 
due dans  toute  la  Turkie;  elle  avait  contribué 
à  animer  le  ressentiment  de  Mohammad-bek  ; 
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elle  était  le  principal  motif  âea  démarches  du 
,  capitan.  Il  ne  vit  pas  plus  tôt  son  prisonnier , 
qu'il  se  hâta  d'en  exiger  ia  déclaration  du  lieu 
et  de  la  quantité  des  sommes  qu'il  recelait. 
Ybrahim  se  montra  ferme  à  en  nier  l'exis- 
tence. Le  pacha  employa  en  Tun  les  caresses , 
puis  les  menaces,  puis  les  ^ntures  :  tout  fut 
inutile;  ce  ne  fut  que  par  d*autres  renseigne- 
mens ,  qu'il  parvint  à  découvrir  chez  les  pères 
de  Terre-Sainte ,  et  chez  deux  négocians  fran- 
çais, plusieurs  caisses,  si  grandes  et  si  char- 
gées d'or,  qu'il  fallut  huit  hommes  pour  por- 
ter la  principale.  Parmi  cet  or,  on  trouva  aussi 
divers  'bijoux,  tels  que  des  perles,  des  dia- 
mans,  et  entre  autres,  le  kandjar  d'Alirbek, 
dont  la  poignée  était  estimée  plus  de  aoo,ooo 
livres.  Tout  cela  fut  transporté  à  Gïnstantino- 
pie  avec  Ybrahim ,  que  l'on  chargea  de  chaî- 
nes. Les  Turks,  féroces  et  insatiables,  espérant 
toujours  découvrir  de  nouvelles  sommes,  lui 
firent  souffrir  les  tortures  les  plus  cruelles  pour 
en  obtenir  l'aveu;  mais  on  assure  qu'il  main- 
tint constamment  la  fermeté  de  son  caractère , 
et  qu'il  périt  avec  un  courage  qui  méritait  une 
meilleure  cause.  Après  la  mort  de  Ddher,  le 
capitan  paeha  établit  Djezzàr  pacha  d'Acre  et 
de  Saide,  et  lui  confia  le  soin  d'achever  la  roi- 
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ne  des  rebelles.  Fidèle  à  ses  instructions,  Djez- 
zÂr  les  attaqua  par  la  ruse  et  par  la  force  y  et 
réussit  au  point  d'amener  Otmân,  Seîd  et  jih" 
mad  à  se  rendre  en  ses  mains.  jiU  seul  résista; 
et  c^était  lui  qu'on  désirait  davantage.  L'année 
suivante  (1776),  Hasan  revint;  et  de  concert 
avec  Djezzàr^  il  assiégea  Ali  dans  Dair-Han- 
na ,  lieu  fort ,  à  une  journée  d'Acre  ;  mais  il 
leur  échappa.  Pour  terminer  leurs  inquiétudes, 
ils  employèrent  un  moyen  digne  de  leur  ca- 
ractère. Ds  apostèrent  des  Barharesques ,  qui , 
prétextant  d'avoir   été  congédiés  de  Damas, 
vinrent  dans  le  canton  où  Ali  se  tenait  campé. 
Après  avoir  raconté  leur  histoire  à  ses  gens  , 
ils  lui  demandèrent  l'hospitalité.  Ali,  à  titre 
d'Arabe  et  d'homme  qui  n'avait  jamais  connu 
la  lâcheté  les  accueillit;  mais  ces  misérables 
fondant  sur  lui  pendant  la  nuit,  le  massacrè- 
rent, et  vinrent  demander  leur  récompense, 
sans  cependant  avoir  pu  s'emparer  de  sa  tête. 
Le  capitan  se  voyant  délivré  d'Ali ,  fit  égorger 
ses  frères,  Seïd,Ahmad  et  leurs  enfans.  Le  seul 
Otmàu  fut  conservé  en  faveur  de  son  rare  ta- 
lent pour  la  poésie,  et  on  l'emmena  à  Cons- 
tantinople.  Le  Barbaresque  Degnizlé,  que  Ton 
renvoya  de  celte  capitale  à  Gaze  avec  le  titre 
de  gouyemeur,  périt  en  route  avec  soupçon 
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de  poison.  L'émir  JToiisef  effrayé,  fit  sa  paix 
avec  Djezzâr;  et  depuis  ce  moment  la  Galilée , 
rentrée  aux.  mains  des  Torks,  n'a  conservé  de 
la  puissance  de  Ddher  qu'un  inutile  souremr. 


\ 


TTS  DU   SECOND  VOLUME. 


1     :■ 


'      ^ 


t 


TABLE  DES  MATIÈRES 


CONTEirUES  DANS  CE   YOLVMÉ. 


ÉTAT  PHYSIQUE  DE  LA  SYRIE. 

Chapitre  I«',  —  Géographie  et  histoire  na- 
turelle de  la  Syrie i 

S  L  Aspect  de  la  Syrie 3 

§  IL  Des  montagnes ,     .  5 

§  m.  Structure  des  montagnes.     .     .  i4 

§  rV.  Volcans  et  tremhlemens.    ...  16 

§  y.  Des  sauterelles '   .  18 

§  YI.  Qualités   du   sol 20 

§  yn.  Des  rivières  et  des  lacs.     .     .     .  21 

5  yni.  Du  climat .25 

§  IX.  Qualités  de  Tair 34 

§  X.  Qualités  des  eaux 35 

$  XI.  Des  vents 37 

Ghap.  il.  —  Considérations  sur  les  phé-, 
nomènes  des  vents,  des  nuages,   des 

pluies ,  des  brouillards  et  du  tonnerre.  4^ 

ÉTAT  POLITIQUE  DE  LA  SYRIE. 

Chapitbe  îer. — Des  habitaus  de  la  Syrie.  .  66 


34s  TABLB  DES  lUTliaKS. 

Ghap.  n. — Des  peuples  pastears  ou  errans 

de  la  Syrie.    «... ^7 

§  L  Des   Turkmans ibidL 

§  n.  Des  kourdes 80 

$  m.  Des  Arabes-Bédouins 84 

Ghap.  UL  —  Des  peuples  agricoles  de  la 

Syrie , ia3 

$  I.  Des  Ansârié ^ibid. 

§  n.  Des  Maronites i3o 

§  UL  Des  Druzes iSa 

§  lY.  Du  gouvernement  des  Druzes.     .  178 
$  V.  Des  Motonâlis igS 

Ghap.  FV.  —  Précis  de  l'histoire  de  Dâher  ^ 
fils  -d^Omar ,  qui  a  commandé  à  Acre  de« 
puis  1760  jusqu'en  1776. i  304 


\ 


FUT  m  LA  TABLE. 


^y 


k4> 


